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NOTE DE L’AUTRICE
L’histoire que vous vous apprêtez à lire contient des parts d’ombres de la vie, et aborde donc des thèmes qui peuvent toucher certaines personnes. En voici une liste, afin que chacun d’entre vous se sente en sécurité en lisant les mots de Matthew et Catalina.
 
Thème mentionné : tentative de suicide.
 
Éléments présents et traités dans l’intrigue : violence domestique ; violence ; deuil.
 
Prenez soin de vous. Vous êtes toutes et tous forts. N’en doutez jamais.
 
Lyla


À tous ceux qu’on a voulu condamner à l’obscurité.
À tous ceux qu’on a voulu priver de lumière.
Ils n’y parviendront jamais ; car elle est en vous.
 
À S.,
qui serait capable de tout
pour sa petite Gabby.


En réalité, ce n’est pas la hauteur qui effraie.
Mais la chute.





  
    A L G O R I T H M A®

    
      Souvenez-vous.

      La solitude, la suractivité et l’insécurité furent le fléau des sociétés passées, ravagées par les guerres insensées de nos aïeux et leur système individualiste.

      Vous le savez.

      L’amour est la fondation indispensable à la famille ; la famille est le ciment de toute communauté humaine. Sans famille stable, pas d’évolution psychologique stable chez les futurs citoyens. Et, les maux qui ont secoué les siècles précédents découlent, certes, de l’instabilité humaine.

      Rendez-vous compte.

      L’homme moderne est plus libre que jamais grâce à la science : il maîtrise son destin. Il peut prédire les échecs et les bonheurs de la vie, en sachant quelles personnes sont ou non compatibles, et alors à même de construire ou non un foyer stable pour les citoyens de demain. Plus d’erreurs possibles. Plus de perte de temps. Plus de séparations ni de divorces. Enfin, la sécurité émotionnelle et physique de tous.

      Préservez-vous.

      Chaque individu dispose à sa majorité d’un choix d’âmes sœurs, déterminées à partir de tests de compatibilité. Au-dessus de 50 % de compatibilité, le mariage – acte nécessaire, et donc obligatoire à vingt et un ans – est assuré durable et heureux.

      Toute relation hors mariage est répréhensible, qu’elle soit romantique ou sexuelle. Préservez donc vos cœurs et vos corps. Préservez votre futur. Préservez la nation.
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PROLOGUE
Il y a quatre mois,
Centre de diffusion d’Atlanta, États-Unis
— L’ordinateur devrait être libre d’accès maintenant, dit Francis à Izaak, en se décalant pour lui laisser une place devant le tableau de bord. Le piratage a été plutôt rapide.
Aussitôt, notre coéquipier insère la clé de transfert de données universelles dans l’unité centrale de diffusion, parmi les boutons qui clignotent et les manettes du bureau de la tour de contrôle.
Soudain, l’écran s’allume. Les données de la clé chargent. Tout le groupe se concentre sur le pourcentage en train d’évoluer.
22 % de chargement.
C’est la dernière ligne droite. La dernière opération pour mettre fin à cette guerre souterraine que nous menons avec les rebelles depuis déjà tant de temps. Nous allons faire sauter ce système autoritaire une bonne fois pour toutes : il faut que chaque citoyen sache qui les dirige réellement et pourquoi. Ce qu’on leur apprend depuis l’enfance, ce qu’on leur fait subir dans cette société tordue, en prétendant que c’est pour leur « bien-être mental » est un ramassis de conneries. Ni plus. Ni moins.
Les informations compromettantes qu’Ashton Meeka a réunies pendant son ascension politique au gouvernement américain, et qu’il nous a transmises, seront bientôt diffusées à toute la population ; nous avons pris le contrôle de la plus grande antenne de diffusion nationale.
J’ai l’habitude de travailler sous pression, contre la montre, dans des conditions bien plus que risquées. Mais aujourd’hui, j’ai le cœur serré. Je pense à ma mère, à ma sœur. Je dois rentrer à la base ce soir. Je ne peux pas disparaître ici si l’opération dérape.
Mais nous prenons tellement de risques.
62 %.
— Vous savez, dit Alex, son flingue contre le torse, je crains plus la réaction de la population que celle du gouvernement quand ils auront nos infos à disposition.
Mes yeux restent rivés sur l’écran.
Que ces détraqués émotionnels ne nous fassent pas défaut quand ils auront les informations en leur possession.
Au fond, je ne peux m’empêcher de me demander si, comme les dirigeants l’affirment, la population est réellement heureuse de confier son destin aux chiffres, si les gens préfèrent qu’on choisisse pour eux, comme ça a été le cas depuis plusieurs générations. Il y a un confort et une sécurité dans les calculs et les lois universelles, qui sont indéniables. Parfois, la science est la chose la plus tangible que l’on puisse avoir dans ce monde de fous furieux qui va à toute vitesse.
— Moi aussi, j’ai peur, répond Eliotte près de moi, mais nous avons pris la bonne décision. Que les citoyens décident de se joindre à nous ou de soutenir le système d’Algorithma… ce qui compte, c’est qu’ils ont eu le choix de le faire, pour la première fois.
88 %.
— C’est bientôt envoyé…, murmuré-je.
Le nombre scintillant sur l’écran augmente lentement mais sûrement. Izaak Meeka, leader de cette opération, pivote vers nous, un feu brillant dans ses pupilles.
— Quoi qu’il advienne, nous marquons le début de quelque chose. Espérons que cela soit grandiose.
99,7 %.
Il est enfin l’heure que la vérité éclate.
Mes muscles se crispent.
— Vous avez entendu ? demandé-je.
Un bruit sourd retentit à nouveau.
Un vent puissant me gifle.
Et c’est le noir.



Clandestin [klɑ̃. dɛs. tɛ̃] – adjectif et nom du latin clandestinus. Qui se fait dans l’ombre et qui a un caractère illicite. Lorsque tous les moyens sont mis en œuvre pour se dérober à la surveillance ou au contrôle de l’autorité.

Il est des choses dans notre monde qui ne doivent pas exister, d’après le gouvernement.
Des choses qui doivent rester dans l’ombre.
Un choix à deux options s’offre à tout citoyen déviant de notre société : se cacher comme un cafard, terrifié à chaque seconde à l’idée qu’on le surprenne ; ou se battre pour que plus rien de ce qu’on fait, de ce qu’on veut ou de ce qu’on est ne soit tenu de rester dans les ténèbres.
L’une salit les mains plus que l’autre.
L’une est plus violente que l’autre.
L’une attire plus d’ennemis que l’autre.
J’ai appris trop tôt que, pour survivre dans ce monde qui écorche vif, il fallait être le roi des menteurs. Trop tôt, j’ai dû porter un masque pour cacher les secrets de ma famille, puis payer leurs dettes et les protéger. Trop tôt, j’ai dû me salir les mains la nuit, et manipuler les autres le jour. Apprendre à faire les bons choix, aussi souillants soient-ils.
Personne n’a jamais réalisé que ma vie en public n’était qu’une comédie montée de toutes pièces. Décor. Costumes. Sourire en plastique. Rires synchronisés. Faux papiers. Date de naissance inventée.
Les gens n’ont pas la moindre idée de mes secrets. De mes petites pensées détraquées. De toute l’ombre que je porte, à force d’y avoir été plongé de force.
Et heureusement… ou ils me fuiraient.
Mais, plus les années passent, et plus je commence à doucement laisser tomber le masque.
C’est la première tentative de rébellion aux États-Unis, organisée avec mon groupe, qui m’a fait basculer. Au milieu du champ de bataille, entre les balles et les stratégies, quelque chose s’est rompu en moi, pour libérer ce qui se terrait depuis déjà trop longtemps au fond de mon être.
Et en se faisant assassiner, ma mère a emporté avec elle ce masque abîmé dans les affres de la mort.
Voilà mon vrai visage.
Aimez-moi, détestez-moi. Enviez-moi, déplorez-moi.
Ça ne m’a jamais aussi peu importé.




  

  ACTE I

    CES MASQUES QUE L’ON PORTE



1
Diablita
Catalina
Espagne
Si quelqu’un dans cette villa me reconnaît, je suis morte.
L’épaule contre un mur, je continue d’analyser la foule qui danse dans le salon de cette bâtisse luxueuse, où se tient une fête clandestine.
Un chaos de peaux et d’effervescence. C’est tout ce que je vois ce soir.
On peut toucher et embrasser qui l’on veut entre ces murs ; et en toute impunité. Ces soirées sont si différentes de celles auxquelles je dois assister dans le cadre de mes fonctions. Ici, tout sent le danger, le crime et l’interdit.
Peut-être que la femme de cet homme, qui est en train d’embrasser une rouquine contre un mur, se demande ce que son mari peut bien faire à une heure si tardive. Peut-être que la fille à la minijupe près du buffet vient ici pour comploter contre le gouvernement avec d’autres rebelles. Peut-être que, derrière le masque de cette personne qui vient de passer devant moi, il y a un visage que je connais.
Je soupire, et glisse les doigts sous les jupons de ma robe. Mon index parcourt ma peau, pour s’arrêter sur la sangle de cuir entourant mon quadriceps. Il tâtonne. Ma poitrine se desserre quand je sens le métal de mon arme pliable. Celle-ci est toujours fermement accrochée.
Parfait. Si elle est là, tout le reste suivra.
J’ajuste mes isolants, qui me protègent du bruit engourdissant, et inspire une grande bouffée d’air. Je ne peux pas sortir d’ici les mains vides. Je m’extirpe de l’ombre qui dissimulait mon corps et me fraie un passage entre les quelques danseurs qui s’agglutinent comme un troupeau enragé au centre du salon.
À chaque pas, je prie pour que mon masque, posé devant mes yeux, ne tombe pas dans le chahut des corps autour de moi. Pour qu’il ne révèle pas mon visage. Même si, en tout état de cause, il y a peu de chances que quelqu’un ici me reconnaisse. Au moins, je ne suis pas la seule à vouloir cacher mon identité ; quelques invités dissimulent également leur visage. Je remonte les manches de ma veste en cuir sur mes coudes, en continuant d’inspirer fort l’air saturé par les parfums, la sueur et la fumée.
Reste attentive. Tu ne peux pas rentrer les mains vides. Tu ne peux pas rentrer les mains vides. Tu ne peux pas…
C’est à l’étage que je trouverai ce qui m’intéresse, d’après Davián et Diego.
Prononcer leurs prénoms, même mentalement, me donne la chair de poule. Mais je n’ai pas le temps d’y penser, ce soir. Je suis en mission.
Je me dirige vers un immense escalier en bois et grimpe quatre à quatre ses marches, en évitant les gobelets d’alcool et les mégots encore fumants. Mon regard s’élance par-dessus la rampe de l’escalier. Je regarde la foule, en bas.
Il y a du monde ce soir…
Car les lois qui encadrent nos vies depuis les Décades sombres ne plaisent pas à tous.
Après la Troisième Guerre mondiale qui a ravagé nos sociétés à la fin du XXIe siècle, le monde s’est enlisé dans une ère de douleur, de souffrance et de terreur – les Décades sombres. Mais des hommes et des femmes venus des quatre coins du globe se sont réunis dans le secret pour reconstruire notre civilisation. Alors, aujourd’hui, c’est la science, la vérité, qui porte le monde. On ne se fie plus qu’aux données mathématiques et aux molécules pour mener sa vie ; car elles sont la stabilité que toute âme recherche dans ce tourbillon existentiel d’incertitudes et de solitude. Les chiffres ne peuvent tromper. Les lois physiques ne peuvent changer. Les faits biologiques ne peuvent être altérés. Ils sont immuables, universels et véridiques.
Mais certains ne voient pas les choses ainsi.
Et ils se retrouvent à des fêtes comme celle-ci, dans lesquelles ils s’adonnent à des crimes d’adultère, des délits, des relations interdites…
Tu ne peux pas rentrer les mains vides. Tu ne peux pas rentrer les mains vides.
Je sais exactement quoi, qui et où chercher, mais mon cœur tape si fort depuis que je suis arrivée, comme si un sale pressentiment me guettait depuis le début de la nuit.
Je choisis une porte au hasard dans le couloir que j’arpentais, et déboule dans une vaste chambre.
Personne.
Je claque le battant derrière moi et m’engouffre instinctivement vers les grandes baies vitrées qui filtrent la lumière de la nuit. Juste cinq minutes. J’en ai besoin. Je passe ma main près du verrou, et la porte-fenêtre coulisse lentement devant moi.
Enfin.
Le temps d’un battement de cœur, l’air frais et le silence de minuit emplissent mes poumons et ma tête. Je retire mes isolants, devenus inutiles, et sors sur la terrasse. Je marche lentement le long du balcon, la main glissant sur le garde-fou au métal froid. J’entends les flots déchaînés de la mer qui tantôt lèchent la falaise, tantôt la cinglent. Juste là, quelques mètres plus bas. Parfois, mes yeux s’égarent et osent regarder par-dessus la barrière. Ils plongent dans le vide et se laissent consumer par la vision des vagues s’écrasant sur les rochers. Une vision à la fois terrifiante et délicieusement magnétique.
Qu’est-ce que ce serait d’être une goutte d’eau ?
Plus d’attentes, plus d’ordres, plus de responsabilités, plus de terreur, plus de culpabilité. Rien.
Juste le vide. La paix.
À tout moment, je pourrais me pencher et me briser avec ces vagues contre la roche rouge, voler en éclats comme ces gouttelettes qui scintillent au clair de lune, et finir dans l’écume… Tout serait peut-être plus simple. Je ne serais plus qu’une goutte d’eau. Cette chute m’a l’air terrifiante, autant que la mer déchaînée. Mais pourtant je regarde. Je regarde, et je me penche, hypnotisée. Et je pourrais presque toucher du bout des doigts l’eau rugissante.
Je ne sais pas si c’est la sensation de la chute ou le bain de minuit qui me fait le plus envie.
Il faut que je me mette au travail.
Je glisse encore une fois la main sous ma robe et vérifie que mon arme est là, avant de me remettre en route. Je longe le balcon, accorde un dernier regard à la mer ronronnante derrière moi, puis retourne à l’entrée de la baie vitrée.
Qui est fermée.
Quoi ?
Je suis sûre de l’avoir laissée ouverte. Mes yeux virevoltent autour de moi à la recherche d’un bouton caché près du mur, d’un autre balcon à escalader, d’une fenêtre…
Rien.
Je suis enfermée ici.
On m’a enfermée ici.
Nom d’un chien.
Je n’ai pas le temps de réfléchir davantage qu’un mouvement au loin, derrière la vitre, attire mon attention. Une silhouette, allongée sur le lit. Un homme. La baie vitrée étant de biais, on ne peut pas – encore – me voir. Je suis sûre d’avoir été seule avant d’aller dehors. Cet homme est arrivé après moi. C’est forcément lui qui m’a enfermée.
Dans cette demi-obscurité bleutée, je ne vois quasiment qu’un point ardent briller dans l’air. Une cigarette. Je plisse les yeux. Les lueurs de la nuit dansent lentement sur son visage, dessinant les contours de sa mâchoire serrée, de ses traits épuisés. Il semble éreinté. Profondément mélancolique.
Je pose la main sur la vitre froide, penche le menton, cligne des yeux. Et il est déjà trop tard quand je réalise que je suis en train de l’observer.
Je ne sais pas pourquoi, mais je ne peux pas m’en empêcher. Comme avec les vagues qui lèchent la falaise, mon regard est aspiré vers lui. Il dégage une force sombre et douloureuse, qui traverse la pièce, la vitre, chacun des murs de cette villa, chacun des os de mon corps. Une énergie froide, létale.
Mais, Dios, je n’ai jamais vu un visage aussi beau. Cruellement beau.
Je sursaute.
Son regard a soudainement vrillé vers moi. Nos yeux s’aimantent.
Aussitôt, je tambourine à la fenêtre en faisant un maximum de bruit.
— Hé, le toxico ! C’est toi qui m’as enfermée ?
Je voulais passer inaperçue mais, pour ça, encore faut-il que je sorte de cet endroit.
L’homme tire sur sa cigarette, souffle dans l’air coloré par les lumières bleues, et n’esquisse aucun autre mouvement.
— Je te parle ! m’exclamé-je en tapant de plus belle.
Il me regarde.
Une seconde.
Deux.
Avant de tourner la tête vers le mur qu’il fixait, m’ignorant.
Quoi ?
Je tape encore plus fort contre la fenêtre. Je m’arrêterai seulement quand ce malotru aura la décence de me répondre. Au bout d’une dizaine de secondes, son visage pivote à nouveau vers moi. Il soupire avant de bondir sur ses jambes. À mesure qu’il approche, je réalise à quel point son corps est grand, imposant. Ses épaules fendent l’espace en deux, jusqu’à son arrivée devant moi.
Seule la paroi transparente nous sépare. Je me tiens droite, les bras croisés contre ma poitrine, les pieds fermement ancrés dans le sol.
L’homme tend sa main et appuie sur ce qui doit être le bouton d’ouverture. Clic. La porte-fenêtre glisse doucement, dans un petit courant d’air, laissant le passage libre. Enfin presque. L’homme reste debout devant moi, me bloquant l’accès. Je sens son regard me parcourir une fraction de seconde. Mes doigts se posent d’eux-mêmes sur mon masque pour le remettre en place.
Je devrais quitter cette pièce, me faire la plus discrète possible et surtout commencer à me mettre au travail.
Mais je n’en fais rien.
— Pourquoi tu m’as enfermée ?
Silence.
Sourcils froncés, on ne se quitte pas des yeux. Il reste devant moi, projetant une ombre sur mon corps. Un parfum de vanille, un peu brûlée, embaume l’air.
— Parce que je ne voulais pas être importuné comme je le suis maintenant.
— Alors tu m’as enfermée ? Comme ça ? rétorqué-je, perturbée.
— Oui.
— Rassure-moi, c’est juste une cigarette que tu es en train de fumer ?
— Cette tentative de faire de l’humour me donne envie de l’enfoncer dans ma gorge.
— C’est intéressant que tu confondes l’humour et le mépris. Ça en dit long sur tes capacités cognitives.
Il tire sur le bâtonnet.
Son accent est très subtilement chantant, rapide, suave ; il mange certaines voyelles. Peut-être que c’est sa voix gutturale qui produit cet effet, mais il a l’air de venir de l’Ouest. Ce qui serait surprenant. Qu’est-ce qu’un Ouestien ferait ici ? Depuis la division de l’Espagne, les frontières sont quasiment infranchissables.
— Mais pour quelle autre raison on aurait envie de t’enfermer en te voyant ? ajoute-t-il. Surtout, ne te crois pas si dangereuse qu’on éprouverait le besoin de t’isoler dès qu’on t’aperçoit.
Je sens le métal du pistolet rétractable sur ma cuisse me chatouiller, et l’envie d’exploser de rire pointer. Que c’est ironique. Il baisse légèrement le menton et me considère de toute sa hauteur.
— Et maintenant que je te vois de près, dit-il, je te garantis que personne n’en éprouve le besoin.
— Tu m’évoques un déchet au bord de la route, petit gueux.
— Et toi, le pigeon qui marcherait dessus.
J’écarquille les yeux. Je m’apprête à invoquer toutes les forces de l’univers pour le maudire, lui, et sa descendance sur les neuf prochaines générations, mais il lance, en me regardant des pieds à la tête :
— Je leur avais pourtant dit que je voulais une stripteaseuse habillée classe. Tu es renvoyée. Tu peux déguerpir maintenant.
J’ai l’air d’une stripteaseuse ?
J’ai vérifié les lieux tout à l’heure : il n’y en a pas. Ce malotru se fout vraiment de moi.
Je lève le menton pour pénétrer son regard.
— Tu fais souvent ça ? Être aussi ridicule ?
La lune derrière moi éclaire ses iris qui paraissent presque translucides. J’ai rarement vu un bleu aussi pétant. Cet homme a des yeux d’ange, mais un regard pourtant si acéré. Maintenant éclairé, je constate qu’il doit être un peu plus âgé que moi.
Il soupire.
— J’ai eu une dure journée, je n’ai pas besoin de me lancer dans ce genre de jeu. Alors, allez… file.
Il me parle comme s’il me connaissait depuis une éternité, comme si je pouvais éprouver de l’empathie pour lui à ces quelques mots. Mais il ne me laisse pas le temps de lui répondre ; il a déjà le dos tourné. Il s’en va se rallonger sur le large lit à la couette froissée.
— J’étais là avant toi, alors, désolée, mon beau, mais c’est toi qui vas filer, lancé-je.
— Très drôle. Allez, bonne soirée. Et referme la porte derrière toi.
— Tu es le plus grand clown du siècle : tu m’enfermes sur un balcon, avant de me dire que je suis une stripteaseuse inoffensive et tu crois sincèrement pouvoir me faire partir ?
— Tu m’as traité de camé, non ? Je trouve que c’est de bonne guerre.
— J’ai dit « toxico ».
Il tourne son regard vers moi et m’observe du coin de l’œil sans bouger la tête. Tout en moi me hurle de rester ici. Parce que j’étais là avant lui.
Mais tout l’univers me pousse à sortir de cette chambre. Pour faire ce pour quoi je suis venue. Accomplir mon rôle.
D’autant plus que cet individu limité pourrait tout faire sauter s’il te reconnaissait.
J’inspire, humant l’air soudain vanillé, et finis par lancer :
— Donne-moi une taffe et je sortirai d’ici.
— Je n’attends que ça, diablita1.
Il tapote la place au bord du lit, près de ses jambes.
— Allez, dépêche.
Je m’assieds à l’endroit indiqué, pose ma veste en cuir sur mes cuisses et me tourne vers lui. Il me tend sa cigarette du bout des doigts. Au lieu de l’attraper, je me penche et place mes lèvres directement autour du bâtonnet encore dans sa main. Une petite trentaine de centimètres nous séparent. J’inhale doucement, avant de lever mes prunelles vers lui. Il ne me quitte pas du regard. Et j’ai l’envie brusque de fermer les yeux pour ne pas voir les siens.
Je souffle doucement la fumée aromatisée, et la regarde voler jusqu’à son visage fermé.
— Sérieusement ? De la vanille ? dis-je en me redressant d’un geste sec. Et tu veux jouer au caïd avec moi ?
Il roule des yeux.
— Ce ne sont pas mes cigarettes.
— C’est encore pire.
En réalité, seule une petite poignée de personnes fument encore les cigarettes goudronnées, au tabac. Les autres prennent plaisir à consommer des clopes parfumées, faites de molécules de dopamine pure – l’hormone du bonheur et du bien-être. Plus efficaces et inoffensives. Mais il y a toujours ces puristes gênants, qui prétendent que se donner le cancer volontairement en fumant des cigarettes toxiques a un charme.
Peut-on m’en vouloir d’avoir imaginé que cet inconnu était de ces gens ?
— Ne me fais pas croire que tu préfères les cigarettes au goudron, lâche-t-il en collant son dos à la tête de lit.
— Tu ne sais rien de moi. Après tout, je peux très bien être une étudiante en burn-out qui a besoin de respirer, comme une tueuse en série venue repérer ses futures victimes.
— Tu portes un masque de carnaval, tu n’es pas crédible, trésor.
Je retiens un rire inopiné.
— Tu ne sais jamais vraiment de quoi sont capables les gens, pas vrai ? réponds-je.
— Tant que tu as conscience que tu seras toujours le plus fou dans la pièce.
Et il hausse les épaules sans me quitter des yeux. Je déglutis. Il est aussi terrifiant que fascinant.
Prends ce pour quoi tu es venue.
Ce malotru peut t’être utile Il a sûrement des informations.
Joue avec lui.
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Une vague de chaleur
— Pourquoi as-tu ressenti le besoin de t’isoler ici ? demandé-je, l’air de rien.
— Mmh, mmh…, marmonne-t-il en faisant « non » de l’index. Pas de ça. On ne va pas se lancer dans une conversation profonde. Tu as eu ta taffe, maintenant tu te fais la belle, la tueuse en série.
Je veux juste que tu me donnes une info potentiellement cruciale. Qu’est-ce que quelqu’un de l’Ouest fabrique ici, près de la capitale ?
— Réponds à ma question et je sortirai.
— Tu as prétendu la même chose pour la taffe et tu es toujours là.
— Ne me dis pas que tu crois être assez intéressant pour qu’on élabore un stratagème afin de profiter de ta présence.
— Mais bien-sûr que si. Regarde, ça fait cinq minutes que je me bats avec toi pour que tu te casses.
— Allez, dis.
Mais il ne dit rien.
Et j’ai besoin de sa réponse pour récolter des informations.
Il faut que je le mette en confiance.
Ou peut-être que cela t’intéresse vraiment de connaître son point de vue.
— OK, très bien, fais-je, ignorant cette pensée. J’ai quelque chose sur le cœur, et tu es un inconnu que je ne reverrai plus jamais. Alors je vais te le dire…
— Mais vas-y, je t’en prie. Il est très probable que je n’écoute plus dans trois secondes, de toute façon.
Je marque une pause, les yeux dans le vide.
— Tout à l’heure, je regardais la mer déchaînée et, pendant un instant, j’ai voulu être une vague qui s’écrase contre les rochers.
— C’est incroyable la rapidité à laquelle la cigarette peut avoir des effets psychotiques. Tu es déjà défoncée, ma belle.
— Je croyais que tu ne devais plus écouter.
— Mes calculs de probabilité étaient mauvais.
Je baisse les yeux sur mes doigts noués entre eux. J’ai la poitrine lourde, tout à coup. Ou peut-être l’était-elle depuis toute la soirée. Toute la journée. Toute la semaine.
J’ai dit la vérité ? J’ai vraiment voulu être comme une vague qui se brise sur la falaise ? Ou j’ai juste raconté ça pour le faire parler ?
Je sens un nœud dans ma gorge, mes muscles sont soudain douloureux.
— Attends. Tu étais sérieuse ? Tu as vraiment voulu sauter du balcon ?
— Quoi ? m’exclamé-je en reportant mon attention sur sa gueule d’ange. Non. J’ai… J’ai voulu être une vague.
— Qui s’écrase contre un rocher.
Je pince les lèvres, j’ai la tête qui tourne.
J’ai dit ça sous le coup de la panique. Enfin, je n’ai pas voulu sauter. J’ai…
Soudain, je sens un poids sur mon épaule. Sa main. Je relève la tête et la fixe, surprise. Je n’avais pas remarqué un léger détail : la peau de son bras puissant est recouverte de tatouages. J’aperçois son autre avant-bras posé sur un coussin ; il est lui aussi parsemé d’encre.
Il me sonde du regard.
— Tu n’en as plus envie, hein ? De sauter ?
— Non, du tout… Enfin, je n’en ai jamais eu envie.
Il reste immobile.
Puis me tend à nouveau sa cigarette.
— Prends ça.
Pour que j’aie de la dopamine instantanément.
Sans réfléchir, comme si quelque chose avait décidé à ma place, j’accepte le bâtonnet. J’aspire et, sans même le comprendre, espère de tout mon soûl que ses atomes d’oxytyramine et d’hydroxytyramine, ce bonheur chimique, parviennent jusqu’à mon cerveau le plus rapidement possible.
Et là, sa main remonte derrière ma nuque pour caresser mes cheveux quelques secondes d’un geste doux, avant de se rétracter aussitôt.
La tendresse de son geste bref me cloue sur place. Je sens encore le fantôme de ses doigts sur ma peau.
Je me racle la gorge.
— C’est à toi, murmuré-je en lui rendant sa cigarette.
— De ?
— De me dire quelque chose. Et je sortirai d’ici.
Seul son soupir résonne dans la pièce. Avant qu’il ne lance :
— Tu ne vas pas lâcher l’affaire. Hein, diablita ?
Je souris en secouant la tête.
Silence.
— Ma mère est morte il y a quatre-vingt-deux jours.
Quoi ?
— Et tout ici me fait penser à elle, poursuit-il. Alors je m’isole. Mais je crois que c’est pire, en fait.
Je pivote le visage vers lui. Il fait tourner sa cigarette habilement entre ses doigts à moitié tatoués, les lèvres pincées. Je m’apprête à parler, mais ses yeux rencontrent à nouveau les miens :
— Et ne me regarde pas comme ça.
— Comme quoi ?
— Comme si j’étais un gosse en sous-nutrition abandonné au bord de l’autoroute.
— Quoi ? Peut-être que je l’ai fait tout à l’heure, devant la baie vitrée, oui. Mais là, non.
Il roule des yeux. Je crois apercevoir un petit sourire griffer la commissure de ses lèvres pleines.
— Et je te comprends, dis-je. Quand on perd quelqu’un… il n’y a rien de pire que les souvenirs d’eux qui nous écorchent à chaque instant. Puis, parfois, on a l’impression de les avoir oubliés, jusqu’au moment où leur image nous frappe de nouveau. Et on est soudain pris par ce sentiment affreux, cette espèce de honte d’avoir effacé leur existence, ne serait-ce qu’une seconde.
Ma poitrine se comprime fermement. Je revois son visage.
Je secoue la tête. La légère brise de minuit s’engouffre dans la chambre, chatouille mes chevilles et mon échine.
Maintenant, je devrais insister sur l’ouest. Apprendre d’où il peut bien venir, savoir si…
Je soupire. Je n’arrive plus à réfléchir correctement. Parce que je me mets à penser à sa douleur à lui. Je regarde du coin de l’œil l’inconnu, le cœur serré. Je n’imagine pas l’état du sien.
« C’est le comble : un membre du Cercle avec un cœur en sucre. Ton empathie va te tuer, Catita. Endurcis-toi ou tu tomberas la première. »
C’est vrai, ce type est sûrement un criminel rebelle, qui me tuerait sur place s’il apprenait mes intentions. S’il savait qui se cache derrière mon masque.
Mais son regard…
Arrête. Sois méthodique. Tu ne dois pas te lai…
— Est-ce que tu pourrais mourir pour ce que tu aimes ? lâche soudain l’homme dans l’air chaud.
— Je pense que ça demande plus de tripes de vivre pour ce que l’on aime, que de mourir pour ça.
Il acquiesce d’une légère inflexion du menton. Les lumières bleues de la pièce valsent doucement sur son visage, épousant les contours anguleux de sa mâchoire.
Partout. Partout sur ses traits, je reconnais les traces du deuil, de la douleur, du vide qui se creuse lentement. Et, je ne peux le nier, comme à chaque fois, je sens mon cœur se compresser avec celui de l’autre, dans un élan d’empathie.
Je penche la tête sans m’en rendre compte pour l’observer. Il y a également quelque chose de lugubre et de profond chez lui ; un gouffre obscur qui fait un appel d’air, à en glacer la chambre entière.
Et ça m’est terriblement familier.
Je n’avais pas remarqué à quel point je m’étais assise près de lui. Ou à quel point il s’était rapproché, je n’en sais trop rien.
— Et toi ? soufflé-je. Tu mourrais pour ce que tu aimes ?
— Oui. Sans réfléchir.
Il murmure, mais pourtant j’ai l’impression que sa voix grave aux accents chauds résonne dans toute la pièce. Un frisson grimpe le long de mon dos tendu.
— Et tuer ? demandé-je. Tu pourrais tuer pour ce que tu aimes ?
Moi, oui.
— J’en suis capable, répond-il. Mais ce qui me tue, là tout de suite, c’est ta robe.
J’humecte mes lèvres.
Quoi ?
— Elle est affreuse, ajoute-t-il en me déshabillant du regard. Incroyablement laide.
Sors de cette pièce.
— Donc, c’est ça qui te tue ? lancé-je, amusée.
— Oui. Absolument pas parce qu’elle te fait un corps de sirène.
Je souris.
— Je donnerais n’importe quoi pour ne plus voir cette immondice, ajoute-t-il.
Ses lèvres s’étirent malicieusement. Je déglutis. Je n’avais pas remarqué à quel point ma poitrine se soulevait et s’abaissait brusquement. Il plisse les paupières en me détaillant du coin de l’œil.
— Alors je devrais de retirer cette robe, j’imagine ? susurré-je.
— Ce serait un acte patriotique. Fais-le pour l’Espagne tout entière.
J’étouffe un énième rire.
Sors. De. Cette. Pièce.
Un courant électrique tourbillonne dans mon estomac.
Soudain, je sens ses mains glisser sur les sequins de ma robe, recouvrant mes cuisses. Je le laisse faire, le regard braqué sur son index qui trace des petits cercles tantôt sur mon vêtement, tantôt sur la peau qui en dépasse… Une source chaude s’active dans mon abdomen. Mes yeux, que je réalise avoir empêché depuis le début, s’autorisent enfin à parcourir le corps de l’homme. Il est vêtu d’un T-shirt sombre qui souligne ses pectoraux. Je me demande si, eux aussi, sont tatoués, si son ventre est aussi musclé que ses bras encrés, sa peau aussi douce que la couleur de ses iris.
Son corps imposant se penche sur moi, et sans lâcher mon regard, l’inconnu remonte doucement sa main sur ma taille, puis le long de ma colonne vertébrale, près de la fermeture Éclair de mon vêtement.
Il s’approche encore plus près, lentement, avalant l’espace entre nous, centimètre par centimètre. Je sens très nettement que sa lenteur n’est en rien une marque d’hésitation ou de timidité ; cette gueule d’ange est un joueur. Il glisse son visage jusqu’à mon oreille. Sa mâchoire effleure légèrement ma joue. J’ai la sensation d’inspirer des braises ardentes à chaque seconde.
— Je peux ? dit-il en se penchant encore davantage.
Son souffle caresse ma nuque, hérisse mes poils, et je me sens déjà fondre dans ses bras. Je reprends une inspiration, et me délecte de son odeur – mêlée à la vanille de sa cigarette –, elle est légèrement boisée.
— Tu sais, je ne ferai rien tant que tu ne parleras pas, alors c’est maintenant ou ja…
— Oui, oui, le coupé-je soudain. Vas-y.
— Oh, alors, en plus d’être insolente, tu es impatiente ?
Je souris mais ne parviens pas à répondre, trop concentrée sur sa main.
L’homme ne bouge pas pendant un instant avant de titiller le bout de la fermeture Éclair, guettant ma réaction. Je reste immobile, espérant que mon impatience ne transparaisse pas dans mes réactions corporelles. J’ai pour habitude de cacher nombre de mes émotions, mais ce soir…
— S’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas la première fois que tu déshabilles une femme, le taquiné-je.
— Si tu savais…
— Tout ce que je sais c’est que tu as l’air de perdre tes moyens devant cette robe soi-disant hideuse.
Je l’entends étouffer un rire près de mon cou, me faisant frissonner.
— Je dois admettre qu’elle te va bien, souffle-t-il en descendant d’un geste sec la fermeture. Mais elle devra disparaître. Toi, par contre, tu peux rester.
— Et dire qu’il y a cinq minutes tu me suppliais de quitter la pièce.
— Tu as le don d’envahir l’espace personnel de ton prochain.
— Tu as le don d’enfermer ton prochain sur des balcons.
Ses iris bleus me retrouvent enfin. Les bretelles de ma robe sont toujours sur mes épaules, mais il les pulvérise des yeux. Sous son regard, j’ai l’impression d’être déjà toute nue.
— C’est sur ce balcon que tu m’as fixé comme une tarée pendant une éternité, rétorque-t-il.
Il m’avait déjà repérée ?
— Je pense que ta cigarette à la vanille et au sucre glace te monte à la tête.
— Toi, c’est autre chose qui te monte à la tête, je crois.
Il fixe mes cuisses puis hausse les sourcils, arrogant. Mince. Je n’avais pas remarqué à quel point mes ongles étaient plantés dans le jupon de ma robe depuis tout à l’heure. Une frustration et une envie lisibles.
Cet idiot a raison.
— Mon Dieu, quelle impatience, diablita… C’est scandaleux. Et je n’ose même pas imaginer l’état de ta culotte.
Je m’apprête à répliquer, mais rien ne sort. Mon esprit est troublé. À cause de lui. Je ne réfléchis pas aussi rapidement que d’habitude, et ça m’excède.
— Trêve de plaisanteries, murmure-t-il.
Il pose ses doigts sur les bretelles de ma robe et m’en délivre d’un geste sec. Je frissonne. Le tissu glisse jusqu’à mon bassin et le sommet de mes cuisses.
Quelque chose étincelle dans son regard tanzanite.
— Tu sais quoi ? dit-il. Je pense que ce soutien-gorge aussi est hideux. On devrait le retirer. Au plus vite.
J’acquiesce sans pouvoir m’empêcher de sourire. Il passe habilement ses mains derrière mon dos, avec une avidité qui me cloue sur place. Puis, sans attendre, il dégrafe prestement la dentelle noire qui recouvre ma poitrine. Une brise passe sur ma peau nue, et je sens mon cœur palpiter de plus belle.
Quand son regard se pose sur chaque parcelle de mon corps, j’ai l’impression de m’enfoncer entre les draps, de fondre et couler le long du lit jusqu’au sol.
— Une putain de sirène, murmure-t-il.
Soudain, sa main attrape ma mâchoire pour m’attirer jusqu’à ses lèvres.
Mais je le repousse.
— Mmh, mmh. Retire ton haut, toi aussi.
— Mais tout ce que tu voudras, débite-t-il en ôtant son T-shirt.
Les reliefs musclés de sa peau ressortent sous la lumière bleutée de la pièce. Je ne discerne pas nettement les tatouages qui la recouvrent, mais constate qu’ils remontent le long de son bras droit pour marquer une partie de son pectoral. L’encre ne s’arrête qu’au coude sur son membre opposé.
J’aimerais m’approcher et déjà le toucher, mais je veux le voir venir à moi. Voir que c’est lui qui est impatient.
Je n’ai pas le temps de le faire attendre qu’il se jette sur mes lèvres.
Et les siennes sont… mon Dieu.
La chair généreuse de sa bouche écrase la mienne avec une douceur et à la fois une agressivité qui mettent déjà sens dessus dessous mon bas-ventre. Un soupir m’échappe quand sa langue s’enroule doucement autour de la mienne. Vanillée. Mentholée.
Soudain, ses mains attrapent fermement les contours de mon visage ; il m’amène près de lui comme si j’étais la seule chose contenant de l’oxygène dans cette pièce étouffante.
— Viens par là, toi.
Sur ces mots, il place ses paumes autour de mon dos et me plaque davantage contre lui. Nos poitrines se collent, se frottent. Je frissonne, je me sens à l’étroit dans mon corps, et à la fois, je me liquéfie contre sa peau brûlante. Mes ongles griffent légèrement sa nuque, avant de plonger dans sa chevelure. Il râle en emboîtant de nouveau sa bouche à la mienne. Les vibrations de sa voix grave parcourent mon échine.
Sa main glisse sous ma jupe, se balade sur ma cuisse et…
Oh ! Merde.
Il l’a sentie.
Mon arme.
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Il s’écarte aussitôt, sans pour autant défaire sa prise autour de moi. Son regard bleu me transperce.
— Je rêve ou tu as un flingue accroché à ta cuisse ?
— Malheureusement, réponds-je du tac au tac. C’est plus prudent à ce genre d’événement.
Ses sourcils se froncent, et sa prise autour de ma taille se referme un peu plus.
— Il t’est déjà arrivé quelque chose pendant une fête clandestine ?
— De justesse, mens-je. J’ai croisé des êtres primitifs qui se croient tout permis. De vrais animaux.
Je n’ai pas menti complètement – j’ai déjà dû faire face à ce genre d’énergumènes, lors d’autres missions.
L’inconnu penche la tête sur le côté, me sondant silencieusement.
— Je m’en sers surtout pour dissuader, ajouté-je en remontant les bretelles de ma robe sur ma poitrine. Je ne crois pas que je serais capable d’appuyer sur la détente.
Vilaine menteuse.
— Tu te fous de moi ? rétorque-t-il. Bien sûr que tu dois appuyer. S’il y en a un qui te veut du mal, tu le flingues sur-le-champ, diablita.
— Tuer quelqu’un ? feinté-je. Comme ça ?
— Je n’hésiterais pas à ta place.
La conviction avec laquelle il a prononcé ces mots fait crépiter quelque chose au fond de mon ventre. Je sens mes joues chauffer de plus belle. Je devrais me méfier : ce type a clairement déjà vu une arme – ou il aurait été bien plus choqué – et il m’incite sans langue de bois au meurtre.
Mais au lieu de cela, je suis intriguée. L’inconnu continue de fixer mon pistolet, sans rien dire.
Il se doute de quelque chose. C’est évident.
Je me mets à papillonner des yeux et ajoute :
— D-De toute façon, même si je voulais, je ne saurais pas m’en servir. Du tout. Je ne sais même pas si elle est chargée.
Silence.
Je déglutis.
Soudain, sa main tatouée arrache l’arme de son portant sur ma cuisse.
— T’as un Blue-M01 de poche, déclare-t-il. Un 9 millimètres un peu lourd mais efficace. Un bon modèle. Tu appuies là pour le déplier – mais tu dois sûrement déjà le savoir.
L’arme portative se déploie quand il actionne le bouton qu’il vient de me désigner ; son regard me cherche pour vérifier si je suis ses explications.
Ne me dites pas qu’il va vraiment…
— Tu vérifies ici si l’arme est chargée, précise-t-il en m’indiquant le chargeur. Tu tires sur la culasse qui retient le chargeur s’il est vide, en actionnant ce petit loquet gris.
Il me tend l’arme.
— Essaie.
— Quoi, là, comme ça ?
— Oui. Et, attention, quand tu tireras sur le loquet, la culasse du chargeur partira toute seule, donc contrôle ton mouvement.
Mon regard est braqué sur le flingue. Il est vraiment en train de me donner un cours pour que je puisse tuer le premier qui me veut du mal ?
Cette arme, je comptais m’en servir en cas d’urgence.
Contre des personnes comme toi.
— Allez, arrête de flipper, dit-il face à mon silence. Prends-la.
Il secoue le pistolet, en le tenant comme s’il n’était ni plus ni moins qu’un pot de mayonnaise. Je déglutis, et l’attrape avec une fausse hésitation. Je répète les mouvements qu’il m’a dictés en m’y reprenant volontairement à plusieurs fois. Il ne peut pas savoir que je m’en sers tous les jours.
Il se glisse derrière moi, et se penche au-dessus de ma tête.
— Oui, voilà, comme ça, murmure-t-il à mon oreille.
Ses mains se posent doucement sur mes épaules. Je frémis.
— Et maintenant, tu soulèves la petite partie rouge pour retirer le cran de sûreté.
Je m’exécute, et me tourne pour croiser son regard. J’ai un léger mouvement de recul en voyant ses yeux si perçants.
— Il ne te manquera plus qu’à appuyer sur la détente pour buter ton agresseur, chuchote-t-il.
Il se remet devant moi, saisit l’arme et place le canon contre sa cuisse, encore dans son pantalon cargo.
— Même si la gravité d’une blessure dépend de différents facteurs, comme la vitesse de la balle, sa portée… si tu veux faire des dégâts sans tuer, je te conseille de viser ici. Ta balle est à tête creuse, donc explosive, elle déchirera les muscles ou, mieux, pètera le genou. Il tombera sec.
Ses doigts se referment sur les miens, puis il dirige le canon contre ses pectoraux nus, et je ne me garde pas de les lorgner, cette fois.
— Si tu veux être sûre de ne plus revoir un fils de pute, pas de doute, vise le cœur.
Je reste immobile, la main coincée sous les siennes, beaucoup plus grandes, beaucoup plus chaudes. Sa peau est douce, calleuse à certains endroits.
— C’est bon ? Tu buteras le prochain qui osera te faire du mal, maintenant ?
— Je… En dernier recours, oui.
Il roule des yeux.
Je n’arrive pas à croire qu’il a voulu m’apprendre à utiliser un flingue.
Comment réagirait-il s’il découvrait qu’il venait d’entraîner une ennemie ?
Puisque maintenant c’est évident : cet homme n’est pas un simple citoyen déviant de la société. Il sait se servir d’une arme – et les reconnaître. Il est forcément un rebelle, ou au moins, un homme qui trempe dans la criminalité.
Je souris, l’air de rien, et range mon Blue-M01 dans sa cachette. Tu parles d’une cachette.
— Tu vois, lancé-je, j’aurais pu te tuer à tout moment, tout à l’heure.
Il prend mon visage en coupe.
— Oh ! mais tu l’as fait, rétorque-t-il en passant son pouce sur ma lèvre inférieure. Tu t’es vue ?
Il me regarde de haut en bas, et sa prise devient plus ferme autour de ma taille. Il doit dire ça à toutes les femmes avec qui il couche. Pourtant, et c’est idiot, je le crois.
Son regard s’assombrit.
— Mieux vaudrait que tu mettes ton glock sur le côté. Juste le temps qu’on s’amuse un peu. Un faux mouvement, et l’un de nous se retrouve à pisser le sang.
— Ah, parce que tu crois qu’on bougera si fort que la détente pourrait s’actionner ? demandé-je avec un air provocateur.
Il me regarde, un sourire en coin.
— Ah, parce que tu crois que, si on baise, je vais juste te faire « bouger » ?
Je fixe ses grandes mains, le souffle court.
— J’attends d’abord de voir ça.
J’ai à peine le temps de cligner des yeux qu’il bascule sur moi et me recouvre de tout son poids. Plaquée contre le matelas, je le regarde, le souffle court. Son grand corps au-dessus de moi, il mord sa lèvre inférieure, et passe ses mains de mon cou jusqu’à ma poitrine, qu’il dénude à nouveau. Je sens déjà mes jambes trembler d’impatience, mon sang pulser dans chacune de mes veines.
Son bassin s’appuie contre le mien et, lentement, esquisse des mouvements qui me donnent envie de sombrer.
Même si je doute qu’il me veuille du mal, je ne peux pas me séparer de mon arme. Si j’ai bien appris une chose en grandissant dans ce monde tordu, c’est qu’il n’y a qu’elle qui me maintiendra en vie.
« Mieux vaut perdre un rein que son flingue, Lina. »
Je passe la main dans les cheveux doux de l’homme et murmure, haletante :
— Comment tu t’appelles ?
— Est-ce que ça compte ? dit-il en plaquant sa bouche sur ma nuque, entre deux inspirations.
— Il faut bien que je gémisse un prénom quand tu feras plus que de me « bouger », apparemment.
Il se met à ricaner, là tout contre ma peau. Ses lèvres me chatouillent et un rire m’échappe aussi.
Il se détache de moi et se redresse sur les coudes. Ses yeux plongent dans les miens. Son visage, vu d’en bas, est tout aussi beau. Peut-être même encore plus intimidant, maintenant.
— Matthew. Et toi ?
— Ca…
Je cligne des yeux.
— Calia.
Bien sûr que non, je n’allais pas lui dire mon vrai prénom.
J’ai juste eu un bégaiement.
Il te fait perdre le contrôle.
Pas du tout. Je suis attentive. C’est loin d’être la première fois que je suis sur le terrain. Tout va bien.
Matthew plisse les yeux avant de glisser doucement ses doigts sur mon menton, puis à nouveau sur mon cou, murmurant le prénom que je viens d’inventer.
— Ca… li… a. Ca… lia. Calia.
Là tout de suite, je donnerais n’importe quoi pour m’appeler Calia.
Je n’ai pas le temps d’y penser plus, son regard perçant me ramène de nouveau à lui. À l’instant T, au présent et aux secondes qui se suspendent au-dessus de nos têtes, tant tout m’a l’air figé autour de nous.
J’observe les ombres colorées sur sa peau, les muscles qui y sont sculptés, les traits de fatigue sur son visage. Son index continue de faire des allers-retours sur ma clavicule cette fois. Quelques mèches rebelles voltigent sur son front. On se regarde, haletants.
Il dégage quelque chose de profondément rassurant. Comme si, là, dans ses bras, plus rien ne pouvait m’arriver. C’est peut-être son flegme ou ses yeux, je ne sais pas.
C’est stupide, je ne le connais pas.
Mais tout chez lui m’en donne l’impression.
Tout à coup, les battements démesurés de mon cœur et la tension dans mon abdomen n’expriment plus la même sensation. Ils se muent en signaux d’alerte effrénés.
Mais lui pourrait bien me connaître.
Il pourrait avoir vaguement reconnu les traits derrière mon masque, avoir fait le lien avec les quelques photos de moi qui circulent dans la presse… et savoir que je ne suis pas celle que je prétends.
Que je suis une ennemie.
Ne l’a-t-il pas déjà deviné ?
Nom d’un putain de chien.
Je déglutis.
— Ça va ? me lance-t-il.
Je me force à sourire.
— Oui, et toi ?
Il acquiesce.
— Je peux le retirer ? demande-t-il en désignant le masque sur mes yeux, comme s’il avait lu dans mes pensées.
Merde.
— J-Je veux le garder.
— Pourquoi tu n’as pas envie qu’on sache qui tu es ?
— Parce que…
J’ignore si c’est l’excitation, ou le trouble qu’il cause dans mon esprit, mais le mensonge ne me vient pas immédiatement. Mais avant même que je m’en maudisse, Matthew penche la tête et demande :
— Tu fuis ta pseudo-âme sœur, ton mariage mathématique, en venant à des soirées comme celle-ci, pas vrai ?
— Je ne suis pas encore mariée. Mais ça approche.
— Je vois… Tu veux te détendre avant d’avoir les menottes à l’annulaire ?
— Oui… Et je préférerais que personne ne soit au courant. Je suis peut-être ta voisine, ta collègue, ou une étudiante sur ton campus, et tu pourrais me dénoncer aux forces de l’ordre si jamais tu apprenais que je fréquente ce genre de fêtes.
Il me scrute, la mâchoire serrée. Je ne sais pas ce qui habite tout à coup ses iris bleus.
— T’en fais pas, diablita. Je ne suis pas d’ici. Et même si je l’étais, je ne suis pas du genre à fricoter avec les forces de l’ordre… bien au contraire.
Son petit sourire arrogant creuse une fossette sur sa joue.
— Mais garde quand même ton masque si tu te sens mieux avec, Calia. C’est tout ce qui compte.
Ses doigts passent tendrement sur ma pommette puis soulignent ma mâchoire.
Attends, quoi ? Il a dit qu’il n’était pas d’ici ?
Mon esprit s’allume. J’avais donc raison, il n’est pas de l’Est.
— D’où tu viens, Matt ?
— D’une prison similaire à la tienne. Mais… oublions tout ça. Juste ce soir.
Son regard se détache du mien, avant de plonger à nouveau sur ma peau. Il embrasse maintenant ma poitrine… mes côtes, mon ventre.
— Juste quelques instants, dit-il entre deux baisers.
Mes jambes se contractent sous la cascade de frissons que sa voix graveleuse et ses simples baisers déclenchent dans
tout
mon
corps.
— Oublie avec moi, Calia. Il ne peut rien t’arriver ici. Pas à mes côtés.
Mes doigts se resserrent sur sa nuque.
C’est con, mais je le crois.
Je devrais lui poser d’autres questions. Insister. Creuser. Récolter un maximum d’informations. Davián, Diego et tous les autres les attendent.
Mais à la place, je ferme les yeux, et me délecte de chacun de ses touchers. J’ai l’impression que mon corps tombe en morceaux dans ses bras tant il s’enflamme, se disloque, fond sous ses mains.
« Oublie avec moi. »
Est-ce que tu peux vraiment oublier ?
Qui tu es ?
Ce que tu fais ?
Ce que tu veux ?
Ce que tu caches ?
Ce que…
Sa main attrape doucement ma gorge, et une vague remonte encore dans mon abdomen.
— Je veux oublier, dis-je pour moi-même. S’il te plaît, Matt.
Mes doigts trouvent le chemin jusqu’à ses biceps, puis ses pectoraux.
Et sa main glisse plus bas, encore plus bas…
Je ferme les yeux en retenant un autre soupir. Sous les vagues d’électricité qui me traversent tout entière, ma tête se renverse en arrière. Je me cramponne au drap sous mon corps en mordant ma lèvre inférieure. Dios, ce type est un maestro.
— Bordel de merde, susurre-t-il. Tu es encore plus belle quand tu te laisses aller.
La température de mon corps a dû augmenter d’une centaine de degrés, je sens mes pommettes chauffer.
— Allez, Calia… Laisse tout tomber. Il n’y a que toi et moi, ici. Ils ne peuvent pas nous atteindre, ni nous voir.
Pourtant je suis sûre que mes employeurs voient tout.
Je serre les poings.
« Laisse tout tomber. »
Je ferme à nouveau les yeux et m’abandonne à l’ouragan qu’il vient d’entraîner dans mon bas-ventre. Non pas un ouragan aussi déchaîné que celui qui fait trembler la mer au-delà du balcon. Un ouragan délicieux, qui me retourne l’esprit, les idées, le corps.
Je me redresse pour l’embrasser, et plaque mon corps contre le sien, ferme sous mon toucher…
On dirait une de ces foutues statues de dieu grec décorant les jardins du Palacio.
Ses râlements étouffés me guident jusqu’à la ceinture de son pantalon cargo. Je la défais prestement et glisse un doigt sous l’élastique de son boxer, puis un autre. Encore un autre.
— Est-ce que tu…
— Hey, are you in there ? Everything’s OK 1 ?
Une voix féminine. Qui parle anglais.
Quoi ?
Matt se détache brusquement de moi.
— Eh merde…, bougonne-t-il.
— It’s time to pack up, dude2, ajoute-t-elle.
J’arque un sourcil et recule contre la tête du lit.
— Tu la connais ? demandé-je, même si j’ai déjà ma réponse.
— Oui. C’est une amie avec qui je suis venu.
— Américaine ?
— Non. Enfin, elle est expatriée ici et… Bref, bafouille-t-il. Il faut que j’y aille.
Il pousse un long soupir en fixant le plafond.
Et il bondit du lit.
Il referme sa ceinture en se mordant la lèvre inférieure et attrape son T-shirt dont il se vêt en quelques secondes. Je l’imite et remets les bretelles de ma robe, debout à côté du lit.
— I’m coming, Wager 3, lance-t-il en se plaçant derrière moi.
Wager.
Alors que j’imaginais qu’il allait s’élancer vers la porte, il zippe l’arrière de ma robe pour moi. J’ai à peine le temps de penser « merci » qu’il fait déjà volte-face.
Je le regarde partir, le ventre noué.
Soudain, il se retourne. Un rayon de lune éclaire son visage. Ses lèvres sont gonflées, ses joues légèrement rougies.
Il fouille la poche arrière de son pantalon et en sort quelque chose qu’il jette sur le matelas. Un paquet de cigarettes.
— Si jamais ça te reprend, dit-il.
— De ?
— Vouloir être une vague.
Il n’attend pas ma réponse et me tourne le dos. Il part retrouver son Américaine.
Son accent américain à lui aussi était parfait.
Ce n’est pas une simple expatriée. Et lui n’est pas un homme de l’Ouest.
« Je ne suis pas d’ici, diablita »
Je m’assieds sur le matelas, un peu sonnée mais légère. Ma poitrine est invraisemblablement légère, oui. Je cherche à tâtons sur le drap chaud le paquet de cigarettes à la dopamine. Là. Avec un sourire sur les lèvres, je le manipule et constate qu’un briquet est rangé à l’intérieur. Je le prends entre mes doigts ; son métal froid mord ma paume humide. Le liquide combustible qu’il contient brille sous les quelques rayons de la lune. J’actionne l’engin en appuyant sur sa surface tactile, et une flamme jaillit dans l’air rafraîchi. Je la regarde vaciller, le souffle encore court.
Tu as joué avec le feu ce soir, Catalina.
Mon sourire meurt sur mes lèvres encore gonflées par nos baisers.
C’est évident, les Américains sont en Espagne.
Le Cercle devrait être mis au courant, le plus tôt possible. Que les mesures nécessaires soient prises.
Je n’arrive pas à croire que j’ai failli coucher avec un rebelle. Je ne sais pas si j’ai agi comme ça pour les informations, ou pour la sensation étrange qu’il a fait naître dans ma poitrine… dissipant toutes les autres qui m’acculaient.
Et il a voulu m’apprendre à me servir d’une arme, juste pour que je sois sauve la prochaine fois, alors qu’il ne me connaît même pas.
Je tâtonne au niveau de ma cuisse, pour remettre le pistolet en place.
Quoi ?
Il n’est pas là.
Je regarde autour de moi, et constate que mon Blue-M01 est coincé entre deux oreillers du lit.
Matthew a quand même préféré me le retirer subrepticement… Je ne l’ai même pas vu faire.
Je le comprends. On n’est jamais sûr de rien, après tout. Pour autant, j’espère ne pas avoir grillé ma couverture.
Peu importe, tu ne le reverras plus jamais.

1. Hé, t’es là ? Tout va bien ?
2. Il est temps de filer, mec.
3. J’arrive, Wager.
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La guerre n’est pas finie,
elle vient de commencer
Matthew
QG des Clandestinos
Parfois, je me demande sincèrement ce que j’ai fait pour me retrouver dans un bordel aussi bordélique avec des tocards plus gênants les uns que les autres.
Les flocons de neige contre la baie vitrée se mêlent à la lumière de l’aurore. Ils déversent une couleur étrange sur le visage balafré de Pablo, le chef des Clandestinos, le plus grand réseau rebelle d’Espagne. Un orange sombre, à la fois grisâtre et pétant. Je le suis des yeux, les lèvres scellées depuis le début de notre réunion secrète.
— … mais pour ça on devra entrer par effraction dans la baraque des Sanchez, explique-t-il en anglais avec un léger accent espagnol. Eliotte fera diversion avec Francis. Matthew et Izaak défonceront les gardes du corps pendant que deux de mes gars iront dans la chambre informatique.
— Francis est beaucoup plus performant en informatique qu’en diversion, lance Jenna, à ma gauche. Pourquoi ne va-t-il pas avec la troisième équipe ?
Elle ajuste le hijab violet qui entoure son visage lumineux sans quitter des yeux Pablo. J’aime le fait qu’elle ait toujours quelque chose à dire, et ce depuis le premier jour de notre rencontre, il y a un an.
— Parce qu’on trouve ça plus logique, renchérit Miguel, le bras droit de Pablo. Surtout que les gars de l’équipe B sont habitués à s’occuper des intrusions. C’est leur truc. On sait qu’aux States vous faisiez différemment, mais ça ne fait que trois mois que vous êtes là, on ne peut pas changer aussi tôt l’organisation de nos missions. Nos gars vont être perturbés.
La semelle de mes chaussures joue nerveusement avec une barre métallique sous la table, abandonnée sur le sol par l’équipe technique venue réparer l’une des canalisations. J’écoute ces cloportes attentivement depuis le début de cette réunion – beaucoup trop matinale, putain –, la langue en feu.
Qu’est-ce que je fous là ?
Il y a trois mois, nous, les Libérâmes, le seul groupe dissident des États-Unis, avons tenté une ultime opération de renversement du pouvoir. Nous nous sommes introduits dans le plus grand centre de diffusion médiatique du pays pour envoyer à la population des informations compromettantes à l’encontre du gouvernement. Et ainsi, leur montrer le vrai visage des personnes qui les dirigent – des hypocrites assassins.
Cela devait marquer la fin d’une longue guerre silencieuse.
Mais tout est littéralement parti en fumée : quelqu’un a eu une longueur d’avance et a tenté de nous assassiner en faisant exploser le bâtiment de diffusion. Mais qui ?
J’ai mon idée, mais encore faut-il trouver des preuves.
Nous pensions que nous pourrions mettre un terme à ce système autoritaire. Enfin laisser chaque citoyen américain libre d’épouser – ou non – qui il veut, quand il veut. Quels que soient son genre ou son origine sociale. Leur ôter la pression de devoir concevoir une famille avec une personne du sexe opposé pour maintenir la société dans une soi-disant « stabilité émotionnelle », en s’abandonnant à la science et à ses calculs inexorables.
Mais cette guerre n’est pas finie. Et je crois même qu’elle vient tout juste de commencer.
Heureusement, nous avons été contactés par les Clandestinos sur un réseau caché. Ce groupe de rebelles espagnols désirent, eux aussi, renverser leur gouvernement pour mettre fin au système de mariage par compatibilité, et que tous soient enfin libres. Nous avons accepté de conclure une alliance avec eux afin d’agir à l’échelle internationale, et surtout, pouvoir réparer notre précieuse clé TDU, clé de transfert de données universelles, qui contenait tout ce qui pourrait faire tomber en un claquement de doigts le gouvernement américain avec ce qu’elle contient.. Pour le moment, nous avons décidé d’aller rencontrer nos partenaires espagnols en petit nombre.
Nous étions six à avoir passé les portes de notre QG aux États-Unis, pour rejoindre un avion clandestin en direction de la Catalogne. Eliotte, Izaak, Francis, Jenna, ma mère et moi.
Nous n’étions plus que cinq quand nous avons atterri.
Pablo désigne un point clignotant sur l’hologramme de la carte, au centre de la table.
— Et ensuite, ils nous retrouveront au van qui sera stationné comme indiqué ici. C’est noté ?
Il nous gratifie d’un grand sourire fier. Son petit air prétentieux et autoritaire me donne envie de me jeter d’une des fenêtres de leur QG. Ou de l’y pousser, je n’ai pas encore tranché.
On se dévisage tour à tour, mon groupe et moi, sous le regard impatient des Clandestinos.
Je me racle la gorge et roule des yeux.
Puisque personne ne veut se jeter à l’eau…
— C’est adorable cette petite présentation, Pablo, mais je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule.
Francis lâche un rire étranglé qui m’évoque le bruit d’un sanglier en plein coït.
— Je te demande pardon, Matthew ? rétorque Pablo.
— Ça ne tient pas la route, tio1. On se fera intercepter au barrage ou, si Dieu est avec nous, dix mètres plus loin au contrôle de sécurité à l’entrée de la villa des Sanchez.
— Il faut prendre des risques, dit Miguel d’un ton rêche. Et puis, on fait confiance à notre technologie : c’est elle qui nous permettra de savoir quand la voie est libre et quels seront les dangers sur notre route. C’est la meilleure, et c’est bien pour ça que vous avez décidé de vous allier avec nous. Je me trompe, les Américains ?
Je passe ma langue sur le tranchant de mes dents.
— En parlant de technologie, ça fait des plombes que vous me promettez que je pourrai aller avec une équipe dans l’hôpital de Catalunya pour récupérer les médocs de ma sœur. Le temps presse. Son stock aux États-Unis ne la maintiendra en vie que quelques mois de plus.
— Tu trouves que c’est le moment de parler de ta sœur ? cingle Miguel.
Mes doigts se referment sur l’accoudoir de ma chaise. J’inspire lentement.
Calme-toi. Tout va bien.
— C’est toujours plus intéressant que votre plan sorti tout droit de votre putain de froc, rétorqué-je.
— La priorité n’est pas ta sœur.
— C’est pourtant la mienne.
— On ne peut pas encore déployer une équipe pour t’aider à dévaliser le plus grand hôpital du pays, intervient Pablo. Lo siento, hermano2.
Mon cœur manque un battement. Le sang dans mes veines se met à bouillir à m’en faire fondre la peau.
— Vous me l’aviez promis il y a un mois, lâché-je.
— Ta sœur devra attendre pour le moment, siffle Miguel. Point barre.
Je me penche en avant, le poing fermé sur la table.
— Écoute-moi bien, petit demeuré, craché-je dans un espagnol parfait, ma langue maternelle. J’en ai complètement rien à foutre de cette cause si ma sœur crève. Je ne vous offrirai pas mon aide tant qu’elle ne sera pas en sécurité. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?
— Et nous en a complètement rien à foutre de ta sœur si la cause est en péril. On te donnera notre coup de main plus tard.
Un courant électrique traverse mon cou. Tout s’éteint.
Je bondis sur mes pieds et saisis la barre de fer qui traînait sur le sol.
— Voilà ce que j’en fais de ton putain de coup de main…
Sans même le contrôler, j’écrase la barre sur ses doigts à plat contre la table. Un craquement et un cri éclatent dans la salle de contrôle.
— Bordel, Matthew ! s’écrie Izaak.
Je n’ai pas le temps de leur répondre que Pablo se jette sur moi pour défendre son sbire. Je m’apprête à lui foutre mon poing dans la gueule, mais on saisit mon bras.
Izaak et Francis me retiennent et me poussent dans un coin tandis que Pablo est maîtrisé par deux autres membres de mon groupe. Ils commencent déjà à essayer d’arrondir les angles pendant que les hurlements du petit salopard continuent de résonner.
— Qu’est-ce qui te prend, Matt ? s’exclame Izaak en me secouant. Tu veux te faire tuer ?
— Ah, parce que c’est moi qui devrais craindre pour ma vie après ce que vient de dire cet enfoiré ?
Son regard reptilien me menace, et je le lui rends avec le même mordant. Izaak a conscience que je suis probablement le plus impulsif et violent du groupe – Eliotte me talonne de près, cela dit. Mais, j’ai pendant trop longtemps contenu mes émotions, bouillonné à l’intérieur sans pouvoir agir. Je me suis beaucoup trop tu. Et si j’ai bien appris une chose de mon enfance tordue, et des vingt et un ans qui ont suivi à me faire passer pour celui que je ne suis pas : le silence n’est pas une vertu. C’est une prison.
Je me défais de la main d’Izaak et m’écarte d’eux. Une veine palpite dans mon cou. Je sens mon cœur déchaîné dans ma poitrine.
Ces petits bâtards de Clandestinos se foutent de ma gueule.
Il est hors de question que Gabriella n’ait pas ses médicaments d’ici la fin de la semaine. Hors de question.
Les portes automatiques du balcon s’ouvrent devant ma silhouette. J’inspire une grande bouffée d’air frais pour refroidir la lave qui me détruit la gorge et les poumons.
S’il lui arrive quoi que ce soit…
— Matthew, ça va ? me lance la voix douce d’Eliotte derrière moi.
Je m’accoude au garde-fou, et contemple les montagnes qui se dressent devant moi, perçant l’aube et ses nuages. Quelques flocons tombent sur ma peau, refroidissant un rien la lave qui tourbillonne en moi.
Son coude touche le mien. Elle ne dit rien, mais sa présence près de moi signifie beaucoup.
Eliotte Wager a toujours été de mon côté.
Ça n’a pas été mon cas.
Parce qu’on m’y a forcé.
— On trouvera une solution pour ta petite sœur, déclare-t-elle enfin. Que ce soit avec ou sans le Clan. Je te donne ma parole.
Je hoche la tête.
— Je sais à quel point Gabby, toute ta famille, est importante pour toi. Et qu’elle passe avant tout.
Eli en a fait les frais, il y a longtemps de cela.
Le nœud dans ma gorge se resserre.
— Je dois les protéger, c’est comme ça, dis-je. Je ne peux pas faillir à ce rôle une fois de plus.
Sa main se pose sur mon avant-bras, recouvrant les dessins encrés sur ma peau.
— Je ne peux même pas imaginer à quel point tu souffres, Matt…
— Pas de ça, Eli. Je… je ne veux pas parler de ma mère.
Je préfère la laisser cachée dans mon cœur. Pour que mon cerveau ne me répète pas, encore et encore, que j’ai été un incapable. Que je n’ai pas pu voir à temps la balle traverser notre 4x4. Que j’ai accepté de monter dans l’avion clandestin pour l’Espagne en abandonnant son corps inerte derrière moi. Que j’ai laissé son sang et le sable du désert texan comme seul linceul pour elle.
Elle n’a même pas eu droit à une tombe.
— Ça me fait mal de te voir comme ça, murmure la brune, comme si c’était pour elle-même. Je ne veux pas que tu perdes ta lumière, Matt.
Je pouffe silencieusement. On ne peut pas perdre ce qu’on n’a jamais eu, ma petite Eliotte.
Car, depuis le premier jour de ma vie sur Terre, j’ai été mis dans le noir.
J’ai essayé de les combattre, je le jure, mais les ombres m’ont dévoré.
— Parce que, avant tout ça, tu étais tellement vivant.
Je serre mes doigts autour de la rambarde. Ma langue me brûle de tout ce que je veux dire. De tout ce que je contiens de force depuis tant d’années.
Mais c’est terminé à présent.
Ma mère est morte ; plus rien ne m’oblige à leur mentir à tous.
— C’était un putain de rôle, Eliotte, avoué-je. Avec eux, avec toi, avec quiconque. Maintenant que tout a changé, je n’ai juste plus la force de tenir le masque sur mon visage.
Ses traits faciaux, son corps, et peut-être même son cœur, se figent. Ses yeux de chat me fixent de longues secondes, avant de s’élancer par-delà la rambarde du balcon.
Silence.
— Pourquoi tu portais un masque ? lâche-t-elle au bout de quelques secondes.
Parce que je devais suivre ses ordres. Parce que c’était plus facile pour me rapprocher des autres et obtenir ce qu’on voulait que j’obtienne.
— Pour mieux me faire accepter, mens-je – complètement ou à demi, seul Dieu le sait.
— Avec ou sans ton masque, je t’accepte, moi.
C’est ce que tu crois.
Attends de voir mon vrai visage, Wager. Celui qui a été dissimulé pendant vingt-cinq ans.
Mais je lui dis pourtant :
— Merci, Wager. Sincèrement.
Elle m’offre un petit sourire, les yeux brillants. Eli s’apprête à répondre, mais une voix grave la devance :
— Hé ! Tout va bien ?
Son mec-mari forcé – les termes sont flous dans ce putain de monde de tordus – se tient près de l’entrée du balcon. Il semble attendre l’autorisation de nous rejoindre.
— Oui, ça va, lancé-je, pour l’inviter à venir.
Il franchit la distance qui nous sépare et se poste près de nous. Il passe son bras autour des épaules de la brune.
— T’as estropié Miguel. Tu lui as cassé les quatre doigts et son pouce est foulé…
J’imite son expression faciale stoïque, sans détourner le regard de ses iris de piton.
— … T’aurais pu au moins me laisser l’auriculaire, idiot.
Dans une autre vie, j’aurais ri à gorge déployée, je lui aurais peut-être même donné une accolade.
Mais dans celle-ci, tout ce que je peux faire, c’est étirer un rien mes lèvres pincées.
— Ce connard l’a bien cherché, ajoute Eliotte.
— Ne t’inquiète plus pour ta sœur, déclare Izaak d’une voix calme. Elle aura son traitement, coûte que coûte.
Le brun laisse échapper un long soupir, plein de réprobation – je la sens d’ici.
— J’ai conscience qu’elle est ta priorité et tu as été très clair dès le début… mais tu ne peux pas péter des câbles comme ça, Matt. J’ai autant envie de les étriper que toi, je t’assure, chuchote-t-il en regardant brièvement par-dessus lui, mais on est en infériorité numérique et ils ne nous font pas encore confiance.
Il s’approche de nous et murmure :
— On leur apporte notre aide sur leurs opérations grâce à notre expérience du terrain, et eux ils nous donnent leur technologie. Dès qu’on a de quoi réparer la clé TDN d’Ashton, on se fera sûrement la belle. Eux-mêmes en ont conscience. Notre alliance est fragile.
— J’ai mes priorités et mes propres intérêts, réponds-je, mais vous pouvez être sûrs d’une chose : jamais je ne ferais quoi que ce soit qui nous mette dans la merde, tous les cinq. Et comprenez-le bien, je voue autant de haine au gouvernement que n’importe qui dans ce QG.
Sûrement plus qu’eux, à vrai dire.
Izaak et Eliotte ont vécu des choses terribles à cause de ce système planétaire de compatibilité et de mariage forcé déguisé. Mais ils ont aussi pu vivre des choses incroyables, à commencer par leur couple, prédit – et imposé – par la science, même si tout les opposait à première vue et que rien ne les disposait à s’entendre.
Quant à moi, j’ai un nombre incalculable de raisons pour vouloir détruire ce même système : ses méthodes, sa dictature, tout ce que j’ai dû faire, ou que j’ai perdu par sa faute…
Son anéantissement est une évidence. Une fatalité.
C’est une balle militaire qui a tué ma mère il y a quatre-vingt-quatre jours. Une balle du gouvernement américain qui m’était sûrement destinée. Je dois et vais réduire en cendres cette organisation de pourris. Tailler en pièces chacun de ses membres et quiconque osera se mettre en travers de ma route.

Catalina
Palais souverain d’Espagne
J’ai envie de vomir mes tripes depuis que je me suis réveillée ce matin.
Je lisse le col de mon chemisier avant de plaquer une énième fois cette fichue mèche indocile. Elle continue de boucler sur ma tempe malgré les litres de laque que j’ai pulvérisés dessus.
Maudite mèche.
Il me faut être irréprochable. Rien ne doit dépasser, plier, ni se froisser, ou ressortir. Tout doit être contrôlé au millimètre près. C’est la première réunion du mois que je dirigerai, sous le regard sévère et attentif de mes parents. Après cette entrevue, je partirai assister au premier rassemblement de la saison avec une partie du Cercle Veritas.
J’ai du nouveau pour eux… Ils me lâcheront la grappe.
Dans notre monde, la science, fruit de la raison, règne en maître. Mais c’est le Cercle des Veritas qui dirige dans l’ombre. Une société secrète internationale née après la Troisième Guerre mondiale.
Et en tant que membre de la famille des De Níragos, au pouvoir en Espagne depuis déjà deux générations, j’y suis affiliée.
— Catalina ? T’es là ?
Je me raidis devant la glace. Je déteste quand il fait ça.
— Et à ton grand âge tu continues d’entrer sans toquer ? raillé-je.
— Comme si j’avais le temps pour ça.
Je sors de la salle de bains pour regarder Davián dans les yeux. Il est assis sur mon lit à baldaquin, le regard braqué sur sa montre, l’air morne. Aujourd’hui, il a opté pour son costume noir qui laisse entrevoir sur son torse une chemise de la même couleur. J’aime sa transparence : il a la bienveillance de nous montrer à quel point son âme est sombre, d’entrée de jeu.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je en allant récupérer sur mon bureau mes dossiers électroniques du jour.
— J’ai appris quelque chose. Il faut qu’on parle.
Je m’arrête net.


1. Littéralement « tonton » en espagnol, utilisé dans le langage familier comme « mec ».
2. Désolé, frérot.
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83 %
— Je t’écoute, Davián.
— Tu…
Il s’arrête, absorbé par ma table de chevet. Il attrape le paquet de cigarettes de Matthew que j’ai laissé dessus avant-hier soir, et l’observe un instant. Je me crispe.
— Depuis quand est-ce que tu fumes ? lance-t-il en l’ouvrant.
— Un peu de dopamine ne fait pas de mal, de temps en temps.
— C’est une pratique de dépressif instable, ça donne une mauvaise image de toi.
Pourtant, lui en fume des dizaines quand il est avec sa bande de mafieux alcooliques. Peut-être me dit-il justement ça car il connaît, mieux que personne, ses effets nocifs.
Ou peut-être qu’il est juste con.
Davián allume une cigarette et tire aussitôt dessus.
La grimace outrecuidante qui déforme son visage d’apollon me hérisse les poils.
— Des cigarettes à la vanille ? Tu sais, Catalina, il existe d’autres moyens pour montrer que tu as une chatte.
— Je jalouse ta classe, Davián, répliqué-je d’un ton monocorde. Mais tu n’es pas là pour me parler de mes pratiques de dépressive instable.
— Non. Je voulais te prévenir moi-même avant qu’ils le fassent…
Il s’enfonce sur mon matelas dans un petit grognement las, salissant par la même occasion ma couette blanche de ses mocassins en cuir. Il place son biceps puissant sous sa nuque, en tirant à nouveau sur la cigarette.
Mon index tapote frénétiquement l’écran bleu sous mes yeux.
Me prévenir ? De quoi ?
— Quand tu dis « ils », tu… tu parles des membres du Cercle ? bredouillé-je.
Il continue de fumer. J’humecte mes lèvres sèches, et mes doigts se resserrent autour de ma tablette.
— Davián ?
— Oui, répond-il enfin.
J’ai envie de le tuer.
Le poignard à la pointe empoisonnée dissimulé au niveau de ma cuisse me démange.
— Notre mariage aura lieu plus tôt que prévu. Ce ne sera pas l’année prochaine. Mais dans six mois.
Quoi ?
— Comment ça se fait ? Je n’ai pas encore atteint l’âge légal des vingt et un ans…
Sur ces mots, il écrase la clope à peine entamée sur le bois de mon chevet, et saute du lit. En seulement deux pas, il est déjà devant moi. Je repose aussitôt la tablette sur le bureau pour avoir les mains libres. L’air est lourd.
— Le Cercle te veut au pouvoir plus tôt que ce qu’on avait établi initialement. Et tu connais la règle : tu ne peux pas monter sur le trône si tu n’es pas mariée.
J’inspire fort pour gonfler ma poitrine, et vider ma tête.
Aujourd’hui, presque chaque gouvernement sur cette terre est dirigé par des dynasties familiales, mises au pouvoir en secret par les membres du Cercle Veritas. Ces derniers tirent les fils et distribuent les cartes du jeu, en se cachant derrière des artifices de démocraties, ou parfois des systèmes autoritaires assumés – cela dépend des pays. Les fondateurs du Cercle sont les plus grands mafieux, technocrates et scientifiques de la planète, fermement convaincus après la Troisième Guerre mondiale que le monde pourra rester en paix aussi longtemps que la science régnera.
Et ils voient juste : la science est la raison. Elle est synonyme de justice. De paix. De solidité. De vérité.
Il y a en tout cinquante-deux membres permanents qui représentent les cinquante-deux cartes d’un jeu, et la hiérarchie qu’elles impliquent.
Mon père, mes grands-parents avant lui et mes arrière-grands-parents sont tous liés fidèlement d’une manière ou d’une autre à la famille des Piques dans le Cercle – collaboration politique, mariage, commerce – mais aucun n’a jamais obtenu officiellement ce qu’on appelle une « carte », une place permanente. Nous sommes tous des cartes blanches, des membres temporaires – pour le moment…
Étant destinée à être la prochaine souveraine d’Espagne, j’ai moi aussi dû nouer un lien avec le Cercle. Ce lien est simple. Puissant. Incassable. Je suis la promise de Davián, le fils aîné du Valet de Pique, Diego.
Le brun glisse sa main sur ma taille, en approchant son visage du mien.
— On informera la presse le mois prochain – même si elle nous suivait déjà de près, ajoute-t-il. Tu sais ce que ça signifie ?
Ses yeux noirs me sondent. Un petit sourire carnassier étire la commissure de ses lèvres.
— Que ce sera officiel ? dis-je doucement.
Son index froid se pose sur ma joue et trace un sillon jusqu’à ma bouche.
— Ça signifie qu’on va devoir être exclusifs, maintenant. Même si on était déjà discrets avec nos conquêtes, à présent, on ne peut plus risquer d’être vus avec qui que ce soit d’autre, nena1.
— Je ne voyais déjà personne.
— Vraiment ? Ce n’est pas ce que dit le suçon à ton cou.
Mes muscles se contractent.
Quel suçon ?
Le regard de mon fiancé s’assombrit. Je frissonne.
— Plus. Aucun. Écart.
Il attrape ma mâchoire, sans pour autant me faire mal, et rapproche mon visage du sien.
— Tu seras Señora Naxis dans six petits mois. Et Señora Naxis n’a qu’un Señor Naxis. Señora Naxis ne fume pas non plus.
Je fronce les sourcils.
— Et Señora Naxis sera souveraine d’Espagne de l’Est. Alors ne me parle pas comme si j’avais cinq ans et un retard mental, garçon.
— Ouh, non, non, non…, murmure-t-il en s’approchant davantage.
Je retiens ma respiration. Ses iris couleur charbon se plantent dans les miens.
— Ne t’énerve pas, Catalina… Tu sais très bien que je ne supporte pas quand tu es en colère… Et toi encore moins lorsque c’est moi qui le suis.
Il me lâche d’un geste sec, dans un petit pouffement ironique.
— Détends-toi, ma belle.
— Je suis parfaitement détendue, rétorqué-je en lissant à nouveau ma chemise.
Comment ai-je fait pour ne pas voir le suçon sur mon cou ? A-t-il bluffé ?
Il soupire, en calant ses hanches contre le bureau à côté de nous.
— Nous savons depuis tes dix-sept et mes vingt ans que ce jour arriverait, dit-il. C’est notre devoir. Moi, en tant qu’héritier du Cercle, et toi, en tant qu’héritière du pays.
Je hoche la tête.
— Tu réalises ? J’entrais à peine à la fac que je connaissais déjà ma future femme… Avec « 83 % de compatibilité ».
Un pourcentage rare et élevé, je l’admets, mais pas le plus foudroyant.
Même si nos familles avaient pour projet de nous marier, ils n’étaient pas en mesure de le faire sans l’aval de la science. Très tôt, sous leur regard attentif et impatient, l’algorithme de compatibilité, qui ne peut avoir tort, a tranché : leurs enfants, gracias a Dios, étaient bien compatibles. Ainsi, à peine la puberté achevée, nous savions déjà, Davián et moi, que nous devrions partager notre vie, notre lit, nos projets avec l’autre. Et Davián savait qu’il aurait l’ascendant sur moi et dirigerait à mes côtés la politique de mon pays. Il l’a toujours su. Et ce rôle l’a toujours exalté.
— Maintenant, file cacher ce suçon.
Je m’apprête à répliquer, mais il me devance :
— Tu sais, avant-hier, quand je t’ai demandé d’aller espionner cette fête clandestine et les dégénérés de ce pays, ça ne voulait pas dire « Va te faire baiser à une fête clandestine par les dégénérés de ce pays ».
— Tu m’as demandé d’aller chercher des infos, je les ai. Point barre.
— Tes méthodes sont douteuses, ma puce.
Un rictus m’échappe.
— Tu seras content de mes méthodes quand tu sauras ce que j’ai récolté grâce à elles.
— Vraiment ? Je t’écoute.
Je secoue la tête, et lui présente ma tablette. La lumière bleue qu’elle dégage se réfléchit sur son visage aux traits anguleux et durs.
— Tu verras ça à la réunion secrète.
Sur ces mots, je repose la tablette en inspirant fort. Je manque d’air.
— Tu parais tendue, fait Davián.
— Aucune réunion avec le Cercle ne m’enchante.
— Il y a un an encore, tu n’avais pas l’air aussi… répugnée à cette idée. Ouais, c’est le mot. À tout moment tu dégobilles sur mes mocassins. Elles sont en cuir, Lina, fais gaffe.
Je regarde la porte de ma chambre, avant de me reconcentrer sur lui.
— Je trouve que leurs idées ne sont plus aussi pures qu’avant. Leur priorité n’est plus réellement le bien-être de la population.
Il m’offre un sourire arrogant.
— Oh ! non. Par pitié, ne joue pas la souveraine au grand cœur… Pas avec moi, nena. Pas avec moi.
Je grince des dents.
Je voudrais changer les dirigeants en place, car je crois au projet du Cercle Veritas. Mais les choses sont si compliquées.
J’avais un plan… élaboré en secret avec un autre héritier, il y a des mois de cela. Le gouverneur de l’État-district de Nouvelle-Californie, aux États-Unis : Ashton Meeka.
Je comptais en parler à Davián, il y a un an. Mais tout s’est effondré quand mon partenaire politique a disparu.
Aïe.
Rien qu’en y repensant, une douleur tord mon cœur. Cet homme était presque devenu un ami. Il aurait été le tout premier.
Sans lui, les choses tombent – presque – à l’eau. À quoi bon en parler à Davián et prendre le risque de lui révéler que j’ai organisé dans son dos des réunions secrètes, un crime de haute trahison ?
— De toute façon, après notre mariage, je récupérerai la carte de mon père, et j’aurai une réelle place dans le Cercle, m’assure-t-il d’une voix froide. Je serai le Valet de Pique, et crois-moi, nena, je ferai tout pour monter en grade jusqu’à obtenir la place du Roi. Absolument tout.
L’éclair dans son regard m’effraie autant qu’il m’hypnotise. Son ambition est sans limite, et pour cause : elle a été taillée par son père.
— Bon… Tu ferais mieux de me laisser me préparer, maintenant.
Il lève les yeux au ciel.
— C’est une réunion avec le Cercle, pas un putain de concours de beauté.
— Sors.
— Ah, les femmes.
Et il tourne les talons.
Petit scélérat.
C’est seulement quand j’entends le mécanisme de fermeture automatique de la porte s’enclencher que je m’autorise à expulser tout l’air contenu dans mes poumons.
Bon sang…
J’ai l’impression de suffoquer quand je suis dans la même pièce que lui. Mon corps entier est en alerte.
Mais tout mon for intérieur l’a accepté : je vais forcément tomber amoureuse de lui. Nous sommes compatibles à 83 %. Davián sera mon mari. Je serai sa femme. Et nous allons tous les deux régner sur l’Espagne. Aux côtés de sa famille de mafieux sans aucune limite et des autres membres du Cercle, j’essaierai de porter jusqu’au bout mes convictions pour garantir le bonheur de la population. Depuis petite, je le sais. C’est mon devoir.
Et je suis prête à faire couler le sang pour l’accomplir.
Je retourne dans la salle de bains inspecter ce soi-disant suçon. Je me suis observée pendant des heures, impossible que…
Ah.
Un peu en dessous de mon oreille, près de mes cheveux, j’ai une légère trace violette que n’importe qui aurait pu prendre pour un bleu. Enfin, n’importe qui sauf Davián, semble-t-il. Après tout, cet homme est expert en la matière – même s’il essaie d’être discret, car les relations avant le mariage sont légales mais très taboues. Vu le nombre de femmes qui passent dans son lit, je suis surprise qu’il ne soit pas encore classé comme site touristique. Mais nul grief : nous étions d’accord pour voir qui nous voulions avant de nous marier. Même si, plus d’une fois, nous avons fini l’une de nos longues soirées de travail ou d’entraînement intensif entre les mêmes draps, nous n’étions pas exclusifs. Pas non plus amoureux.
L’amour.
83 % de compatibilité.
C’est donc codé dans mes gènes, d’aimer un monstre comme lui.
Parce que tu en es un aussi, Catalina.
Mes doigts tiennent fermement le lavabo.
Bien plus que tu ne veux le faire croire aux autres.
D’un geste, je tourne mon poignet pour regarder l’heure sur mon cadran tactile. Je dois être en salle de réunion dans trois minutes.
Je n’aurai pas le temps de maquiller le suçon.
Je défais mon chignon, et lâche mes boucles acajou sur mes seins. Je rabats une partie de mes cheveux en avant, pour dissimuler au mieux mon cou. Détacher mes cheveux est si étrange, pour moi. C’est peut-être idiot, mais j’ai l’impression d’être plus crédible face à tous ces hommes et ces cerveaux quand j’ai une coiffure plaquée et tirée à quatre épingles.
Il est l’heure.
Avant de quitter ma chambre, je ne peux pas m’empêcher de fixer le paquet de cigarettes abandonné sur ma couette froissée.
J’ai déjà rêvé de lui à trois reprises depuis notre rencontre. Et systématiquement, je me réveille haletante, les cuisses tremblantes et le cœur battant.
Parfois, et je me déteste pour ça, il arrive même que je rêvasse en plein jour et que je revoie l’homme de la fête. Je pense à son regard orageux, ses mains encrées, son petit sourire. Bien plus que je ne le voudrais. Ou ne le devrais.
Et j’ignore pourquoi je réagis comme ça ; pourquoi il m’obsède aussi stupidement.
Qu’est-ce qu’il aurait pu me faire ressentir d’autre s’il n’avait pas été arrêté par cette Américaine ?
Je ferme les yeux en soupirant.
Je ne le saurai jamais. Et je n’ai pas besoin de savoir.
Matthew
QG des Clandestinos
— Tiens, ducon.
Léo me tend son briquet et allume pour moi la cigarette qu’il vient de me filer. Il passe une main sur son crâne rasé, en tirant une taffe avec l’autre. Il y a juste assez de cheveux pour deviner qu’il est blond. Je ne comprends pas pourquoi ce chauve ne porte pas un putain de bonnet alors qu’il neige. Il fait un froid glacial aux abords montagneux du QG.
— J’arrive pas à croire qu’il ne te reste aucune clope de mon paquet d’avant-hier, dit Léo en laissant échapper un nuage de fumée. T’as vite chopé l’habitude.
En débarquant ici, avec ce vide dans la poitrine, j’ai rapidement réalisé que ce n’était pas une si mauvaise idée de se procurer des molécules de bonheur à fumer de temps à autre. Histoire d’éviter un ou deux pétages de plombs.
— Je les ai données, en fait, réponds-je en regardant la mer par-delà la barrière de la terrasse que nous longeons pendant notre ronde du périmètre.
— À qui ?
— Une fille.
— Tu l’as baisée ?
— Ta finesse m’a toujours subjugué, Léo.
Un sourire franc fend son visage en deux.
On ne connaissait personne quand on est arrivés en Espagne. Mais très vite, je me suis rapproché de Léo et l’ai pris sous mon aile. Je crois que son jeune âge et son sourire gauche me rappellent Gabriella, ma sœur. Il est le premier hors de ma famille qui ne m’a jamais connu en train de jouer un rôle ; il a tout de suite eu affaire à ma véritable personne.
Et il n’a pas fui.
— Alors ?
— Non… Enfin, presque, admets-je.
J’actionne le bouton de la porte coulissante et pénètre dans les couloirs chauds du deuxième étage du QG. J’essuie mes rangers pleins de neige, et engage la marche vers la salle d’armes, où les autres nous attendent.
— Comment ça « presque » ? s’exclame Léo. Elle a vu ta queue et elle a fait marche arrière ?
— Je t’assure que personne ne fait marche arrière en…
— Oui, en découvrant que tu portes Godzilla dans ton boxer. J’ai capté le délire.
Il éclate de rire.
— Bon, alors c’est toi qui as changé d’avis en cours de route ?
— On a été interrompus.
Je serre les lèvres. Du début jusqu’à la fin de notre échange, elle m’a laissé bouche bée.
Quand elle me remettait à ma place, avec son petit air effronté…
Je crois que j’ai bandé net.
Je dois admettre avoir quand même dû la tester. Quand je suis tombé sur son flingue à la cuisse, j’ai senti que quelque chose ne tournait pas rond. Mais je me faisais probablement des idées. Car, tout ce que j’ai vu à cette soirée, c’était une femme perdue. Seule.
Je n’avais jamais rencontré des yeux aussi vides, tristes.
J’ai cru me regarder dans un miroir.
Tout ce que j’avais envie de faire, c’était la prendre dans mes bras et lui mentir, en lui disant que tout irait bien.
Et plonger la tête la première entre ses jambes, aussi.
— Une fille avec un masque sur les yeux est déjà venue à l’une de vos soirées ? demandé-je. Petite de taille, aux cheveux bruns ?
— Oh ! que oui.


1. Surnom affectueux espagnol pouvant être traduit par « bébé ».
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Faire soi-même le travail
Je me raidis net.
— On l’a repérée, c’est la deuxième fois qu’elle vient à nos fêtes…
— Comment ça « repérée » ?
— Pablo la trouvait mignonne, on se demandait qui elle était.
— Tu te fous de moi ? Elle pourrait être sa fille, bordel.
Imaginer ce sale moustachu avec elle me donne des putains de frissons.
Léo lève les mains.
— Vous avez les mêmes goûts en tout cas.
— Je vous préviens tout de suite : hors de question qu’il s’en approche, lancé-je sans même réfléchir.
— Pourquoi ?
— Parce que je l’ai dit.
Si elle doit être à quelqu’un, elle sera à moi.
Je tire sur ma clope en regardant la mer par-delà les vitres. Comment elle avait appelé ça déjà ? Une cigarette à la vanille et au sucre glace ?
Le rire de Léo me fait sursauter. Il lâche un petit cri en me donnant une grande claque dans le dos.
— Oh ! tio… T’es dans la merde.
— Quoi ? T’as pété un câble. C’est simplement que… j’aime terminer ce que je commence. Et sûrement elle aussi.
— Oui, bien sûr.
Je roule des yeux.
Je ne vais pas le nier : elle est dans ma tête depuis le moment où j’ai quitté la chambre à la fête. L’ennui c’est que je ne sais pas si je pense plus à ce qu’on faisait ou à ce qu’on s’est dit. À ses mains ou à son sourire décousu. À ses lèvres ou à ses yeux tristes.
À la facilité avec laquelle j’ai réussi à me voir en elle.
— T’as eu des nouvelles de l’avancée du projet communication vers les States ? le questionné-je, presque pour changer de sujet.
— D’ici la semaine pro, on pourra joindre les États-Unis sans que l’appel soit retracé… Pourquoi ? Tu veux parler à ton père ? Il doit te manquer.
Je m’étouffe presque. Le jour où mon « père » me manquera annoncera l’Apocalypse et le retour de Jésus.
— À ma sœur, surtout. Je ne l’ai pas vue pendant deux ans. Il n’existe qu’un traitement contre sa maladie cérébro-dégénérative, et il n’est conçu que dans le bloc européen, le vôtre, alors elle a dû y aller en urgence.
— Vous avez réussi à obtenir une autorisation de quitter le territoire ?
Je déglutis.
S’il savait à quel prix.
— Oui… mais ça n’a pas servi longtemps. Il y a quelques mois, les autorités françaises l’ont expulsée en découvrant mon affiliation avec les rebelles. Elle a dû revenir aux États-Unis, mais j’ai à peine passé une semaine avec elle avant de me casser pour l’Espagne avec les autres.
— Ces frontières à la con…
Il y a presque un siècle, les conflits chimiques et les radiations qui en ont résulté ont dévasté la planète, provoquant des dommages si considérables qu’une vaste étendue du globe est devenue inhabitable. En réponse, la population mondiale, significativement réduite depuis les épidémies et la guerre, s’est regroupée autour des zones vivables désignées comme les « blocs », répartis aux quatre coins du monde. On distingue ainsi le « bloc nord-américain », englobant ce qu’il reste du Canada, des États-Unis et une partie de l’Amérique latine ; le « bloc nord-européen », représentant l’Europe de l’Ouest ; le « bloc du Levant », qui inclut le Moyen-Orient et l’Asie du Sud-Est, et enfin le « bloc sud », englobant l’hémisphère Sud encore habitable, comprenant une portion de l’Afrique et de l’Océanie. Pour conserver l’équilibre politique et sanitaire des blocs, leurs frontières sont restées fermées depuis.
Mais ça changera.
— T’en fais pas, reprend Léo, je suis sur le coup. Tu vas reparler à ta sœur.
Son sourire franc me touche.
— Il faut surtout que je lui trouve son traitement, répliqué-je en repensant au visage étiolé de ma petite sœur et à ses yeux pétillants. Seul ou accompagné.
— Arrête, me dis pas que tu vas y aller solo…
Bien sûr que si.
— Non, mens-je. Mais, c’est un fait. Il faut que je le lui trouve.
Nous arrivons devant la salle d’armement, que Léo déverrouille avec ses empreintes digitales – moi, je n’ai voulu donner aucune donnée biométrique à ces types. D’autres appelleront ça de la paranoïa. Ma mère, qui a travaillé comme haut fonctionnaire aux États-Unis : de la « prudence primordiale ». Elle m’a bien appris que toutes les données qu’on laisse derrière soi peuvent être utilisées contre nous un jour ou l’autre.
— On est là, les mecs, lance Léo en anglais.
Nous pénétrons tous les deux dans la salle d’armement. Il n’y a que mon groupe, s’affairant à préparer le matériel pour notre prochaine opération.
Sur un écran projeté en hologramme au centre de la pièce est rediffusé le journal télévisé américain de la veille. Pirater les chaînes américaines est le seul moyen que nous ayons pour toujours savoir ce qui se trame de l’autre côté de l’Atlantique.
Je me place autour de la grande table noire, et me mets à nettoyer nos armes et à vérifier leur bon fonctionnement. Nous en aurons bien besoin pour notre prochaine opération, même si nous tâchons d’éviter un maximum la violence. Enfin, surtout mon groupe. Je ne vais pas prétendre le contraire : si quelqu’un ose, ne serait-ce qu’une seconde, mettre en danger mes coéquipiers, je le flingue. Sans hésitation. Les mots n’ont jamais empêché personne de commettre l’irréparable.
— Fais voir le piston, je demande à Izaak.
Il me tend l’appareil, que je fixe à mon arme aussitôt pour en terminer le montage. Il m’adresse un petit sourire avant de replonger dans l’assemblage d’une grenade électrique. Il y a un an, je n’aurais pas pensé me trouver un jour dans la même pièce qu’Izaak Meeka sans vouloir lui péter les genoux, encore moins qu’il me sourirait. Il n’a jamais pu me blairer. On vient vraiment de loin, tous les deux. Dire qu’il a fallu la guerre, la criminalité et la mort pour nous rapprocher.
— Ça vous dit pas qu’on sorte ce soir ? lance Francis, son meilleur ami. À la plage ou je ne sais quel autre lieu qui ressemble à tout sauf à ce QG. Je ne peux plus me le voir. Ça fait des mois. Je veux une vie normale.
Il pivote sur sa chaise pour nous regarder, abandonnant les écrans derrière lesquels il pianotait.
— Tu sais très bien qu’on doit rester cachés pour éviter que la population nous repère, rétorque Eliotte. Si le gouvernement espagnol crame que des Américains sont là, on est foutus. Mis à part Jenna et Matthew, aucun de nous ne parle assez bien la langue locale pour passer pour un natif. Et puis de toute façon, est-ce que les gens comme nous ont vraiment la possibilité d’avoir une vie normale ?
— Ma mère a raison, en fait c’est moi le problème.
Léo laisse éclater un rire.
— T’étais où hier ? lui demandé-je. Je t’ai pas vu au dîner.
— J’étais en date avec une nouvelle fille que l’algorithme m’a trouvée. Léna. 67 %.
Un frisson me parcourt l’échine. C’est étrange comme dans notre monde on réduit des relations, potentielles ou avancées, à un putain de pourcentage. C’est tout le fondement d’un lien humain pourtant censé être sacré : un chiffre sur l’écran d’un scientifique transpirant, aux cheveux gras, de l’agence Algorithma.
— Les gars, et vous, aux États-Unis, vous faisiez comment pour gérer le mariage qui arrivait ?
— Je ne l’ai pas géré, réplique Izaak.
Tout en continuant de trifouiller sa grenade d’une main, il lève l’autre, exhibant son alliance à l’annulaire.
— Idiot, dit Eliotte en ricanant.
Tous les deux ont tout fait pour combattre les pourcentages quand ils se sont retrouvés obligés de se marier : l’algorithme a détecté pour eux un taux encore rarement égalé. 98,8 %.
Mais les voilà toujours ensemble, un an, des problèmes, une rébellion et des bonheurs plus tard.
La science a eu raison. Oui, leur couple fonctionne, ça crève les yeux. Mais ils n’auraient jamais dû être forcés d’en devenir un. De même, qu’en est-il des couples formés avant le mariage mais qui se retrouvent à être « incompatibles » et alors dans l’impossibilité de s’unir ? Ils doivent tirer un trait sur ce qu’ils ressentent ? Et qu’en est-il des enfants nés avant ce mariage qui n’arrivera jamais à cause des pourcentages ? Et des personnes qui ne sont pas attirées par le sexe opposé, alors même que dans notre monde il n’y a pas de mot pour ça – à part dans les œuvres censurées des siècles précédents ? Elles doivent renier toute leur vie une partie d’elles ou se croire folles d’être soi-disant « différentes » ? Ou de celles qui ne veulent simplement pas partager leur existence avec un autre ?
— Et toi, Matthew ? demande Léo. T’as bien dû avoir quelqu’un aux States. T’as vingt et un ans révolus, t’es censé être marié, bonhomme.
Je pouffe intérieurement. Vingt et un ans. S’il savait.
— Je suis parti de justesse hors du pays. Mais avant ça, pour éviter de me taper une amende en ne me présentant pas aux date, j’ai dû voir quelques femmes ici et là, ouais.
— Des femmes qu’il mettait toutes dans son pieu, je le précise, lance Francis, le meilleur ami d’Izaak. Je ne sais même pas comment il faisait…
Je savais pertinemment, peu importe le pourcentage associé à ces femmes, que je ne me marierais pas. À l’époque, on s’était dit avec ma mère qu’on trouverait simplement une faille dans les dossiers informatiques pour trafiquer mes données et faire croire à un mariage avec quelqu’un qui n’existe pas ou qui serait déjà mort, pour que je dépasse la barre des vingt et un ans en restant célibataire. Quand on a les bons contacts et les bonnes capacités, ça peut être un jeu d’enfant d’altérer son identité civile à travers les fichiers nationaux. D’expérience.
Mes plans ont changé bien plus vite que je ne l’aurais cru.
Je n’aurais jamais pensé que je me retrouverais un jour ici, au milieu de rebelles, à préparer notre prochain coup pour détruire le système. Tout ce que je voulais, c’était protéger ma famille, et vivre paisiblement. Parce que je pensais qu’il n’y avait rien à sauver dans ce monde de tordus qui m’avait beaucoup trop flingué. Depuis tout petit.
Mais les choses muent.
— Ici aussi, il aime mettre des filles dans son pieu, glisse Léo. Et peut-être bien une en particulier.
Je lui fous mon coude dans les côtes. Il hurle – un mélange de douleur et de rire tonitruant.
— Qui ça ? demande Izaak en faisant couler un regard inquisiteur sur moi.
— Personne.
— Si, rétorque Léo. Une meuf à la fê…
Oh ! ta gueule.
Je l’arrête dans sa phrase en attrapant son crâne.
Je ne sais même pas pourquoi je suis si irrité qu’il partage avec les autres cette information. Comme si, ce souvenir était à moi, et à moi seul.
— Sauvez moi ! clame Léo, en feignntant l’étouffement.
Ils s’esclaffent tous en chœur. Je lâche aussitôt le blond, et regarde le groupe parti dans un autre rire, un boulon entre les doigts.
Jenna et Francis sont les amis que je m’étais faits pour que mon rôle de « sociable charmeur » passe pour vrai, quand je devais encore mentir. Quant à Eliotte et Izaak… nous avons un passif, disons, assez… complexe, directement lié au père d’Izaak, l’ancien gouverneur de Nouvelle-Californie et mon « employeur ».
Aujourd’hui, je ne sais pas ce que représentent ces gens pour moi. Ce que je représente pour eux. Je suis parfaitement conscient de ce qu’ils sont les uns pour les autres : une nouvelle famille, alors qu’ils ont dû laisser la leur derrière eux pour rejoindre la cause.
Moi, j’ai toujours été la pièce rapportée du groupe.
Car je n’étais pas censé être un rebelle, à la base.
Je vérifie que personne ne regarde, et attrape la puce à hologramme des plans digitaux de l’hôpital national de Catalunya, là où je pourrai récupérer les médocs de Gabby. Je range la puce dans ma poche, et reprends mon nettoyage d’armes, l’air de rien.
Je sens la présence d’Izaak à côté de moi. Elle me rappelle son avertissement, ce matin. Il a raison, il faut que je fasse profil bas, que je me tienne tranquille auprès des Clandestinos.
Je le ferai, oui.
Quand j’aurai eu ce que je veux.
 
J’attends, assis sur mon lit, que les nombres de mon cadran tactile affichent 1 et 00.
Il est l’heure.
Ils peuvent tous aller se faire foutre. Je n’ai pas besoin d’eux.
Je comptais agir après-demain, mais je ne peux pas attendre. Je quitte ma chambre et m’en vais dans la salle d’armement. Je ne croise personne dans les couloirs ; il n’y a pas un bruit. Seul le vent qui souffle derrière la baie vitrée.
Je remplis un sac à dos de matériel – deux flingues, un passe-partout et deux ou trois engins… et me casse. Mes pas furibonds se dirigent vers l’ascenseur qui me conduira au pied de la montagne sur laquelle est niché notre QG.
Tu ne vas pas mourir, Gabby. Hors de question. Pas sous mes yeux.
— Matthew ?
Je me fige.
— Qu’est-ce que tu fais là, Eliotte ?
Ses cheveux sont relevés en un demi-chignon flou. Elle me dévisage, hagarde.
— Je bossais sur notre prochain mission avec Izaak, on n’a pas vu l’heure passer. Mais, et toi ?
La brune fixe mon sac à dos. Elle n’a pas besoin de réponse.
— Je suis de retour dans quarante-huit heures, dis-je.
— Matt, tu ne peux pas y aller seul… Laisse-moi au moins aller chercher Izaak !
— Non, vous restez là, Wager, rétorqué-je en pointant mon index sur son buste. J’ai plus de chance de réussir en étant seul à m’introduire dans l’hôpital.
— Mais…
— J’ai déjà fait ça des tas de fois pour le gouverneur, en fonctionnant en solo. Je suis habitué. C’est une petite opération, Eliotte, je te le jure.
Petite, si j’avais vraiment planifié mon coup à la minute près.
Grande, en y allant sur une impulsion avec les plans du lieu vaguement en tête.
Eliotte reste interdite, les lèvres serrées, avant de s’agiter, cherchant quelque chose dans sa poche.
— Prends ça au moins, dit-elle en me tendant un objet minuscule. C’est une balise GPS qu’Izaak m’a donnée. On pourra te localiser en cas de besoin.
J’ai un léger sourire en la saisissant. Ce mec est taré. Mais intelligent, je ne peux pas le nier.
— Salut, Wager.
— Fais attention à toi, Matt.
Elle me sourit, mais son air inquiet prend toute la place sur son visage.
Catalina
— Il a parlé depuis que vous l’avez arrêté ?
— Négatif, señora.
Je pousse la porte d’une des salles du sous-sol et progresse dans le couloir carrelé, motivée par ma hargne habituelle. Les talonnettes de mes cuissardes émettent un claquement sourd à chacun de mes pas ; il résonne dans l’air gravement silencieux. Je réponds à la courbette de mes hommes en poste d’un petit geste du menton.
Il est 4 heures du matin. C’est le moment de passer à l’action. Quand c’est une urgence concernant le camp ennemi, je dois être présente aussi vite que possible : j’ai explicitement demandé à mon équipe privée de me réveiller, peu importe l’heure – j’aurai tout le temps de dormir quand quelqu’un m’aura assassinée. Davián en a également fait la requête mais, ce soir, il n’est pas l’héritier du pays. Seulement celui du plus grand cartel de drogue d’Espagne de l’Est, et son père l’a missionné pour régler un problème. Il ne m’a pas dit quoi. Davián ne partage que rarement cette partie de sa vie. Je suis peut-être sa future femme, mais pas sa future partenaire dans les affaires.
De toute façon, tu n’as pas envie de tremper là-dedans ; tu es déjà assez sale comme ça.
Je suis seule ce soir, et c’est tant mieux. Je préfère mener mes opérations par moi-même. Que personne ne voie cette facette qui doit rester dans l’ombre.
— Il est ligoté dans la pièce de béton, m’informe Cruz, un des soldats de l’équipe nocturne. Vous pourrez communiquer avec lui de derrière la vitre fumée.
J’ai demandé à ce qu’il soit envoyé dans la pièce de béton car elle est une des seules salles du palais sans caméra ni micro. Il est question d’un Américain. Ici. S’il est lié aux rebelles, il est peut-être un Libérâmes… comme Izaak Meeka, le frère d’Ashton.
— Je préfère m’entretenir avec lui en face à face, rétorqué-je. Mais avant de me montrer, voyons voir d’abord qui est l’heureux chanceux, ce soir.
— C’est vous qui décidez, señora.
Suivie de trois hommes de mon équipe, je franchis la porte de l’antichambre de la salle afin de me placer derrière la vitre opaque. J’observe toujours mes cibles avant de passer à l’action. De l’autre côté, on ne voit qu’un miroir. Je resserre ma queue-de-cheval et croise les bras sur ma poitrine. Alors, qui est donc la proie du jou…
Je manque de m’étouffer. On dirait l’homme au briquet. Je ne discerne pas bien son visage, mais je ressens exactement la même atmosphère que le soir où nous nous sommes trouvés dans la même pièce.
Tu divagues. Tu ne vois même pas ses traits.
Le captif a une silhouette imposante ; ses larges épaules ressortent d’autant plus que ses poings sont ligotés derrière la chaise. Des tatouages courent sur ses bras repliés de force dans son dos. Sa tête est complètement relâchée en avant ; je n’aperçois que le haut de son crâne et des cheveux brun clair en bataille.
— Señora, devons-nous procéder à l’interrogatoire ?
— Non… pas encore, Gonzalez, lui réponds-je.
Soudain, l’homme attaché devant nous lève légèrement son menton. Et un regard bleu polaire me transperce.
J’aurais juré avoir vu la vitre voler en éclats pendant une fraction de seconde.
Ma main se porte instinctivement contre ma poitrine comprimée. Je tripote le pendentif qui y pend pour canaliser ma respiration.
C’est lui.
L’homme que j’ai rencontré. Auquel j’ai rêvé malgré moi pendant plusieurs nuits d’affilée. C’est ce visage, ces mêmes mains qui m’ont fait me réveiller en sursaut, les cuisses serrées.
C’est lui.
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Lui
À vrai dire, Matthew n’avait pas besoin de lever les yeux dans ma direction pour que je le reconnaisse ; j’avais déjà senti, profondément dans mes os, qui il était. La force magnétique et l’aura troublante que j’avais perçues le premier soir n’étaient pas dues à l’alcool ou à la pression de la soirée.
C’était lui.
Rien que lui.
— Quels sont vos ordres, señora ?
— Quittez tous les trois cette pièce et attendez-moi devant la porte, dans le couloir.
— Mais… Nous ne pouvons pas vous laisser seule.
Ma tête pivote vers la soldate Juliano.
— Si, vous pouvez. Et je vous ai même dit comment : sortez de la pièce.
— Bien, Señora De Níragos.
Ils hochent tous les trois le menton, et s’exécutent. La porte coulisse derrière eux dans un petit bruit mécanique.
Mon attention se reporte entièrement sur l’homme. Du sang a séché sur ses lèvres charnues et au niveau de sa tempe. Une tache rouge orne également son T-shirt, près de ses côtes. Il a donc dû passer un petit moment à se débattre avec mon équipe.
Si je me montre, je prends le risque qu’il me reconnaisse. Et maintenant que mon mariage est annoncé à la presse, je ne peux pas laisser fuiter que je vois des hommes avant le mariage. Mais si je reste cachée derrière une vitre, il ne me prendra jamais au sérieux… ce n’est pas comme ça que j’aurai la moindre info.
Te voilà dans un beau pétrin.
L’homme pousse un long soupir en renversant sa tête en arrière, cette fois. Ses pectoraux contractés et sa gorge exposée me font déglutir. Je fronce les sourcils.
Dire que c’est un Clandestinos. Et un Américain, par-dessus le marché.
Mes soupçons étaient bel et bien justifiés. Ils mijotent tous quelque chose. Et même si le plan qu’Ashton Meeka avait échafaudé inclut les Liberâmes, il m’est impossible de savoir avec certitude si ce Matthew est avec eux. Il avait mentionné Izaak, son frère, Eliotte, évidemment, et un certain Francis. Mais rien sur Matthew.
Ce qui est sûr, c’est que je ne peux pas risquer qu’un homme comme lui mette en danger mon pays.
Aussi séduisant soit-il.
Je passe la main sur mon visage. Ressaisis-toi, ressaisis-toi, ressaisis-toi.
Je me racle la gorge, et appuie d’un coup sec sur le bouton déclenchant les haut-parleurs.
— Bonsoir, commencé-je en anglais.
— Ah, parce qu’on fait dans la politesse ? me répond-il dans la même langue.
Sa voix est un peu plus rauque que la première fois que je l’ai entendue ; sûrement la fatigue.
— Je ne…
— Très bien : ô chère voix mystérieuse à la con, auriez-vous l’amabilité de me détacher ? me coupe-t-il d’un ton monocorde.
— Non.
Je me râcle la gorge.
— Dites-moi, qu’est-ce qu’un Américain fabriquait dans l’hôpital national de Catalogne ?
— Je suis sérieux, le sang ne circule quasiment plus dans mes mains, bande de crétins sous cocaïne. Vous m’avez fait un garrot, pas un ligotage.
Mes doigts se serrent autour de mon pendentif.
— Je répète : qu’est-ce que vous faisiez dans l’hôpital national de Catalogne ?
— On est à court d’aspirine aux States. Je me suis permis de faire un stock avant qu’on me surprenne… Il faut croire que je vais devoir vivre avec mes migraines encore longtemps.
— Vous ne saisissez pas la position dans laquelle vous êtes. Le bouton devant moi peut vous envoyer une décharge électrique qui vous fera regretter le temps où vous étiez un fœtus.
— C’est vrai ? Dommage que j’aie été attrapé avant d’avoir pu voler l’aspirine, alors.
J’éteins les haut-parleurs en retenant un grognement.
Tu aurais dû lui envoyer un petit coup de jus. Il ne te prendra jamais au sérieux, maintenant.
Ce sont les méthodes de Diego et Davián. Pas les miennes.
Je soupire. Il faut que je me montre à lui pour l’interroger.
Vraiment ? Il faut ou tu veux ?
Je suis toujours plus efficace quand je les ai devant moi. C’est un fait.
Mon cœur bat si vite.
Un petit ricanement sombre résonne dans la pièce.
Qu’est-ce qui l’amuse tant ?
Toi. Tu es ridicule.
Sans même l’avoir commandé à mon corps, mes jambes s’élancent vers la porte reliant l’antichambre d’observation à la pièce de béton. J’y entre en trombe, le pas furieux. Comme pour engourdir la peur qu’il me reconnaisse.
J’ai surtout peur de voir sa réaction quand il saura que Calia n’était qu’un leurre.
— Bah alors, trésor, tu t’es trompée de salle ?
Trésor ? Pitié. Ces Américains…
— Je ne vais pas passer par quatre chemins : vous avez cinq minutes pour répondre à ma question avant de vous prendre une balle.
— Comme si tu en étais capable.
— Je vous demande pardon ?
— C’est moi qui devrais m’excuser, j’ai l’impression de t’avoir un peu déstabilisée.
— Vous venez surtout de me faire perdre foi en l’humanité. Vous êtes un véritable échantillon de l’échec humain, une démonstration ambulante de la bassesse de notre espèce. Votre sexisme me donne envie de gerber sur vos vêtements crasseux.
— Ah, tu penses que je n’ai pas peur de toi parce que tu es une femme ? Oh ! mais je connais tout un tas de femmes qui me feraient pisser dans mon froc. C’est juste de toi que je n’ai pas peur.
Ma paupière tressaille. Il poursuit :
— Trésor, soyons sérieux, tu fais la taille de ma jambe et tu as encore la trace de tes draps sur la joue.
Garde ton calme. Garde ton calme.
— Tu réalises que tu es seul, attaché et blessé ? craché-je entre mes dents. Complètement à ma merci ?
— Oui, et ? Je te l’ai dit, tu es vraiment ridicule.
Je me statufie net.
Je vais le tuer.
Je sors mon arme et presse le canon sur sa putain de tempe encore en sang. J’appuie sur le chargeur, prête à tirer, et le foudroie du regard. Je vois dans le sien un frisson.
Il sait fermer sa grande gueule avec un flingue sur la tête.
— Ce petit jeu commence à me fatiguer. Depuis combien de temps les Américains sont-ils avec les Clandestinos ? Et combien êtes-vous ?
— Je ne suis pas avec les Clandestinos. Je ne sais même pas qui sont ces gens.
Je pousse un grognement de frustration et plante le canon de mon arme dans sa blessure au niveau de la côte. Il retient un grondement de douleur derrière ses lèvres pleines. J’attrape le dossier de sa chaise et la tire vers moi.
— Je répète. Depuis combien de temps avez-vous conclu une alliance avec les Clandestinos ?
— Putain, quoi ? Quelle alliance ?
— Arrête deux minutes ton baratin : ça crève les yeux que tu mens, sombre imbécile. Plus vite tu me diras la vérité, et moins tu souffriras.
— Je ne vois vraiment pas de quoi tu veux parler, ma jolie, susurre-t-il d’une voix éreintée.
La pression de mon flingue élargit la tache rouge sur son T-shirt.
— Et là, tu vois de quoi je veux parler ?
Il s’étouffe légèrement en retenant un cri de douleur.
— Allez tous vous faire foutre.
Quoi ?
— Tu es complètement fou, mon pauvre.
— T’es bien renseignée.
Et il lève sa tête. Je n’avais pas réalisé à quel point il était proche ; son visage est à quelques centimètres de ma poitrine. Le sourire luciférien qu’il arbore me donne envie de l’étrangler. Et ses yeux. Les deux glaçons incrustés dans ses orbites me défient avec dédain. Je le répugne, oui. Je le vois nettement dans son regard.
Il me répugne aussi. Lui et tous ces fous furieux de rebelles qui veulent détruire la vie d’innocents.
Mes doigts se serrent sur le dossier de la chaise.
Avant que je recule brutalement.
Mes pas martèlent rageusement le sol en direction de la sortie.
Petit bâtard.
J’accède au couloir extérieur, et lance aux soldats qui m’y attendaient :
— Libérez le gaz lacrymogène délirant. Puis interrogez-le au bout d’une heure.
— Oui, señora, dit l’un d’eux en s’en allant vers la porte.
Je lui bloque le passage en me décalant d’un pas.
— Et n’utilisez pas la violence pour le faire parler. Il est déjà assez blessé, nous n’obtiendrons rien de lui s’il meurt.
— Bien, señora.
Et les soldats s’en vont dans l’antichambre, pour déclencher un gaz qui irritera les voies respiratoires de notre homme avant de le faire halluciner. Son cerveau se détendra et il sera plus à même de parler. En bref, il aura l’air d’un ivrogne allergique au pollen.
Ce type est complètement fou.
Je n’ai jamais rencontré un cas comme lui parmi les prisonniers que l’on a pu avoir entre les quatre murs du Palacio. J’avais littéralement sa vie entre mes mains, et il agissait comme si tout ça n’était qu’une grosse blague dont je serais le clown. J’inspire et expire en tripotant mon pendentif. Bien sûr, il essayait avant tout de me déstabiliser.
Et il a brillamment réussi. Quelle enflure.
Mon cœur manque un battement.
Et s’il t’avait bel et bien reconnue ?
Vu son penchant pour les plaisanteries douteuses afin de perturber l’adversaire, il me l’aurait tout de suite dit si ça avait été le cas. Quoi de mieux pour ébranler une femme que de lui rappeler qu’on l’a amenée à gémir son nom ?
Peut-être qu’il compte te faire craquer plus tard. Qu’il garde cette information pour le bon moment.
Il serait assez tactique pour ça ? Je secoue la tête. Impossible.
Quoi qu’il en soit, je compte bien le faire craquer.
— Tu es en retard, me lance mon père depuis sa chaise.
Sa voix sévère, de si bon matin, hérisse mes poils.
— Désolée, lancé-je en m’engouffrant dans la salle. Buenos dias, padres1.
Mes parents ont préféré petit déjeuner en privé, ce matin, dans la pièce prévue à cet effet. De l’extérieur, on pourrait croire à une volonté de partager de l’intimité avec leur fille, mais je ne sais que trop bien ce que cela signifie réellement : ils vont me sermonner.
Mon cœur bat déjà plus vite que d’habitude.
La table à laquelle nous nous installons est inondée d’une lumière froide provenant des grandes fenêtres entourées de moulures. L’hiver ici est lumineux, mais glacial. Depuis la grande montée des eaux il y a presque soixante ans, une partie de la côte est engloutie, faisant de la ville de Barcelone une baie dans laquelle s’engouffrent les grands courants les plus froids, amenés par le vortex polaire.
— Nous avons appris des choses, Catalina, commence mon père.
Je hoche la tête.
— Tes performances aux entraînements militaires sont de moins en moins bonnes…
C’est toujours comme ça à l’approche de la fin du mois de décembre. De cette date fatidique.
J’angoisse. Je dors peu la nuit.
Les cauchemars reviennent.
— Et surtout, vocifère ma mère, ta dernière conférence de presse a été une fois de plus un véritable désastre.
J’aimerais pouvoir baisser le volume d’un simple bouton et ne pas avoir à écouter la suite de cette conversation. Ou au moins porter mes isolants, et entendre la pluie couvrir le son de leur voix dure. Et mes torts.
— Les journalistes étaient particulièrement agressifs, balbutié-je. La plupart venaient de l’Espagne de l’Ouest et…
— Des excuses ! s’exclame ma mère. C’est la seule chose que tu es capable de nous fournir ! Mais des résultats, en revanche…
Elle n’a pas tort.
J’ai parfaitement conscience que, devant les projecteurs, je perds complètement mes moyens ; les mains moites, je bafouille, je stresse…
Rien qui ne me donne l’étoffe d’une future souveraine.
— Je te le dis honnêtement, hija2, lâche mon père, nous ne savons plus quoi faire de ta présence médiatique.
Je lis dans les yeux sombres de ma mère : « De sa présence tout court, plutôt. »
Je crispe le poing, les lèvres pincées.
— Padre, j-je vous l’ai dit, je ne suis pas à l’aise sous les projecteurs et…
— Tu devais rester dans l’ombre, avant, me coupe ma mère. Mais tout a changé, tu le sais bien.
— Je…
Le choc du métal de son couteau contre son assiette en porcelaine m’arrache les mots.
— Pourquoi ne peux-tu pas être comme ta sœur, bon sang ? Hein ?
Mon cœur est pris d’une violente secousse.
— J’essaie, je vous le jure, murmuré-je.
— Non ! Si c’était le cas, tu ne serais pas aussi médiocre ! Tu ne nous décevrais pas constamment !
Elle balance sur le siège à côté d’elle sa serviette de table avant de se reconcentrer sur moi. Ses yeux bruns me liquéfient sur ma chaise.
— À vrai dire, tu peux arrêter d’essayer d’être comme elle. Parce que tu ne le seras jamais, Catalina. Tu es un échec.
Elle a raison.
— Maria, intervient mon père.
— C’est un fait, et tu le penses aussi, Roberto. Il faut que notre fille affronte la vérité au lieu de se chercher constamment des excuses.
Ma mère lève le menton fièrement, et se remet à manger.
Je regarde mon assiette, les yeux brûlants. Mes doigts se posent sur mon pendentif.
Un lourd silence flotte entre nos visages.
Mon père se racle la gorge.
— Tout cela pour te dire que nous avons pensé que ta présence devait être davantage publique que médiatique. Les gens ont simplement besoin de te voir, plus que tu n’interagis avec eux, puisque ce n’est pas… ton point fort. Sachant que ton mariage avec Davián est plus proche que prévu, il faut dès maintenant vous mettre sur le devant de la scène.
Je déglutis.
— Tu retourneras à l’université avec lui cette année. C’est l’occasion parfaite pour vous exposer aux yeux du peuple et vous faire passer pour des gens normaux, simples, authentiques… mais pas trop non plus, puisque votre présence en cours témoignera de votre place évidente au sein de l’élite intellectuelle du pays.
J’inspire fort, en essayant de rassembler mes pensées.
— J’ai suivi une formation complète au Palacio… Pourquoi perdre du temps entre les murs d’un amphithéâtre ? J’ai déjà assez à faire ici, vous l’avez vous-même dit.
Le regard de mon père me foudroie.
— C’est non négociable, Catalina.
— Et tu seras accompagnée de nouveaux gardes du corps… Le climat est devenu plus tendu, tu le sais bien.
Mon père tape son poing sur la table. Mon verre vibre.
— Il est hors de question que quiconque paie de sa vie leur fanatisme.
Je frissonne. Le visage de mon père tombe en morceaux pendant une fraction de seconde avant qu’il ne se ressaisisse. Si je ne le connaissais pas si bien, je n’aurais pas remarqué le léger tremblement qui a agité sa voix.
La cible des Clandestinos, des rebelles.
À nouveau, je sens cette poigne vigoureuse se refermer autour de mon cœur. Cette haine qui ne me quitte plus. Qui me suit partout où je vais, partout où je pose mes yeux, partout là où je respire. Cette haine qui est devenue une inspiration. Ma propre ombre. Une seconde peau.
— C’est clair ? lance ma mère.
— Oui.
Mes ongles libèrent ma paume. Mes phalanges me brûlent tant je les ai serrées fort.
D’habitude, j’encaisse en ravalant les braises dans ma gorge, me retenant de répondre. Mais quand ils mentionnent ma sœur…
Je manque d’air.
Nous reprenons le petit déjeuner comme si de rien n’était. Mes parents échangent des banalités, mais je suis incapable d’agir de même. Je reste silencieuse, et fais mine de tremper mon pan con tomate3 dans l’huile d’olive à côté de moi.
J’écourte mon repas, à deux doigts de vomir dans mon assiette, et quitte la pièce en les saluant tous les deux.
Je tente de reprendre mes esprits dans ma chambre, en me changeant pour mon nouveau rendez-vous avec Davián, planifié par Algorithma depuis la semaine dernière. Nous devons en réaliser dix supervisés par le Ministère matrimonial, affilié à Algorithma, avant de pouvoir officiellement nous unir auprès d’un marieur national.
Après celui d’aujourd’hui, il nous en manquera cinq. Cinq, et je pourrai techniquement être à lui.
J’ignore pourquoi j’ai le souffle si court avant de monter dans le taxi auprès de mes gardes du corps, en route vers Davián.

1. Bonjour, chers parents.
2. Ma fille.
3. Pain trempé dans une sauce faite à base de pulpe de tomate et d’huile d’olive, spécialité espagnole.
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Prendre des risques
Davián m’attend devant les portes du palais d’Art lumineux, un musée consacré au mouvement artistique survenu après la Troisième Guerre mondiale et les Décades sombres. Quand mon fiancé est vêtu d’un de ses costumes bleus, précisément comme aujourd’hui, sa présence me frigorifie profondément ; dans ces vêtements, tout son être m’intimide. Lorsque j’arrive à lui, en cachant mon malaise, le brun me remarque à peine. Il louche sur mes gardes du corps quelques mètres derrière.
— Qu’est-ce qu’ils foutent là, encore, ces nabots ? En plus, il y en a trois, maintenant ? Même après l’événement, ton père n’avait pas été aussi lourd sur la sécurité.
Je me pétrifie. L’événement. C’est comme ça qu’il appelle cette nuit, désormais ?
Qu’il l’ait évoquée sans encombre, comme si de rien n’était, me glace le sang.
— Je ne supporte pas l’idée qu’on ait des gardes du corps, ajoute-t-il. Bon sang, je suis un Naxis, je peux faire leur travail en dix fois mieux, à moi tout seul.
— Navrée que ton honneur de mâle en soit terni, Davián. Et ils ne sont là que pour moi.
Il entoure mes épaules de son bras, et m’attire vers lui. Je me crispe de surprise.
— Il faut que je te parle, dès que le périmètre sera plus libre, chuchote-t-il à mon oreille.
— À quel sujet ?
Il ne répond pas et scanne nos invitations au musée pour confirmer notre présence obligatoire au date, et nous nous engageons dans le hall.
Qu’est-ce qu’il y a encore ? Que me veut-il ?
Dans l’allée principale trône une célèbre sculpture. Un cœur humain en gravité au-dessus du sol, grâce à des ondes magnétiques. Illuminé de l’intérieur, il déverse dans la pièce une douce lumière filtrée par ses parois roses.
Ma sœur l’aime tant. Moi encore plus, peut-être.
Cette sculpture représente l’importance du cœur humain. De nos émotions. Elle nous rappelle à quel point nous devons le chérir – que l’on soit citoyen, ou dirigeant. Le cœur a son propre système nerveux, ses propres neurones, qui peuvent fonctionner distinctement du cerveau. Ne pas le prendre en compte pour comprendre comment fonctionne l’humain serait la plus grave erreur que nous puissions commettre. Surtout en tant que souverains.
C’est pourtant ce qui est arrivé au XXIe siècle. Malgré l’éveil à la conscience du bien-être, de la positivité, voire de la toxicité dans certaines relations, l’humanité s’est retrouvée plongée dans une ère de « stress de masse », comme l’ont désignée plus tard les historiens. Les cas de dépression, d’anxiété aiguë, de suicide, de burn-out se multipliaient. Les conflits chimiques et les fléaux épidémiques en fin de siècle ont exacerbé la situation : chacun se repliait sur soi. Plus de demain possible. Plus de confiance en l’État. Plus de consommation. Plus de sécurité.
La peur.
C’est ainsi que garantir la santé mentale est devenue une prérogative de l’État. Nous devons tout faire pour assurer le bonheur de la population. Et cela passe, évidemment, par les relations amoureuses : leur stabilité détermine la stabilité même de la famille dans laquelle le citoyen de demain grandira plus ou moins bien, selon cette même stabilité.
D’où la nécessité de savoir à l’avance avec qui nous sommes ou non compatibles, pour éviter les déceptions amoureuses, les chagrins, les cataclysmes familiaux.
Comment s’engager dans une relation qui est peut-être, dès le départ, destinée à s’effondrer, car nos gènes, nos cellules, ne sont pas faits pour être en contact ?
Juste derrière cette sculpture est projeté l’hologramme du buste de Carmen Koneski. La chercheuse espagnole membre de l’équipe mondiale de scientifiques ayant découvert le gène de compatibilité chez l’humain, pendant la Troisième Guerre mondiale. Cette découverte, combinée à une technologie psychologique de pointe, a permis plus tard à l’agence Algorithma de pouvoir trouver des âmes sœurs à chaque personne, et assurer une société stable.
Ce projet a fait ses preuves.
Les taux de criminalité, de cas de dépression, de burn-out… tous ont significativement baissé. Les gens sont plus heureux que jamais dans leur couple. Dans leur famille. Dans leur vie.
Mes yeux louchent sur une affiche, juste à côté. Elle représente une ligne d’hommes en costumes courant vers des femmes en robes blanches.
Il faut que le Cercle change ça.
Tous les hommes ne courent pas vers toutes les femmes. Et toutes les femmes ne les attendent pas au bout de la ligne. Certaines se dirigent vers d’autres femmes, alors que d’autres hommes vont également vers leurs semblables. L’homosexualité, et toute autre orientation sexuelle différente de l’hétérosexualité, n’est pas considérée dans notre société. Je l’ai découvert en devenant une Carte du Cercle ; notre organisation possède une bibliothèque archivant les œuvres qu’elle a permis de censurer après la Troisième guerre mondiale. Certaines d’elles mentionnent notamment divers types d’amour qui, pour le Cercle sont « stériles », car ne pouvant pas occasionner une reproduction dite « naturelle », et alors de facto, inutiles au maintien de la stabilité de la société. Donc cachés de tous.
Je ne suis absolument pas d’accord. Nous ne pouvons imposer à ces personnes tout à fait normales de vivre dans un schéma amoureux qui les rendrait, de fait, malheureuses.
Et le but de tout cela n’était-il pas à l’origine de rendre la population heureuse ?
Mais le Cercle n’est pas près d’avoir de nouvelles positions, vu ce qui se dit aux réunions dernièrement.
Mais je vais faire changer les choses. J’ai un plan. Et rien ne m’arrêtera.
— Je ne vois pas pourquoi ils nous ont envoyés au musée pour notre date, lâche Davián. Je n’ai jamais parlé d’une quelconque appétence pour les œuvres culturelles dans nos tests… Même dans les premiers tests nationaux qu’on fait tous à seize ans pour enrichir la base de données d’Algorithma, je n’ai pas mentionné une fois l’art. Et toi non plus, j’imagine.
Je ne supporte pas quand il fait ça : il tire l’alarme en me disant qu’il doit me parler, puis fait comme si de rien n’était, comme si je n’étais pas en panique. Je réponds quand même :
— Ils ont peut-être choisi le musée justement pour qu’on passe du temps ensemble dans un endroit qui ne nous plaît pas plus que ça, pour apprendre à nous contenter de la compagnie de l’autre et renforcer notre lien.
— Oui, c’est sûrement ça… Mais en attendant, je me fais chier.
— Tu te ferais moins chier si tu me parlais de ce que tu dois me dire absolument.
— Ah…
Nous marchons quelques mètres dans le silence et, dès lors que nous sommes assez à l’écart, Davián lance :
— Alors comme ça, on a attrapé un Clandestinos ?
Mon cœur a une embardée.
Merde, merde, merde…
J’attire le brun dans une allée déserte et sombre.
Qui l’a mis au courant ?
Je ne sais pas lequel de mes soldats a lâché l’information. Lequel a préféré délibérément obéir à Davián plutôt qu’à leur supérieure – moi.
— Ça ne va pas d’en parler en public ? pesté-je en regardant autour de nous à nouveau.
— Il n’y a personne dans cette partie à la con du musée. Je suis sûr que leurs sanitaires sont plus visités que cette section barbante. Et tu ne réponds pas à ma question.
Je soupire et jette un dernier coup d’œil autour de moi, bien que nous soyons effectivement seuls dans ce coin.
— Il n’est pas tout à fait un Clandestinos, répliqué-je, l’air de rien, en faisant mine d’observer l’hologramme d’un vase en terre cuite. Notre homme est un Américain qui prétend ne rien avoir à faire avec eux.
— C’est ce que j’ai cru comprendre… Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est pourquoi ce type n’était pas en sang à l’heure où je l’ai vu.
Je me pétrifie.
— Tu es allé le voir ? Il t’a parlé ?
— Il n’a rien voulu dire.
Son sourire carnassier retrousse ses lèvres.
— En tout cas, pas avant que je le torture.
— Quoi ? C’est une blague ?
— J’ai l’air de plaisanter ?
La colère qui se tapissait déjà en moi pendant le petit déjeuner se décuple. Un courant électrique traverse mon corps.
— Non seulement tu agis dans mon dos, mais en plus tu…
— Eh, eh, eh, m’arrête-t-il en se penchant sur moi. De nous deux, tu es celle qui a agi dans le dos de l’autre en ayant un rebelle dans ton sous-sol. Depuis quand tu fais cavalier seul comme ça ?
— C’est mon prisonnier, Davián. Mes méthodes.
— Peu importe, Catalina. J’ai eu raison de passer à l’action et de m’écouter, car tu n’aurais jamais pu le travailler au corps sans torture, en utilisant de simples tactiques de manipulation. Ce type est trop solide. Il est entraîné, de toute évidence.
Il fronce les sourcils.
— Mais au fond, Lina… Qu’est-ce que ça peut te faire que je l’aie torturé ? Pitié, ne viens pas me croire que tu as la moindre éthique. Pas toi.
Son regard sombre coule sur moi.
— Je te connais assez pour savoir que ce que tu me fais là n’est qu’une petite comédie.
— Une comédie ?
Il s’approche.
— Oui. Depuis quand est-ce que tu as une conscience, toi ? Un cœur ?
Ses mots transpercent ma chair comme des lames chauffées à blanc.
— Tu ne peux pas prétendre vouloir protéger ton peuple si tu ne prends pas les mesures nécessaires…, poursuit-il. Tu le sais mieux que quiconque.
Je baisse la tête. Je ne supporte pas son regard.
Parce qu’il a tout vu. Trop vu.
— Mais si ça peut rassurer ta conscience en carton, poursuit Davián, sache que je ne me suis pas embêté à lui faire du mal physiquement très longtemps. J’ai vu que je perdrais mon temps, alors je l’ai simplement foutu dans la salle des cauchemars et lui ai injecté la dose maximale de solution de cortisol.
Je me fige.
— Tu lui as fait subir une perception virtuelle ?
Les rêves lucides, ces songes à demi éveillés où nous avons de l’agentivité, peuvent être déclenchés avec une solution chimique, telle une perception altérée de la réalité, et intensifiés avec des perfusions de cortisol, l’hormone du stress, pour plonger le sujet dans une crise d’angoisse d’une violence inouïe. Face à nos propres peurs, en état de choc, il est plus facile de laisser échapper des informations, ou si l’on est équipé, de voir nos souvenirs compromettants apparus dans le rêve lucide, être analysés à travers des écrans.
Notre cerveau peut être notre propre bourreau ; et les scientifiques et militaires de notre ère l’ont très bien compris. Leurs dirigeants d’autant plus.
Davián le premier.
— Il en est sorti muet, dit-il. Il a fixé le vide pendant trente minutes sans répondre à la moindre de nos questions.
— Alors à quoi a servi ton stratagème ? À part gaspiller le peu de solutionde cortisol que nos laboratoires conçoivent ?
Mon futur mari époussette sa chemise blanche, l’air blasé, et longe l’allée vide. Je le suis, et lui rends son œillade acide.
— Je ne sais pas ce qu’il a vu dans cette salle, mais figure-toi qu’il a été beaucoup plus à même de répondre à mes questions… J’ai appris qu’il avait une sœur malade aux States, déclare-t-il en se plantant devant un tableau animé, où la vidéo en acrylique d’une bataille antique se déroule sous nos yeux. Son traitement n’est disponible que dans le bloc européen. Le type prétend être là seulement pour voler des médocs pour sa sœur.
Il hausse les épaules.
— Ça tient la route.
Matthew disait donc vrai ?
Mais il ne peut pas être venu ici que pour dérober des médicaments : je sais pertinemment qu’il se trouvait à une fête clandestine avec d’autres Américains.
Sauf que Davián ne doit pas apprendre que je l’ai déjà rencontré, sous aucun prétexte ; j’ignore comment il pourrait réagir. Et je ne veux pas le découvrir.
Quelque chose au fond de moi me défend formellement d’en parler à qui que ce soit, pour ma survie.
— Mais ça m’étonnerait qu’il soit un simple citoyen américain, continue Davián. Il n’a pas pu venir par ses propres moyens ici. Et il est résistant à la torture, il a forcément été entraîné…
Davián joue avec les bagues sur ses doigts.
— En fait, il faut plus que de la volonté et de l’expérience pour résister à une perception virtuelle sous cortisol… Il faut une sacrée dose de folie. Ce Ricain est dangereux. Il lui manque une case.
Je déglutis.
Je me demandais si son comportement déroutant pendant mon interrogatoire était une stratégie ou juste… lui. Je pensais qu’il voulait simplement me pousser à bout en défiant mon autorité malgré le rapport de force asymétrique, mais ce n’est pas que ça : son mépris et sa haine dépassent tout discernement. Cet homme n’a aucun sens du danger, aucune limite, aucune prise de conscience. Il est légèrement timbré sur les bords.
Quelque part en moi, cela me terrifie. Et me fascine.
— J’ai mis sur le coup un de mes ingénieurs pour connaître l’identité de sa sœur, reprend Davián. De ce que je sais pour le moment, la gamine était hospitalisée en France il y a encore quelques mois ; il n’y a pas trente-six Américaines atteintes de cette maladie dégénérative rare dans les hôpitaux de Paris. Alors voilà comment on va procéder : on retrouve la petite et on le fait chanter.
Mes doigts se resserrent sur les bords de la table.
On ?
— Tu veux prendre l’opération en main, maintenant ? Et tu me donnes des directives, en plus ? Tu as été assommé avant de venir ici ?
Il pouffe, et se met à regarder les poissons qui nagent dans un tableau-aquarium juste là, comme si nous n’étions pas en pleine altercation.
— Tu as tes obligations dans ton monde, j’ai les miennes dans le mien, ajouté-je. Je ne vois pas pourquoi tu devrais te mêler de ce qui concerne la politique du pays quand, moi, je ne mets pas le nez dans tes histoires de drogue et de gangs.
— Je te rappelle que la politique sera bientôt également mon domaine dans quelques mois, lâche-t-il. Mais, au-delà de ça, nous œuvrons tous les deux pour le Cercle avant d’agir pour qui que ce soit. La présence clandestine sur notre sol d’un Américain, probablement affilié à des renégats, concerne l’organisation. Donc moi également.
Il émet un petit claquement de langue, en souriant.
— Et j’en déduis donc que tu ne les as pas informés… Je me trompe ?
Je soutiens son regard, muette.
— Je ne leur en parlerai pas non plus, alors.
Qu’est-ce qui me garantit qu’il ne dira rien à personne ?
— Ton père aussi ne doit rien savoir, ajouté-je en avançant vers lui.
Les couleurs de l’œuvre animée chatoient sur son visage. Il soutient mon regard, la bouche entrouverte, avant de basculer la tête en arrière dans un petit grognement.
— Oh ! non… Tu le lui as déjà dit, Davián.
— Il n’a pas encore tenu au courant le Cercle. Et je doute qu’il le fasse. Sa priorité numéro une est le cartel… Gaspiller nos ressources dans les affaires extérieures ne l’intéresse pas.
Je secoue la tête, et me mets à tripoter mon collier. Davián attrape ma main, m’arrêtant dans mon geste.
— De toute façon… tu sais très bien que mon père et moi gardons bien les secrets, chuchote-t-il.
Les secrets.
— N’est-ce pas, cariño1 ?
Son doigt s’enroule autour d’une mèche rebelle échappée de mon chignon. Je déglutis, le sang instantanément glacé.
— Mais, tu ne pourras pas continuer longtemps à cacher des choses au Cercle. Surtout si tu deviens une Carte. Ça arrivera bien plus tôt que tu ne le penses, d’autant plus si tu es souveraine.
Devenir un membre permanent d’une des quatre maisons du Cercle… et assumer ce que cela implique.
— Tu sais très bien ce que je pense de tout ça, Davián… Le Cercle est en train de… sombrer. Ils n’ont plus de limites, et sont pleins de contradictions. Ils perdent de vue l’essentiel.
— Ce qu’ils ont fait il y a quelque temps t’est resté en travers de la gorge…
— Oui. Mais disons que voilà un moment que je commence à… à remettre en question leurs décisions, avoué-je. Et leurs motivations, surtout.
Son regard balaie la pièce, comme dans un réflexe ; mais je sais pertinemment que personne ne nous écoute.
— Ce que tu dis est extrêmement dangereux. Tu sais très bien de quoi ils sont capables.
— Justement… c’est pour ça que je veux m’occuper moi-même de notre prisonnier rebelle.
— Comment tu comptes lui soutirer des infos sans chantage ni torture ?
— J’ai un plan. Et tu ne dois interférer sous aucun prétexte. Laisse-moi gérer.
— Bien… señora, ajoute-t-il d’un air goguenard.
Son visage dur traduit nettement ses pensées – et il n’essaie même pas de les cacher. Il ne supporte pas quand j’ai ne serait-ce qu’un gramme de pouvoir de plus que lui.
Je me racle la gorge.
Et, je quitte l’allée la tête haute, en sentant mon cœur battre fort dans ma poitrine. Avec Davián, c’est toujours un combat caché ; un combat avec moi-même. Je ressors systématiquement troublée de chacune de nos interactions : à qui ai-je eu affaire ? À l’homme avec qui j’ai grandi et me suis entraînée toute ma vie ? Au chef de cartel sanguinaire ? À mon futur époux ?
Je ne sais pas s’il est capable de me trahir – et c’est ce doute qui peut m’être fatal. Je lui ai peut-être parlé de tout ça, parce que… je n’ai personne d’autre à qui le faire. Je suis profondément seule.
En revanche, quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse, quand je suis en sa présence, à un moment ou à un autre, j’ai le cœur et le ventre serrés. Tout ce qu’il représente, tout ce qu’il sait de moi, tout ce à quoi il me ramène… Notre relation a toujours évolué sur ce terrain mouvant, dans cette ambiguïté boueuse. Elle est constituée de forces inégales et instables, de drames, et de liens complexes.
Quand mes doigts se détendent, je sens mes paumes me brûler. Je me dirige vers les lavabos des sanitaires les plus proches et retire le sang incrusté sous mes ongles. Je regarde mon reflet pâle en me savonnant les mains. Le liquide visqueux me pique les plaies. Ma respiration est saccadée, mon ventre toujours aussi noué.
Souffle. Tout va bien.
Il ne t’est rien arrivé.
Tenir tête à Davián, lui révéler mes plans… ça aurait pu et ça pourrait me coûter beaucoup, pourtant.
Tout va bien.
J’asperge mon visage d’eau, tant pis pour le maquillage, pour me galvaniser.
Je finis par sortir des toilettes et rejoindre Davián. Nous passons encore un petit moment dans le musée, à voguer entre les allées, en prétendant que nous ne sommes pas deux membres d’une société secrète, ni deux futurs souverains qui viennent de parler affaires ; parfois il arrive que cela fonctionne, et j’oublie un instant qui je suis, mais cette fois, chacune de nos phrases sonne creux. Je ne pense qu’à mon plan contre le Cercle, qu’aux risques que je prends, mais aussi, et cela m’excède, à l’Américain ligoté quelque part dans mon palais.
Il pourrait m’être très utile s’il est véritablement un Libérâmes.
Quand mon taxi me dépose, je sais pertinemment que je devrais reprendre ma journée millimétrée à la seconde près, mais mes pas me conduisent vers le sous-sol du Palacio.
J’ai un prisonnier à visiter.

1. Ma chérie.
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Petite diablesse
Je descends jusqu’à la pièce de béton, accompagnée de trois de mes proches soldats. Quand j’entre dans l’antichambre, je me fige devant la vitre fumée. Le visage de Matthew est orienté vers le plafond. Son épistaxis brille sous les ampoules. Il a clairement de nouvelles blessures. Mais ses ongles sont toujours là. Ses dents également.
Davián est passé à la torture psychologique assez vite.
— Amenez-le à l’infirmerie, ordonné-je. Prodiguez-lui les soins nécessaires. Puis conduisez-le à l’une des cellules de l’aile droite. Et cela dans la plus grande discrétion : personne ne doit savoir que nous détenons un prisonnier étranger ici.
— Bien sûr, señora.
— Je préfère le préciser, car l’un de vous a eu la bonne idée de prévenir Davián.
— Il est venu de lui-même, m’assure la soldate Julian. Je vous promets que nous n’avons rien dit, señora.
— Il a été informé par le vent, alors ? Le chant des oiseaux, peut-être ?
— Les murs ont des oreilles au Palacio, señora, affirme Samuel. Nous devons être plus prudents à présent.
Je serre les dents. Leurs yeux implorants s’excusent silencieusement.
Peut-être qu’ils n’ont vraiment rien dit.
Les militaires qui ont repéré Matthew en premier et qui l’ont livré à mon équipe ont sûrement dû ignorer mon souhait de discrétion. Pour autant, et c’est plus que probable, je ne peux pas m’empêcher de penser que même mes propres soldats vouent peut-être leur loyauté à d’autres que moi.
Et tôt ou tard, je le payerai cher.
« On ne peut faire confiance à personne au Palacio, ma sœur. »
Les trois soldats acquiescent et se dirigent vers la sortie pour libérer notre captif.
— Attendez ! lancé-je.
Je les devance et m’en vais la première ouvrir la porte de l’antichambre pour le rejoindre. Matthew tressaille au claquement de mes talons sur le sol, mais s’immobilise immédiatement. Il respire fort.
— Vous avez mauvaise mine, lâché-je.
Il émet un léger grognement en tournant lentement la tête vers moi.
Et ses yeux bleus me transpercent.
Avec sa peau hâlée recouverte de sang, leur couleur n’en ressort que davantage.
Un fourmillement crépite au bout de mes doigts.
— Je savais que vous n’auriez pas les couilles de faire le sale boulot vous-même, crache-t-il.
— En l’occurrence, non, je ne les ai pas. Vos connaissances en anatomie sont impressionnantes.
Il roule des yeux, avant de me scruter de la tête aux pieds. Contrairement à la première fois où il avait pris le temps de me détailler, dans ma petite robe « hideuse » aux sequins noirs, aucune flamme ne lèche le contour de ses iris. Aucun désir. Aucune hâte.
Juste le vide.
Ça ne me surprend pas, mais je ne peux pas m’empêcher de voir encore et encore des images parallèles de ma soirée avec lui. Mon cerveau bugue. Constamment.
Je secoue la tête.
Son regard sombre s’est arrêté sur mon diadème.
— Vous êtes qui au juste ?
J’arque un sourcil, alors qu’il poursuit :
— Assez investie pour menacer les prisonniers, mais trop importante pour se salir les mains ? Et… suffisamment riche pour porter une couronne ?
— Ce n’est pas une couronne. Mais un diadème, représentant la souveraineté.
Il écarquille les yeux, et le trouble gagne sa face un instant.
Avant qu’un sourire carnassier n’étire ses lèvres.
— Catalina De Níragos. La princesse d’Espagne.
— Pas exactement « princesse ». La monarchie et la démocratie ne cohabitent plus en Espagne depuis la Troisième Guerre mondiale. À la place, la figure du roi et celle du président ont fusionné pour donner celle du souverain. Le pouvoir est transmis de génération en génération tous les cinquante ans. La population élit un couple uni par la science, et pas simplement une seule personne. C’est pour assurer une stabilité idéologique et un équilibre des puissances au sein de notre patrie.
Il étouffe un rire dans un pouffement froid.
— C’est vraiment touchant que vous ayez appris ce petit discours par cœur. Et vous semblez y croire, en plus. Je n’ai jamais entendu un si gros baratin de ma vie.
Il me foudroie du regard.
— Le couple, la patrie… Des pseudo-valeurs complètement archaïques pour cacher le fait que vous ne faites que réinstaurer la monarchie à nouveau, ni plus ni moins.
— Le quart d’heure de torture vous a sacrément perturbé, à ce que je vois. Mes soldats y sont allés trop fort. Quel dommage.
— Vos soldats ? Vous parlez de cette bande de brebis galeuses qui ne savent pas tenir un flingue ?
— Díos… Je leur avais pourtant dit de ne pas frapper trop violemment la tête.
Je lève la main, légèrement, vers mes gardes.
— Emmenez-le.
Deux soldats saisissent ses biceps que je devine endoloris à force d’avoir été attachés, tandis qu’un autre ajuste ses menottes automatiques.
— Oh ! oh, doucement ! s’exclame-t-il à l’intention de l’un de mes hommes, un peu trop brutal. Ce corps est un temple.
Je les observe faire, à quelques mètres, le dos droit, les mains jointes.
Tout chez cet homme m’évoque l’inconscience et la folie. Mais ce fou n’a pas idée de ce qui l’attend. Ni dans quel pétrin il s’est fourré.
— Rien ne sert de vous débattre, déclaré-je.
L’homme m’accorde un regard oblique alors que mes soldats le poussent à l’extérieur.
— Si vous le dites… diablita.
Et la porte se referme sur lui.
Mon visage reste figé, mes yeux dans le vague.
Impossible.
Mon sang ne fait qu’un tour, mes pieds s’enfoncent dans le sol.
Il t’a reconnue.
Non. J’ai dû mal entendre.
« Diablita… »
Il donne ce surnom à toutes les femmes qu’il veut emmerder, voilà tout.
Mais son regard.
Je serre les lèvres.
Matthew
Je suis là, à nouveau. Dans notre QG aux États-Unis. J’entends le tonnerre gronder au loin. Je me raidis net. Peut-être un orage – rare dans ce district-État pourtant, l’été est à peine fini.
Et maman aussi est là.
Mes jambes avancent d’elles-mêmes, malgré les éclairs qui zèbrent le ciel derrière les vitres du QG, pour retrouver ma mère. Elle est en train de travailler sur la récupération de la clé d’Ashton avec les ingénieurs.
Je la prends dans un coin à part, à l’abri des regards et des oreilles, et commence à lui raconter ce qu’il s’est dit à la dernière réunion du Conseil : que des rebelles espagnols nous ont proposé une putain d’alliance. En prononçant le mot « Espagne », je peux presque sentir son corps se refroidir.
— Si on s’allie à ce groupe, ça signifie qu’on devra aller sur place, ajouté-je. Tu sais ce que ça implique ?
— C’est une mauvaise idée, cariño…
Son corps se glace. Elle baisse ses yeux bleus, identiques aux miens, en mordant l’intérieur de sa joue. La voir ainsi me coupe la respiration, j’ai l’impression de suffoquer.
Sans plus réfléchir, je l’attire contre mon torse et embrasse le sommet de son crâne.
— Maman, je ne sais pas ce qui te fait peur, mais je te jure que, tant que je suis là, rien ne peut t’arriver. Personne ne te touchera, rien ne t’atteindra. Tu m’as compris ? Rien.
— C’est moi qui suis censée te protéger, Matthew…
Je soupire en refermant mes bras autour de son dos. Elle et moi avons parfaitement conscience qu’elle n’a pas pu me protéger quand il le fallait.
C’est ainsi que ça devait se passer.
Elle lève les yeux vers moi. Ils sont brillants. Je donnerais n’importe quoi pour savoir ce qui fait pleurer comme ça ma mère.
Mais plus d’une fois elle a usé du silence ou m’a menti.
Soudain, une ombre avance vers nous. Gigantesque. J’essaie d’en protéger ma mère mais, trop vite, elle nous avale.
 
 
— Bordel…
Je me redresse, haletant.
C’est fini. C’est bon.
Mes yeux écarquillés fixent le plafond de ma nouvelle cellule. Ces enflures ont eu la générosité de me lever de ma chaise après m’avoir torturé psychologiquement pendant ce qui m’a semblé une éternité. J’ai vécu en boucle la mort de ma mère. Puis celle de Gabby. Des souvenirs de mon enfance tordue m’apparaissaient. Des non-dits étaient dits. Le chaos.
Et le supplice continue.
C’est la deuxième fois que je me réveille cette nuit. La plupart se diraient « Merde » ; moi, plutôt « Dieu soit loué ». La torture est finie, j’ai réussi à sortir de mon cauchemar. À vrai dire, ce n’est pas leur perception virtuelle qui me provoque ces terreurs nocturnes. La disparition de ma mère a ouvert une trappe en moi, libérant tout un tas de démons secrets. Ces derniers ne venaient m’emmerder qu’une ou deux fois par semaine, avant ça.
Ils sont là tout le temps maintenant.
Et ils sont plus forts.
Mes doigts se referment sur le drap rêche au-dessus de moi.
Beaucoup plus forts.
J’aurais donné n’importe quoi pour avoir mon carnet sous la main, et expulser tout ce que je contiens sur ses pages, entre quelques esquisses. Dessiner est un exutoire que j’ai trouvé quand ma tête a commencé à être trop remplie, pendant mon adolescence. Quand les souvenirs de mon enfance remontaient et que les questions s’enchaînaient.
Alors, je reste éveillé en essayant de contrôler ma respiration, et de canaliser les souvenirs qui s’entremêlent avec la réalité à certains moments – foutus effets secondaires de cette perception virtuelle. Je tourne dans ma cellule pendant plusieurs heures, à la recherche de ce qui pourrait m’être utile ici, pour tenter une fuite.
Soudain, j’entends un bruit derrière la porte.
Un déverrouillage.
Je me tiens droit, et m’appuie contre le mur derrière moi, attendant fermement la personne qui vient me rendre visite.
La porte glisse dans un bruissement mécanique.
Et elle apparaît.
Catalina.
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Cette nuit-là
Catalina
Matthew est adossé au mur, les mains dans les poches, comme s’il m’attendait patiemment depuis un moment. Il n’esquisse pas un mouvement en me voyant. Son calme froid et son immobilité provoquent un tressautement dans mon échine ; c’est comme si j’avais affaire à un homme de plomb, un soldat fait de pixels qu’une de mes perceptions virtuelles d’entraînement aurait conçu pour repousser mes limites.
Ses hématomes ont pris de nouvelles couleurs et les traces de la torture se sont quasiment estompées sur son visage. Ils l’ont débarrassé de ses vêtements maculés de sang et poisseux, pour les remplacer par un jogging noir assorti d’un T-shirt à manches longues épousant les reliefs de son torse et de ses larges épaules. Maintenant pleinement éclairé, et debout devant moi, il m’a l’air encore plus grand et imposant que ce que j’avais déjà perçu lors de notre première rencontre.
Il possède ce panache carnassier, c’est… frappant. Impossible à ignorer. Quelle que soit sa position vis-à-vis de nous ; même lorsqu’il était ligoté, tout éraflé et épuisé, il y avait quelque chose sur son visage qui criait qu’il avait quand même le dessus. Et qu’il lui manquait une case.
Quand la porte se referme automatiquement derrière moi, Matthew plisse les yeux, en plantant une flèche dans les miens.
— Je dois te faire la révérence ? dit-il enfin, en espagnol.
— Un simple geste du menton suffit, réponds-je. Mais je ne savais pas que tu parlais notre langue.
Il pouffe en esquissant un pas vers moi, m’éclaboussant d’un dédain brûlant.
— Oh si, je pense que tu le savais…
Mes muscles se tendent. Le brun s’arrête à quelques mètres et me toise, un sourcil haussé.
— Et dis-moi, si je te file une taffe, tu quitteras vraiment ma chambre, cette fois-ci ?
Je lève le menton.
— Pardon ?
— Pitié, ne fais pas l’idiote, c’est extrêmement gênant.
Il sort ses mains de ses poches.
— Je sais que tu es la fille de la fête, Catalina… ou Calia, peut-être ? Dis-moi, tu as eu un trou de mémoire quand je t’ai demandé ton prénom ou tu es juste schizophrène ?
Un battement de cils, et Matthew fond sur moi. J’ai à peine le temps de penser à l’esquiver que son avant-bras se retrouve contre ma gorge. Il me plaque contre le mur avec son bras, debout devant moi. Ma tête heurte le béton. Je serre les dents.
À quoi ce dégénéré croit-il jouer ?
Davián a raison : il est réellement inconscient et imperturbable.
— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir te faire maintenant que j’ai les mains libres ?
— Garde tes fantasmes pour toi, pauvre fou, rétorqué-je.
Bien sûr, il ne me maintient pas contre ce mur pour me déshabiller ; ses yeux qui me transpercent me le font très bien comprendre. Une rage incandescente tourbillonne dans le cobalt de son iris. Son bras se presse davantage contre ma peau ; je sens ses muscles se contracter sur ma gorge. Il dévore l’espace entre nous de son large torse, et le bout de son nez touche bientôt le mien.
Ma respiration est lente et contrôlée, mais mon cœur manque un battement. Je baisse les yeux sur son coude ; la queue d’un dragon d’encre s’enroule sur sa peau.
N’y pense pas. N’y pense pas.
— Qu’est-ce que tu crois faire là, en me plaquant contre un mur ? craché-je pour reprendre de l’aplomb. Tu es dans une cellule.
Il me dévisage, sans rien dire. Son silence me prend aux tripes, mais j’arrive pourtant à lâcher :
— Grotesque.
Et là, ses lèvres s’étirent lentement ; sans que la foudre de son regard ne fonde pour autant.
— J’ai pensé la même chose de toi en te voyant sur le balcon à cette fête, avec ton petit air bagarreur, alors que tu as la dégaine et la taille d’un caniche.
Je manque de m’étouffer. Je ne sais pas si c’est parce qu’il a pressé son coude davantage contre ma gorge ou parce qu’il vient ouvertement de m’insulter.
— Et, finalement, ajoute-t-il, ce que je fais ne pourra jamais être plus grotesque que de participer à des fêtes clandestines le soir, quand le jour on porte une putain de couronne sur la tête.
S’il savait.
Je serre les poings tandis que son regard se promène sur mon visage tendu.
— Alors, qu’est-ce que la future souveraine d’Espagne, qui met tout en œuvrepour la sauvegarde du système traditionnel des âmes sœurs, fabriquait dans le lit d’un homme avant le mariage ?
— Les relations avant le mariage ne sont pas illégales en Espagne. Elles sont simplement déconseillées.
— Et les fêtes clandestines, comme celle à laquelle nous étions, elles aussi sont simplement déconseillées ?
— Figure-toi que j’ai été envoyée à cette fête.
— Ceux qui t’ont envoyée savent aussi que tu t’es fait déshabiller sur un lit ?
Il baisse la tête, son regard dur glisse sur ma joue et il murmure près de mes cheveux :
— Que j’ai joué avec toi jusqu’à ce que tu cries mon prénom ?
J’écarquille les yeux. Une chaleur sourde se diffuse sur tout mon visage. Sur mes mains. Dans chacune des cellules de mon corps.
Il a osé.
Je savais que si jamais il me reconnaissait, il utiliserait ce que nous avons partagé cette nuit-là pour me déstabiliser, me pousser dans mes retranchements, peut-être même me faire chanter…
Pourtant, je suis profondément perturbée. Bien plus que je n’aurais pu le prévoir. Il est là, si près de moi, trop près de moi, pompant mon air, mes pensées, ma…
— Je présume que tu as été aussi locace avec eux que tu l’es maintenant, siffle-t-il.
Il recule légèrement pour croiser mon regard.
Non. Il ne peut pas voir qu’il me déstabilise à ce point.
Ses yeux bleus me retrouvent et je retiens ma respiration. Il a un petit sourire en coin.
Vite. Agis. Agis. Agis.
— Je pense que tu…
Je ne lui laisse pas le plaisir de finir sa phrase : dans la panique, ma main se faufile entre ses jambes et saisit violemment ses testicules, d’un geste sec. Il hurle de douleur en s’écartant.
— Putain de…
Je ne perds pas une seconde et balance ma jambe derrière ses genoux pour le déséquilibrer. Je le tire à terre en utilisant son propre poids, et me mets à califourchon sur son corps afin de le maintenir au sol. J’emprisonne ses bras d’une prise souple et, alors que je m’apprête à parler, son exclamation me coupe :
— Oh ! tu veux reprendre là où on s’était arrêtés l’autre fois, c’est ça, diablita ? C’est scandaleux.
— Ah, parce qu’on avait commencé quelque chose ?
— Pitié, tu étais à deux doigts de pleurer quand on nous a interrompus.
— J’étais tellement soulagée que ce fiasco soit terminé. Tu embrasses comme un phacochère sous stéroïdes.
— Ah oui ? Et dis-moi, pourquoi tu halètes depuis tout à l’heure ? Pourquoi tes mains sont moites ? C’est le souvenir de mes lèvres de phacochère sur toi qui te fait perdre tes moyens comme ça ?
Il plisse les yeux, sous les mèches maintenant désordonnées de ses cheveux bruns.
— Respecte-toi, ne prétends pas que tu n’as pas aimé, diablita : tu ne ferais que t’humilier.
— Le seul qui s’humilie ici est celui qui vient de me plaquer contre un mur alors qu’il est emprisonné dans mon palais.
Je pince les lèvres. Mince, je viens de lui dévoiler où il était retenu.
J’appuie davantage sur ma prise pour tordre le muscle de son bras.
— Dis-moi, c’est comme ça que tu me remercies de t’avoir fait soigner et changer de cellule, petit idiot ?
— Oui, après m’avoir séquestré et torturé.
— Torturé ? Quelle chochotte : le gaz piquant était trois fois rien. Mais je dois admettre que ça a dû te changer de tes cigarettes à la vanille.
— Je parlais surtout du soldat schizophrène au pantalon moulant que tu as envoyé pour exécuter ce que tu n’avais pas les tripes de me faire.
Davián.
Je serre les lèvres. Il ne peut pas ne serait-ce qu’imaginer une seconde que je ne voulais pas ça pour lui.
Enfin, pour lui ou n’importe qui d’autre.
Un sourire condescendant retrousse ma bouche.
— Ce n’est pas une question de tripes, mais de temps. Tu penses sincèrement que j’en ai pour m’occuper personnellement des voyous dans ton genre ? sifflé-je.
— Tu as bien le temps de les laisser te baiser, alors…
J’écarquille les yeux.
Et je sais que ça m’est fatal. Ça lui donne juste l’occasion de…
Derechef, il se défait de ma prise en quelques mouvements et inverse nos positions. Il est à présent juché sur moi, les cuisses de part et d’autre de mes hanches. Il serre mes poignets d’une de ses grandes mains en les maintenant au niveau de ma ceinture et de sa…
Je remonte mon regard sur son visage dur.
Davián a raison, il est réellement entraîné. Et très bien.
Son sourire en coin s’étire quand il penche la tête sur le côté, et que ses yeux s’obombrent sous ses cils épais. L’ombre d’une fossette creuse légèrement sa joue.
N’y pense pas. N’y pense pas. N’y pense pas.
Mais quand il est ainsi devant moi, avec cet air chafouin sur le visage, je ne peux pas repousser ces pensées. Ces souvenirs, que je libère la nuit dans mon esprit, comme la flamme qui jaillit d’un briquet d’une simple pression.
Ses mains chaudes. Sa langue. Ses lèvres.
Soudain, l’amusement sur ses traits se mue en un dégoût palpable. Mon corps se refroidit en un claquement de doigts. Matthew s’écarte brusquement de moi et je me remets aussitôt sur mes pieds.
— C’est ce qui me répugne le plus chez vous, lance-t-il. Votre hypocrisie, vos contradictions… Vous prônez déjà des valeurs bancales, ayez seulement la décence d’y croire réellement.
Il n’a pas idée de la complexité de notre organisation, de ce jeu politique auquel nous sommes tous contraints de prendre part, des forces opposées qui s’affrontent dans l’ombre, des intérêts de chacun, des négociations quotidiennes…
Je suis obligée de faire ce que je fais. Parce qu’il faut qu’une poignée se mouille, prenne les décisions, pour que d’autres n’aient pas à le faire. Il faut qu’une poignée aie du courage. Je suis née avec ce devoir.
« Mais ils ne pourront jamais le comprendre, Catalina. »
— Tu as la langue bien pendue, dis-moi, lancé-je pour éviter le sujet.
— Tu l’appréciais pas mal le jour de notre rencontre.
Je n’y penserai pas.
Je le considère d’un œil narquois, les bras croisés contre ma poitrine.
— Je ne suis pas venue ici pour que tu me partages ton obsession pour notre première rencontre ou que tu me déclames un pamphlet, déclaré-je en me raclant la gorge. J’ai une offre à te proposer.
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L’équilibre de la balance
Matthew
— Une offre ? répété-je. Parle.
— Ta petite sœur est atteinte d’une maladie cérébrale, déclare-t-elle. Et tu sais mieux que quiconque que nous possédons les technologies à même de la maintenir en vie… Je te les fournirai en échange de ton aide.
Quelque chose a vrillé en moi lorsque les mots « petite » et « sœur » ont passé le seuil de ses lèvres. Mais quand mon cerveau les intègre au reste de son discours, de son offre, mon cœur caracole.
Je serre les poings pour contrôler mon rythme cardiaque, la poitrine en feu.
— Je ne vois pas en quoi je peux t’être d’une quelconque utilité, rétorqué-je.
— Au contraire, tu vois très bien, et c’est pour ça que tu refuses de m’avouer être avec les Clandestinos.
Je déglutis, mais aucun de mes muscles faciaux ne se contracte. Mon visage reste impassible. Je lui lance un regard noir, silencieux.
— Je veux des informations sur la situation des Libérâmes aux États-Unis et les raisons de votre alliance avec les Clandestinos, continue la future souveraine.
Comment est-ce qu’elle a eu connaissance de tout ça ? Quelqu’un a parlé ?
— Je veux également savoir où se trouve le QG des Clandestinos et quelles sont vos prochaines opérations.
Elle avance vers moi d’un pas déterminé.
— C’est très simple : donne-moi ce que je te demande, et tu sauveras ta sœur d’une mort évidente.
La fin de sa phrase m’écorche vif. Elle semble le voir puisque ses sourcils se lèvent une fraction de seconde.
— Tu me croies assez stupide pour te croire ? lancé-je, comme on lance un couteau dans une cible. C’est extrêmement insultant, ça.
— Au contraire, je pense que tu es suffisamment intelligent pour faire les bons choix. Tu n’as qu’à me fournir quelques informations, grimper dans un avion avec tout ce dont ta sœur a besoin et retrouver ta famille.
— Oui, pour ensuite nous faire traquer par ceux que j’aurai trahis comme un lâche.
— Tu fais ça pour ton sang. Ils comprendront tes choix. Est-ce qu’on peut même vraiment parler de choix ? Il est question de la vie de ta petite sœur.
— Et de centaines d’autres que je détruirais en livrant les deux organisations à notre plus grand ennemi. Sans compter l’évidente possibilité que tu finisses par me retrouver et par me tuer avec le reste des rebelles.
Elle tapote sa lèvre inférieure avec son index, l’air ailleurs. Quelques secondes, et ses yeux marron reviennent brutalement sur moi.
— Changeons les termes de notre agrément : je veux simplement des informations sur les Clandestinos en échange de ce qui sauvera ta sœur. Toi et les Américains, je vous laisserai tranquilles aussi longtemps que vous ne menacerez pas l’Espagne.
Ça, c’est sa vraie offre. Elle m’a d’abord proposé un marché dérisoirement en sa faveur pour que ce qu’elle me dit là paraisse moins audacieux et plus juste.
Je secoue la tête.
— Ça revient au même pour moi. Je ne trahirai pas ceux qui m’ont fait confiance.
— Alors tu laisserais ta sœur mourir ? Pour un groupe de fanatiques ?
« Mourir ».
— Donc c’est comme ça que vous voyez ceux qui veulent un État juste et démocratique ? vitupéré-je. Nous sommes des fanatiques ?
— Non, c’est comme ça que je vois les assassins obnubilés par des pseudo-idéaux de « liberté »… Ces derniers ne sont ni plus ni moins que des artifices pour entourlouper les naïfs qui se joignent aveuglément à leur cause, sans savoir à qui ils ont réellement affaire. Des naïfs dans ton genre.
Mon visage se crispe. Des « assassins » ?
— Quelque chose te surprend ? lance-t-elle d’un ton outrecuidant.
— Personne n’a jamais assassiné qui que ce soit.
Elle arque un sourcil.
Et éclate de rire.
— Ils ne vous ont donc rien dit ? Quoique, venant de ces menteurs, c’était prévisible… Mais vous ? Vous ne vous êtes même pas donné la peine de vous renseigner sur les agissements du groupe avec lequel vous comptiez vous allier ? Alors là, c’est pire que ce que je croyais.
— Oh ! et maintenant tu tentes de me retourner contre eux ? Tu continues d’insulter mon intelligence. Je vais finir par me vexer, princessa. Je sais pertinemment que tout ce que tu me racontes n’est ni plus ni moins qu’un tas de conneries avec lesquelles je me torche.
— Oui, répond-elle froidement. Oui, ça aurait été plus simple pour moi de dire aux familles endeuillées que la mort de leurs proches n’était que des « conneries ».
Mes poings se serrent.
C’est quoi ce délire ?
— Leur attaque pour empêcher une conférence de scientifiques a tué six personnes, il y a quatre mois. Dix lors de leur dernière opération de communication. Et trois le printemps dernier.
— C’était forcément des accidents.
— Non, c’est juste que les Clandestinos n’en ont rien à faire des dommages collatéraux. Et je ne te parle même pas des individus haut placés qu’ils tuent volontairement car ils se dressent contre eux.
Son visage s’anime avec une telle fureur que je pourrais voir des flammes danser dans ses yeux.
— Des gens sont morts à cause de leur ambition, de leurs idées stupides, du zèle aveugle des plus naïfs d’entre eux… Des enfants, des parents, des personnes qui n’avaient rien demandé. Des citoyens profondément heureux dans notre société. Des innocents.
Dans sa rage, sa voix a légèrement vacillé. Elle papillonne des cils en mordant sa lèvre inférieure.
Je ne sais pas qui elle croit émouvoir avec sa soudaine tristesse, mais ce qui est sûr c’est que je pourrais me rouler par terre d’hilarité si je n’avais pas l’épaule à moitié déboîtée et une côte presque cassée.
Elle tripote le pendentif de son collier comme si c’était une paire de testicules, en fixant le sol. Un ange passe, et elle relève la tête vers moi.
Son visage est dépourvu de toute émotion.
— Tu ne sortiras jamais d’ici, tu réalises ça ? Et nous aurons d’une manière ou d’une autre ces renseignements, que ce soit par nos informateurs, nos futures taupes, ou par toi, après avoir passé quelques heures en perception virtuelle. Alors autant accepter maintenant de collaborer avec nous et avoir ta liberté en plus de sauver ta sœur.
Mon ventre se retourne. Cette séance de perception virtuelle.
J’entends à nouveau le tonnerre, la voix de ma mère, celle d’abuelita, l’obscurité et l’enfer me dévorer.
Je passe ma langue sur mes dents et la considère de toute ma hauteur.
— Va au diable.
La brune s’écarte légèrement pour me dévisager, l’air outré, la main sur la poitrine.
— Mais je croyais que j’étais le diable, Matthew ?
— Tu ne vas pas tarder à le rencontrer en enfer si tu continues à me déblatérer tes conneries, pauvre folle.
— En attendant, c’est moi qui ai ta vie, et celle de ta sœur, entre mes mains.
Elle croise les bras contre sa poitrine et me dévisage. Son front a beau arriver en dessous de mes pectoraux, elle me regarde comme si elle faisait trois têtes de plus que moi. Comme si elle avait le dessus.
— Tu sais, je cerne très bien ton profil…, commence-t-elle.
Je pouffe.
— Mais partage-nous donc ta sagesse.
— Tu n’as pas soif de pouvoir comme les personnes au-dessus de toi. Je pense que tu crois sincèrement faire la bonne chose en t’engageant auprès des Clandestinos. Pourtant, la valeur qui t’anime est exactement la même que la nôtre : la famille. Nous ne sommes pas si différents.
— Ça doit être ça, oui.
Pas différents ? Elle est complètement dérangée.
— Il y a fort à parier que ton groupe n’a pas approuvé ta décision de voler nos hôpitaux, sinon tu aurais été accompagné dans ton opération… sûrement exécutée sur un coup de tête, vu la facilité avec laquelle on t’a attrapé et le peu de matériel emporté avec toi, poursuit-elle. Tu es donc du genre impulsif. Et ce qui me fascine, c’est que, malgré le danger évident qui t’attendait en y allant seul, tu l’as quand même fait… Je vois bien qu’au fond ton ultime priorité est ta sœur. Ta famille. Ne laisse pas ces fanatiques entrer dans ta tête et te voler ça.
— Merci pour ton intervention. C’était extrêmement enrichissant.
Toutefois, je ne peux nier que son sens de la déduction est d’une grande finesse. Cette fille est intelligente. Trop. Elle est dangereuse. Je serre les poings en fixant mes phalanges excoriées.
— Je ne sais pas ce qu’ils t’ont promis, réplique-t-elle, mais je suis sûre que tu as mieux à faire auprès des tiens qu’ici. Ta famille a récemment perdu un membre cher, je doute que la véritable priorité soit de faire la guerre à un État puissant, avec une bande de radicaux terroristes.
Chacun des muscles de mon corps se contracte.
— Ta mère n’a pas…
— Ne t’avise pas de continuer ta phrase si tu ne veux pas que ta famille à toi aussi perde un membre cher, vociféré-je.
— Je te le jure, Matthew, énonce-t-elle plus doucement, je n’ai pas dit ça pour salir sa mémoi…
— Alors ne parle pas d’elle. Parce que son nom dans la bouche d’une putain de manipulatrice hypocrite, ça ne fait que ça.
Je serre si fort mes poings que je pourrais entendre mes os craquer. Mes entrailles remuent parmi les braises sur lesquelles elle vient de souffler.
Sachant que cette Catalina a été élevée par des tyrans, je me doutais bien de sa mesquinerie et de sa cruauté. Mais utiliser la mort de ma mère pour me pousser à accepter un marché qui me mènera droit dans la gueule du loup, ça tient de la putasserie pure et dure.
Je la fusille du regard alors qu’elle esquisse un pas en arrière.
Elle n’aurait jamais su pour ma mère si elle ne m’avait pas déjà manipulé le premier soir pour que je lui confie des choses.
Tout ça parce que je pensais réellement qu’elle était une personne aussi perdue que moi.
— Mon offre est sincère, m’assure-t-elle. Réponds à quelques questions, et je te permettrai de rejoindre ta sœur avec ce dont elle a besoin.
Mais elle n’est rien d’autre qu’une ordure de plus de ce monde.
C’est à cause des gens comme elle que j’ai subi ce que j’ai subi.
Que ma sœur va peut-être y passer.
Que ma mère est morte.
— Je ne collaborerai jamais avec vous, craché-je en avançant vers elle.
Elle reste immobile, imperturbable.
— Et aussi longtemps que je le pourrai, je mettrai toute mon énergie à vous démolir, vous et votre système de pourris.
Je m’approche jusqu’à presque voir son front effleurer mon torse. Son regard effronté me foudroie, mais je perçois très nettement que le mien l’enfonce profondément dans le sol.
— Alors, aussitôt que tu auras l’occasion de me tuer… un conseil : fais-le.
Je reste une seconde près d’elle avant de m’écarter d’un mouvement preste.
— Tu viens de commettre une grave erreur, lâche-t-elle avant de disparaître derrière la porte.
Quand cette dernière se referme automatiquement, le sol vibre sous mes chaussures. Mes yeux restent braqués sur la plaque de métal scintillante ; mon corps est dans cette pièce, mais je suis ailleurs. Une partie de moi fonce sur cette petite garce pour l’attraper, et une autre est au beau milieu du désert texan, dans le 4x4 kaki. Avec elle. Ma mère.
Je me laisse tomber sur le matelas miteux qui me fait office de lit. Je n’avais pas remarqué à quel point mes poumons se vidaient et se remplissaient vite. J’halète. J’ai l’esprit en feu.
J’ai peut-être un réel moyen de sauver Gabby.
Mon souffle s’accélère.
Peut-être. Si cette Catalina dit vrai. Or, je ne peux pas lui faire confiance : toute notre conversation n’a été qu’arguments de persuasion, mensonges et stratagèmes de manipulation. Elle a tenté de toucher à chacune des cordes sensibles qu’elle croit avoir trouvées le jour de notre première rencontre.
Je fixe le plafond gris, la tête lourde.
Est-ce que j’ai réellement la possibilité de guérir Gabby ? Si oui, au fond, je ne peux pas réfléchir plus. La vie de ma sœur m’est plus précieuse que n’importe quoi sur cette terre.
Alors, tu les trahirais vraiment ?
Dans mon esprit apparaît le regard espiègle et doux d’Eliotte. Le sourire confiant de Jenna.
Tu mettrais leur vie en danger ?
L’air narquois et insupportable de cette tête à claques d’Izaak. Les yeux pétillants de Francis.
Car, au-delà des états d’âme, es-tu même capable de le faire, Matthew ?
J’ai toujours placé ma famille en premier. Peu importe les risques ou les actes qu’une telle priorité impliquait. Je suis allé jusqu’à faire le sale boulot du gouverneur Meeka quand on était aux États-Unis, pour payer la dette de ma mère – permettre la délivrance d’une autorisation de sortie du territoire exceptionnelle à ma petite sœur pour qu’elle puisse suivre son traitement en France, et…
Autre chose, que j’ai encore du mal à avaler.
Finalement, malgré tout ce que j’essayais de me faire croire, quelque part au fond de moi, parmi les débris, j’ai éprouvé des remords. Toutes ces personnes sur qui j’ai dû enquêter et à qui j’ai dû mettre la pression, faire du mal, que j’ai terrifiées… Je me souviens toutes d’elles.
En particulier d’une.
Eliotte.
Elle a marqué, à mes dépens, la fin de mon travail pour le gouverneur.
Je ne sais pas si j’ai pu être moi-même avec elle, ne serait-ce qu’une seconde, mais j’ai toujours sincèrement éprouvé de l’empathie pour Eliotte. Une envie de la protéger, et ce au moment même où Ashton me l’a présentée, il y a des années de ça, sur les bancs du lycée.
« Il me faut un maximum d’informations compromettantes sur cette fille.
— Et s’il n’y en a pas ?
— Oh ! si ! Tu en trouveras… Et quand bien même tu n’en aurais pas, assure-toi d’en créer. Séduis-la, fais-lui commettre un crime d’adultère… Que sais-je. J’ai besoin d’avoir des choses contre elle.
— Pourquoi elle ?
— Tu crois qu’il resterait combien de temps à ta sœur si je lui faisais quitter la France ? Et surtout, qu’est-ce qui arriverait à ta mère si on apprenait le secret que vous cachez tous les deux ? Tu vois, il y a des questions qu’on ne doit pas poser, garçon. »
Le Gouverneur avait tout contre moi : l’argent, la vie de ma sœur, mon secret.
J’ai suivi Eliotte et l’ai mise sur écoute à contrecœur une, peut-être deux semaines, avant d’être rattrapé par une culpabilité dévorante.
Je ne pouvais pas lui faire ça. Pas à elle.
Alors, si je pense sincèrement être capable de trahir d’autres personnes – dont elle, pour la seconde fois – et mettre leur vie en péril…
Je me berce d’illusions.
Je pouffe en essuyant mon visage. Je n’aurais jamais cru ça, il n’y a même pas quelques années. J’aurais tout risqué pour Gabriella – quitte à me faire avoir par Satan en personne, ça n’aurait eu aucune importance. Peu importe ce qui trônerait sur l’autre plateau de la balance, il serait toujours moins léger.
Mais, maintenant, il est déséquilibré.
Est-ce qu’ils sont… mes proches ?
Je ne sais pas. Ils n’avaient rencontré que la version fictive de moi-même jusqu’à il y a peu. Mais, ce dont je suis sûr, c’est que je me suis pris des balles pour eux, que j’ai failli faire un coup d’État à leurs côtés et qu’ils sont les seuls que je fréquente depuis bientôt deux ans.
Je tiens à eux.
Voilà, c’est dit. Admis. Vérifié. Mais pour autant, je me sens profondément seul. Je suis entouré. Mais les gens entourent ma façade.
Même si depuis peu j’ai tout envoyé valser, il y a des secrets que je dois garder. Des pièces du puzzle qu’ils n’auront jamais, parce que je ne peux pas faire autrement. Et ça me tue, parce que sans ma mère qui savait tout de moi, de mon passé, de mes sentiments… maintenant qui me connaît réellement ? À présent, Matthew Rivera n’existe plus que dans ma tête. Personne ne le croisera jamais. Car elle l’a emporté avec elle.
Je souffle en écartant les mains de mon visage.
Soudain, un bruit sourd retentit. La porte de ma chambre vibre. Je me redresse sur mes draps, et me tiens prêt.
C’est la garce qui revient ?
Le métal grince, avant de glisser sur le côté.
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Mensonges et larmes
— Service de chambre, dit-on avec un accent espagnol étrange.
J’écarquille les yeux.
Et souris de toutes mes dents.
— Jenna, ne parle pas, marmonne Izaak en mettant sur le côté son chariot de repas.
— Mon espagnol est excellent.
— T’as un accent de fermier du Nouveau-Wisconsin, bordel. Ils vont nous cramer.
— Tant que la porte est fermée, ils ne devraient pas vous entendre. Il n’y a pas de micro ici, lancé-je.
Catalina n’aurait jamais laissé passer ce que j’ai dit, sinon.
— Tu as raison, réplique Izaak en fixant un petit appareil dans sa main. Mon détecteur d’ondes n’indique que la présence d’un dispositif de vidéosurveillance et du système de fermeture de la porte.
Jenna sort son arme afin de prétendre m’avoir dans le viseur, pour la caméra. Je les observe quelques secondes, abasourdi. Ces inconscients ont trouvé un moyen d’infiltrer le Palacio, bon sang…
Ils sont là. Pour moi.
Je m’appuie sur le mur à côté de moi, et demande :
— Comment vous m’avez trouvé ? Je croyais qu’ils avaient détruit le traceur.
— Les dernières ondes ont été émises pendant que tu étais à l’hôpital, répond Jen. On a ensuite piraté les caméras de surveillance et on a vite compris qui étaient tes ravisseurs.
— Il faut que tu t’arranges pour aller à l’infirmerie avant ce soir et y rester pour la nuit, me prévient Izaak en posant un plateau fumant sur le lit. On ira te récupérer là-bas autour de 3 heures du matin.
Il reprend le chariot, et adresse un signe de tête à Jenna.
— À part ça, je dois faire autre chose ? demandé-je.
— Oui, aie l’air menaçant. Je vais te refaire le portrait, me répond-elle.
Quoi ?
Je secoue la tête, serre les dents pour me préparer au pire, et fonce sur elle, prétendant vouloir lui porter un coup au visage. Elle m’esquive, et balance sa jambe dans mes côtes. Je hurle de douleur. Je crois avoir senti un os craquer.
— Putain !
— Réplique, rétorque-t-elle entre ses dents.
Je la pousse assez fort pour que ça ait l’air réel, en vérifiant qu’elle atterrisse bien sur le lit. Izaak se jette sur moi, me fait une clé de bras, et murmure :
— Désolé, Matt.
Ses phalanges s’écrasent contre mon nez, je ravale un grondement.
— Il faut que tu pisses le sang pour les alarmer, mais je n’ai rien cassé pour autant.
— Oui, c’est ça. Je sais que t’en profites, salop.
— Bien sûr que j’en profite.
Il me fait discrètement un doigt d’honneur. Je reste étendu sur le béton, en essayant tant bien que mal de réguler ma respiration. Jenna ajuste son foulard noir sur ses tempes, et range son arme sur un emplacement à la cuisse.
— Ils viendront sûrement vérifier comment tu vas dans quelques minutes si tu restes sur le sol, Matt. À ce soir.
— Tiens le coup d’ici là, dit Izaak avant de disparaître avec Jenna.
Je ferme les yeux, en laissant un grognement de douleur exagéré m’échapper.
Je n’arrive pas à croire qu’ils soient ici.
Je retiens un sourire, et rampe difficilement jusqu’au lit comme un drogué en plein trip. Il faut qu’ils me pensent estropié. Je fais mine d’essayer de me redresser en m’accrochant aux draps.
Comme mes coéquipiers l’avaient prévu, des hommes viennent au bout d’un quart d’heure vérifier comment je me porte. Quelques grognements de douleur factices, et ils finissent par me conduire à l’infirmerie, sur un brancard. Pensant que je ne comprends pas l’espagnol, ils parlent librement entre eux. Je tends l’oreille, en laissant mon regard voguer autour de moi pour analyser les lieux – la première fois, ils m’avaient bandé les yeux.
Un homme dont le débit de parole m’effraie est au-dessus de ma tête, poussant distraitement le brancard. J’ai une vue improbable sur son palai et sa barbe dégarnie – sûrement taillée au coupe-ongle vu sa dégaine.
— Si De Níragos apprend que l’un de nous l’a blessé, elle va nous niquer, dit ce dernier.
— P’têt’, et ensuite, c’est Davián qui va la niquer. Il n’aime pas ses méthodes.
— T’es malade, il ne toucherait jamais à sa fiancée.
Sa fiancée ?
— Pff, c’est ce que tu crois. Tu sais que Sofian était l’un des gardes présents à une de leur réunion ? Apparemment, elle ne faisait pas la maligne quand Davián ou son père parlaient. Et écoute le pire : à la fin, ils l’ont prise à part… et elle est sortie de la salle en chialant. Elle reniflait comme une conne dans un coin du palais.
Mes mains attachées au brancard se resserrent sur les barres de celui-ci. Le garde se met à rire, m’offrant une vue sans pareille sur sa dentition de poney.
— T’es fou, toi, bien sûr que les Naxis la maîtrisent, continue le premier. Les mecs sont des putains de mafieux. Qu’est-ce qu’ils s’en branlent de la souveraineté.
Des mafieux ?
— Le gagnant dans l’affaire, c’est Davián, en fait. Il a le cartel de papa, le pouvoir… et le cul de Catalina.
— Mierda, oui… Il n’y a pas que ses chevilles qui sont grosses à celle-là.
Il s’esclaffe pour la énième fois. Des postillons s’écrasent sur mon visage. Je ne sais pas si c’est son humour de bas étage ou sa satanée face difforme qui me donne le plus envie de lui voler son flingue pour me tirer une balle dans la tête. J’humecte mes lèvres en inspirant fort. Je ne comprends pas pourquoi je suis si tendu.
Celui aux dents qui dansent un tango dans sa cavité buccale ajoute :
— De toute façon, rien ne garantit que De Níragos sera là ce soir ou demain. Ça lui arrive de péter des câbles et de déserter le Palacio pendant des jours.
Son compagnon acquiesce avant d’appuyer sur un bouton au niveau de son col. Cela lance un appel automatique, pendant lequel il sollicite du renfort afin qu’on me détache du brancard.
Après m’être fait ausculté et soigné, on me laisse dans un lit de l’infirmerie pour observation. Le lieu est surveillé par quatre soldats armés. Tous ont un flingue de service, un taser, et certains ont également un genre de boîtier noir contre leur cuisse ; une arme issue de l’avancée technologique du bloc européen. Je ne sais pas à quoi cela sert.
Catalina va se marier avec un mafieux qui la fait pleurer ?
Je soupire. Il faut que je garde cette information dans un coin de ma tête, elle pourrait m’être utile.
Mais maintenant que je vais filer de cet endroit tordu grâce à Izaak et Jenna, je n’aurai sûrement pas l’occasion d’utiliser quoi que ce soit contre elle.
De toute manière, je ne veux plus débattre avec cette traîtresse, ni du système, ni de quelque deal que ce soit.
Je ne peux pas lui faire confiance.
Parce que tu as cru que c’était le cas ? Bien sûr que tu ne peux pas.
C’est la putain de future souveraine. Ma putain d’ennemie. Une perte de temps.
Je place mes mains sur mon visage, et me recroqueville dans l’obscurité. Au moment même où j’ai posé mes yeux sur elle quand elle est entrée dans ma cellule, j’ai su à quoi je devais m’attendre : elle est l’héritière du gouvernement. Pourtant, son discours m’a retourné les tripes, m’a répugné au plus profond, bien plus que s’il venait de n’importe quelle autre personne de pouvoir.
Parce que mon cerveau voyait quelqu’un d’autre.
Elle et moi nous sommes rencontrés au mauvais endroit, au mauvais moment.
Tu ne l’as
pas
rencontrée.
Plus je repense à notre conversation sur le lit de la villa, et plus je comprends qu’elle jouait complètement un rôle. Elle m’a manipulé sans aucun scrupule. Elle a tenté de me rendre vulnérable.
Dire que j’ai cru que je lui apprenais à se servir d’une arme… Cette femme est une arme à elle toute seule.
Je serre les poings.
Celle que tu as rencontrée à cette fête n’était qu’une fiction. Un masque, comme tous ceux que tu as portés pendant vingt-cinq ans.
C’est peut-être pour ça que je me suis reconnu en elle pendant une fraction de seconde, ce soir-là.
Mais j’ai vu son vrai visage. Il me répugne.
Je lutte pour ne pas m’endormir ; les yeux me brûlent et chacun de mes muscles me lance. À chacune de mes inspirations, le sang martèle mes tempes un peu plus : je ne peux pas m’empêcher de penser à Jenna et Izaak. J’espère qu’il ne leur est rien arrivé. Ni à qui que ce soit d’autre du groupe.
Je sens ma tension grimper en flèche.
Tout va bien. Arrête de flipper comme un demeuré.
Je retourne à la contemplation de l’horloge pour me distraire. Plus que trois heures avant qu’ils arrivent. J’observe les gardes défiler devant moi au fil du temps qui passe. Certains me lancent des insultes dans un anglais approximatif, tandis que d’autres se prennent pour de grands bandits et osent s’approcher de moi pour me dévisager, pensant m’intimider.
Minuit sonne quand j’entends la porte s’ouvrir dans un battement sourd. Ils sont déjà là ? Mon lit étant positionné dans l’angle de la pièce, derrière une colonne, ni la personne qui vient d’entrer ni moi ne nous voyons.
Un reniflement résonne dans l’air humide.
— Qu’est-ce que vous faites tous les quatre à l’infirmerie ? demande Catalina, d’une voix plus faible que celle que j’ai connue. Personne n’est censé être en poste ici.
Mes sourcils se froncent.
— Parce que… Il…
Ses talons claquent sur le sol, et la future souveraine apparaît dans mon champ de vision.
— Il, quoi ? interroge-t-elle en tournant la tête dans ma direction.
Mais elle vient d’avoir sa réponse.
Ses grands yeux en amande luisent. Ses cheveux sont en désordre. Elle essuie ses lèvres, mais trop tard, je l’ai vu : du sang en coulait. Elle a l’air épuisée.
— Que t’est-il arrivé ? me demande-t-elle, en anglais.
— Le gouvernement espagnol me séquestre.
Elle roule des yeux.
— Et toi ? répliqué-je en indiquant ma lèvre de l’index.
— J’ai juste…
— C’est un autre prisonnier qui a essayé de se défendre quand vous l’avez torturé sans aucun état d’âme ? la provoqué-je.
— Quoi ? Non… Non, personne ne m’a frappée.
Son corps se fige. Seuls ses poings tremblent tant elle les serre.
Ça l’insupporte tant que ça que je méprise ses méthodes militaires ?
Je passe la langue sur mes dents. Il faut que je la fasse craquer pour qu’elle parle, que je la déstabilise.
— Tu es sûre que c’est un choix raisonnable d’épouser Davián ? lancé-je. Ou tu es juste aussi tarée que lui ?
— Je te demande pardon ?
— Ce fou furieux est venu me trouver tout à l’heure dans l’infirmerie, mens-je. C’est à cause de cette ordure que je m’y trouve, en réalité. Je doute qu’une personne saine d’esprit veuille de lui comme époux.
La brune franchit la distance entre nous, faisant flotter ses boucles en bataille dans l’air. D’habitude, ses cheveux sont plaqués et relevés en un chignon parfait.
— Qu’est-ce que tu vas t’imaginer ? lance-t-elle en se plantant devant mon lit.
— Le plus probable.
— Lui et moi sommes compatibles à 83 %.
— Parce que ça m’intéresse ?
Elle compte darder mais je suis plus rapide.
— Admets que ce n’est pas le spécimen le plus désirable sur terre. Après m’avoir rencontré, je conçois que ce soit dur de voir les choses d’un œil objectif, mais tout de même.
— Qu’est-ce qui t’a fait croire que j’avais quelque chose à carrer de ton avis ?
Attends…
Je fronce les sourcils.
— Tu as pleuré ?
Elle sursaute.
— Quoi ?
— Tu m’as l’air secouée. Tes yeux sont gonflés.
— Je viens de sortir d’un entraînement, je suis simplement fatiguée… Et puis, qu’est-ce que ça peut te foutre ? J’ai compris ton petit manège, tu essaies de me déstabiliser. J’en ai vu dix, des comme toi.
Elle croise les bras contre sa poitrine. Celle-ci est moulée dans un débardeur noir au col montant. Son pantalon est fait dans le même tissu. Ça m’a tout l’air d’une tenue de combat. Le genre qu’on porterait pour s’entraîner.
Son visage est serein, assuré.
Mais ce regard.
Le marron de ses iris semble onduler tant ses yeux brillent. Ils brillent en étant pourtant complètement éteints. Ses pommettes saillantes sont particulièrement rosées, tout comme le bout de son nez ; mais, sur son visage fier, aucun sillon tracé par d’éventuelles larmes. Juste ses lèvres pulpeuses, rouges et écorchées.
Et ce regard.
— Il est venu il y a combien de temps ? dit-elle soudain. Davián ?
Je secoue la tête, et mets une fraction de seconde à revenir à la conversation. Je desserre le drap entre mes doigts. Mes jointures me font mal ; je n’avais même pas remarqué que je m’accrochais au tissu, comme si je voulais le déchirer.
— Je ne sais pas.
Elle hoche la tête.
— Comment tu sais que c’est mon fiancé ?
— Il parle beaucoup.
Son corps semble traversé d’un éclair.
— Et de quoi t’a-t-il parlé ?
— Tout ce que je peux te dire, c’est que, en finissant ma conversation avec lui, j’ai réalisé que j’avais eu tort de penser que tu étais la personne la plus pitoyable et dérangée qu’il m’ait été donné de voir sur cette terre.
— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ? insiste-t-elle.
Sa voix se veut autoritaire, mais je perçois un léger tremblement dans son timbre.
— Des choses.
Ses grands yeux me fixent. Elle bat des cils, les lèvres serrées. Son expression faciale est dure, mais pourtant, je le sens, elle a l’air… désemparée.
Un battement de cœur, et son visage s’est à nouveau moulée dans cette arrogance exaspérante.
— Très bien, tu ne veux pas parler. Moi qui pensais que tu avais compris qu’on trouverait toujours un moyen pour te faire cracher le morceau, ici.
Je tourne la tête et observe le vide, comme si elle n’était même pas dans cette pièce. Pourtant, je sens nettement la chaleur de son regard sur mes lèvres, sur mes biceps, sur mon torse.
— Tu as fini ? lâché-je.
— Non. Puisque nous sommes là, je vais te demander : quel est ton dernier mot concernant mon offre ?
Je serais bien tenté de lui faire croire que je commence à la reconsidérer, afin qu’elle baisse sa garde ce soir et ne soit pas alarmée à l’idée de me laisser seul dans une infirmerie avec quatre bouffons.
Mais je ne supporterais pas de voir une quelconque trace de satisfaction sur son petit visage hautain.
Je me tourne brusquement vers elle. Son corps a un micro-mouvement de recul, quasi imperceptible.
— Mais tu ne te souviens pas ? Mes derniers mots étaient un conseil : dès que tu en as l’occasion, tue-moi. Parce que je le ferais, si j’étais toi.
— Je ne sais pas ce qui est le plus gênant : tes menaces, ou que tu croies sincèrement qu’elles ont un quelconque effet sur moi.
— Tu ne…
— Non, pardon, le plus gênant est la conviction avec laquelle tu les profères, alors que tu es dans un lit d’infirmerie, un œil à moitié fermé, des croûtes de sang sous les narines. Tu veux jouer au caïd, mais tu ressembles ni plus ni moins qu’à un troubadour estropié et boiteux.
Pétasse.
Je baisse le menton, et mes lèvres s’étirent légèrement.
— Je donne des conseils d’ami, et voilà comment je suis remercié ? J’aurais honte à ta place, tu sais.
— Estropié, boiteux et atteint de démence.
— Terriblement honte.
Elle roule des yeux.
— Et dis-moi, soufflé-je, comment se fait-il que la future souveraine soit chargée de proposer des offres aux « racails » dans mon genre ? Ou d’aller à des fêtes clandestines ?
Son regard bondit derrière elle une fraction de seconde, avant de revenir sur moi. Comme si elle s’assurait que personne ne m’ait entendu.
— N’a-t-elle pas mieux à faire ? ajouté-je. Du genre, préparer son règne totalitaire et peindre ses jolis petits ongles ?
La future souveraine me dévisage silencieusement. Une ombre passe sur son visage calme.
— Tu n’as pas idée du monde dans lequel j’ai grandi. Ni des choix que j’ai dû faire pour y survivre.
Je soutiens son regard, soudain incapable de prononcer un mot. Ils sont tous coincés dans ma gorge. Ses prunelles marron brillent toujours sous la lumière blanchâtre des spots. Il y a cette fermeté sur son visage, cette froideur cruelle dans chacun de ses traits. Mais ses yeux. Ils ont l’air de porter une immense tristesse. Une profonde douleur. Un cri silencieux.
Comme ceux que j’ai vus ce soir-là.
Une, deux, trois secondes.
Et elle se retourne.
Je ferme les paupières en plaçant mon index et mon pouce au sommet de mon nez. Je délire complètement. À cause du souvenir de cette putain de soirée.
Elle jouait un rôle. Elle t’a manipulé. Elle a utilisé ta mère pour te pousser à trahir tous ceux qui t’accordent leur confiance.
Je serre les poings. Catalina n’est pas différente de ceux qui l’ont tuée.
Mon regard remonte sur elle. Mon ennemie trifouille au fond de l’infirmerie ; elle semble connaître l’emplacement de chaque chose : elle doit souvent venir dans cette petite pièce excentrée. Une fois qu’elle a ce qu’elle veut, elle échange à voix basse quelques mots avec les soldats, que je n’arrive pas à entendre, et quitte les lieux sans m’accorder un seul regard.
Les secondes, minutes, heures s’écoulent et, tout à coup, la pièce est plongée dans l’obscurité la plus complète.
J’entends des semelles glisser sur le sol. Je retiens mon souffle.
Ils sont là.
— Putain, on est attaq…
L’exclamation du soldat meurt dans un étouffement. J’entends des coups de silencieux fuser, la porte claquer, et une voix familière me dire :
— Matt, c’est moi.
On attrape mon visage, et en quelques secondes, je vois dans le noir. Jenna vient de me poser sur le nez des lunettes infrarouges. Elle me lance un flingue que j’attrape à la volée, et je bondis du lit.
Bordel.
J’ai l’impression que ma côte s’enflamme. Cette évasion s’annonce plus dure que prévu. Je serre les dents, prends une grande inspiration, et rejoins Jenna au centre de la pièce. Je vérifie que mon arme est chargée et, alors que je m’apprête à emboîter le pas de mes coéquipiers, mon regard s’arrête sur un livre abandonné au coin d’un bureau. En une fraction de seconde, j’arrache une page, attrape le crayon à côté, et écris à la va-vite un mot pour la petite diablesse au diadème. Le crayon m’échappe des mains quand je me jette à la suite de Jenna et Izaak, vers une porte au fond de l’infirmerie. Elle donne sur une allée sombre, dans laquelle nous nous élançons, le souffle court. J’essaie de courir à leur rythme tout en maintenant ma position de garde malgré la douleur qui dévore mes tissus musculaires.
— ¡ Están aqui 1 !
Oh ! merde.
— Putain, on est repérés ! dit Izaak.
Je regarde par-dessus mon épaule. Des silhouettes se dessinent au fond du couloir. L’une m’est dangereusement familière.
— ¡ Por aquí, hombres2 !
Cette voix.
Elle est là.
— La sortie de service est dans quelques mètres, on peut le faire, dit Jenna en m’attrapant le bras pour m’aider à garder le rythme.
Savoir Catalina derrière moi ne me donne envie que d’une chose : m’arrêter, me retourner et enfin me battre à armes égales avec elle.
Puis gagner.

1. Ils sont là !
2. Par ici, les gars !

13
Chute libre
Izaak et Jenna s’éloignent alors que je reste dans le couloir.
Mon groupe sortira d’ici vivant, avec ou sans moi. Coûte que coûte.
— Matt, rapplique ! s’écrie Izaak.
Je vais tous me les faire.
— Attends ! lancé-je. Laissez-moi en retenir un ou deux.
Une ou deux.
— Tu déconnes ! rétorque mon coéquipier. Viens là tout de suite, imbécile !
Je m’apprête à protester, mais on me saisit par le col de mon T-shirt.
Izaak.
Il prend un virage abrupt, me tirant avec lui, et nous parvenons à semer les soldats – et leur cheffe – qui nous talonnaient de loin.
Mais pour combien de temps ?
Nous croisons quelques ennemis sur notre route, que nous neutralisons, avant de nous enfoncer dans une allée dallée de marbre. Izaak s’arrête devant de longs rideaux couvrant les murs. Il en soulève un et découvre une porte. Notre échappatoire. Le sang pulse à mes tempes, j’halète, la poitrine serrée. J’ajuste ma prise autour de mon arme.
Il ne me reste plus beaucoup de munitions. Et ils arrivent bientôt.
Izaak passe une carte sur un boîtier lumineux près du panneau, et un voyant vert s’allume. La porte est déverrouillée.
— Francis et Eliotte nous attendent dans un hélico ! On y va !
— ¡ Por aquí, por aquí !
Des tirs retentissent.
J’esquive de justesse une balle. D’un coup d’œil, je m’assure qu’Izaak est sain et sauf, et tire à mon tour. Mais le brun agrippe ma manche pour me forcer à courir avec lui. Je cède et nous nous précipitons vers l’escalier. Mon cœur bat, bat, bat. Nous montons les marches quatre à quatre, les yeux rivés sur la frêle lumière en hauteur : la porte de sortie grande ouverte.
Izaak a déjà gagné le toit, de l’autre côté de l’ouverture. Ma blessure me ralentit, mais j’essaie de le rattraper et d’atteindre le haut de l’escalier. Il faut que je…
— ¡ Te tenemos, hijo de puta1 !
Un coup de feu, et une balle électrique s’enfonce dans la porte en métal. Sans même réfléchir, je la claque aussitôt, et appuie sur le bouton de fermeture pour la verrouiller.
En restant dans l’escalier avec nos ennemis.
Ils ne doivent pas avoir mon groupe.
Je fais volte-face et tire à la volée. Les cris et les tambourinements d’Izaak, de l’autre côté de la porte, se perdent au milieu du bruit des balles qui jaillissent dans l’air. Deux hommes sur les cinq s’écrasent contre les marches, tandis que l’un d’eux m’assaille. J’esquive son coup et l’attrape à la gorge, et le balance contre le mur le plus proche. Je tire sur ses coéquipiers avant qu’il ne revienne à la charge. Un autre soldat se précipite vers moi.
Je vais les buter.
Je souris, sentant une énergie sourde crépiter dans mon ventre. L’adrénaline, l’odeur de poudre brûlée mêlée à celle du stress m’exaltent. J’attrape le col du premier qui vient à moi et le pousse dans l’escalier. Il s’écrase sur le sol, avec d’autres hommes hors d’atteinte. Je ne peux pas m’empêcher de guetter Catalina dans ce foutoir.
Mais elle n’est nulle part.
Je savais qu’elle n’aurait pas les tripes de faire le sale boulot elle-même.
Je ne perds pas une seconde et grimpe les marches. Mes jambes hurlent de douleur, je ne sens plus mon épaule.
— Je l’ai ! s’exclame une voix provenant du couloir.
Sa voix.
Allez, retourne-toi. Et regarde-la dans les yeux.
Non. Ils m’attendent.
J’étouffe l’envie folle de faire marche arrière et déverrouille la porte d’accès. Izaak, furieux, me tire à l’extérieur et la ferme aussitôt derrière moi. Il place des chaînes explosives sur le devant en vitupérant :
— Ce numéro de cow-boy solitaire : plus jamais !
— Oh ! ta gueule.
Sans attendre, on s’élance vers le garde-fou du toit, à quelques mètres. Le ciel est si sombre qu’on le voit à peine démarquer l’horizon ténébreux.
— Où sont les autres ? demandé-je en regardant autour de moi.
— Je leur ai dit de partir sans nous. C’était trop risqué d’attendre là. Toi et moi, on va devoir se carapater avec des harnais portatifs en sautant du toit.
— Ça marche.
Izaak me tend une ceinture noire faite de cordages et de métal. Dans des gestes précipités, il met la sienne autour de son bassin et passe des bretelles sur ses épaules. Je l’imite, à bout de souffle. J’ai l’impression que mes poumons vont se déchirer. Le câble à notre ceinture est relié à des pinces agrippant la barrière métallique face à nous.
Le brun se hisse derrière le garde-fou, me lance un regard et lâche :
— Allez, on se barre.
Il fait un pas dans le vide en se penchant en avant ; le glissement du câble, et il disparaît dans l’obscurité de la nuit.
Je prends une grande inspiration et j…
Une explosion retentit. La porte vient de sauter.
Je tourne légèrement la tête. Catalina. Elle se tient près de l’entrée qu’ils viennent de faire exploser, le canon de son arme braqué sur moi.
Sa balle ricoche sur le garde-fou, à plusieurs mètres de moi.
Un sourire narquois sur les lèvres, je lui envoie un baiser et, sans la quitter des yeux, me jette dans le vide.
— Bon retour parmi nous, hermanote2, me lance Léo en me prenant l’épaule.
On se fait une accolade, et je lui ébouriffe les cheveux au ras de son crâne. Les autres Clandestinos me souhaitent la bienvenue, ou se contentent de me gratifier d’une œillade chaleureuse. Miguel, lui, m’assassine du regard. Je réponds en louchant sur sa main toujours bandée, ses doigts que j’ai fracturés. Quant à Pablo, il ne m’a pas adressé la parole. Il s’en est tenu à fixer mes blessures silencieusement, l’air de dire : « Tu n’aurais jamais dû partir, tu vois. »
Et moi, je n’aurais jamais dû me retenir de lui foutre mon poing dans la gueule, lors de notre dernière réunion.
Je salue la petite foule qui s’était agglutinée à notre arrivée autour d’Izaak, Eliotte, Francis, Jenna et moi, et m’en vais regagner ma chambre.
Avant que la voix de Pablo m’interpelle :
— Matthew ! Passe à l’infirmerie si besoin, et après je t’attends au Forum pour que tu nous racontes ce qu’il s’est passé.
Tu pourras m’attendre longtemps, couillon.
Sans daigner lui répondre ni le regarder, je continue ma route, absolument indifférent à sa présence. La Terre pourrait se fendre en deux, je vais quand même aller me prendre une douche et dormir le reste de cette putain de nuit.
— Je crois surtout qu’il va se reposer et qu’on va lui foutre la paix, Pablo, rétorque Eliotte en me suivant.
Je lui accorde un petit regard plein de connivence, fier et à la fois reconnaissant de son intervention. Je m’enfonce dans les allées du QG, talonné par le groupe. Ils m’expliquent que, contre toute attente, Pablo ne s’est pas opposé à ce qu’on envoie une escouade pour me récupérer.
Tant que cette escouade n’était pas composée de ses gars, vraisemblablement…
— Tu veux qu’on aille se faire foutre et qu’on te laisse seul pour le moment ? me demande Izaak, face à mon silence.
Un petit sourire anime ma bouche une fraction de seconde avant que je ne dise :
— Pas encore… Je dois vous parler de certaines choses.
— Certaines choses ?
— Attends, mais tout va bien ? s’enquiert Eli. Ils… Ils ne t’ont pas fait de mal, là-bas ?
Ses yeux gris-bleu me sondent avec une inquiétude qui me serre le cœur.
— T’en fais pas pour moi, Wager.
Je cogne doucement mon poing sur son épaule.
Quand nous pénétrons dans ma chambre, je me jette sur mon lit en soupirant. Francis prend place à côté de moi et Jenna saisit une chaise pour s’y installer à l’envers. Elle déballe nonchalamment une énième de ses sucettes. Eliotte grimpe directement sur le bureau pour s’y asseoir, tandis qu’Izaak, lui, reste debout à côté de sa femme, son éternel air morgue et attentif placardé sur le visage. Il tient une tasse fumante à la main – sûrement un de ses thés d’aristocrate.
— Merci encore d’être venus me chercher, leur dis-je pour la deuxième fois depuis notre départ du Palacio. D’avoir pris des risques.
— C’est normal, idiot, réplique Izaak, exaspéré.
Je n’en suis pas si sûr.
Par-dessus tout, je ne sais pas si tout le monde aurait eu les tripes et le cœur de faire ce qu’ils ont fait pour moi.
Je vérifie d’un coup d’œil que ma porte est bien fermée.
— J’ai découvert pas mal de choses pendant mon séjour chez ces timbrés.
Je leur explique que les Clandestinos ont été impliqués dans des affaires de meurtres, comme me l’a révélé Catalina. Nous avions conscience que nous n’avions pas les mêmes méthodes d’action… seulement, la question est de savoir quand cela nous sera préjudiciable. Notre alliance est une bombe à retardement, qui ne tardera pas à nous exploser en pleine face.
— Mais comment tu as pu apprendre ça ? demande Jenna en retirant sa sucette de la bouche.
— Grâce à leur princesse. Enfin, la future souveraine.
— Tu parles de Catalina De Níragos ? Vous vous êtes vus ?
Et pas qu’un peu.
Mais je ne peux pas leur dire que je l’ai rencontrée bien plus tôt, et qu’on a échangé elle et moi bien plus qu’une poignée de main. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne peux pas. Sûrement parce que je ne veux pas leur avouer qu’elle a été assez forte pour me faire baisser ma garde.
Et t’obséder pendant les trois jours qui ont suivi.
Je plie les bras derrière ma tête et serre les dents pour tenter d’atténuer la douleur qui me presse les muscles.
— De toute façon, on ne peut pas prendre les infos de cette Catalina pour vrai, dit Izaak. C’est une ennemie, bien sûr qu’elle veut semer la discorde entre nous.
— Exact… Mais je la crois, avoué-je. Je ne sais pas pourquoi… elle m’a paru honnête.
Le brun me dévisage un instant avant de demander :
— Et donc vous avez discuté tous les deux, comme ça ?
— Tu veux qu’on ait fait quoi d’autre, Meeka ?
Je ne souhaite rien lire dans son regard oblique, pourtant Izaak semble sous-entendre beaucoup silencieusement.
Sors-toi mon secret de la tête, idiot.
— En tout cas, au Palacio, ils ont compris que quelque chose se tramait. On m’a interrogé sur les Clandestinos et mon lien avec eux, alors que je suis américain… Ils ne tarderont pas à savoir qu’on prépare une rébellion internationale. Et notre plan partira en fumée.
Le calme sur le visage d’Izaak s’évapore pour laisser place à une froideur implacable. Je vois ses doigts se crisper sur les bords du bureau.
Il a peur, lui aussi.
— Mais s’ils sont au courant… ça signifie qu’il y a une taupe parmi les Clandestinos ? lance Eliotte.
— Je pense, oui, dis-je. Mais nous ne devrions pas encore leur en parler. Restons seulement sur nos gardes… Nous ne pouvons faire confiance à personne, ici.
Nous acquiesçons en nous regardant tous, l’air grave.
Qui ?
— De toute façon, reprends-je, ce n’est qu’une question de temps avant qu’on passe à l’action pour détruire ce système.
Je fais glisser ma langue sur le tranchant de mes dents.
— Et qu’on les mette tous et toutes à terre.
Catalina
— Je rêve ! s’écrie Diego, le père de Davián. Ce n’est pas croyable de l’avoir quasiment à bout portant et de le louper !
— Je n’aurais pas été dans cette situation si on ne l’avait pas déplacé sans m’en avoir tenue informée, rétorqué-je. Impossible de prévoir qu’il…
— Tu ne peux t’en vouloir qu’à toi-même si tes propres soldats ne te respectent pas !
Il fonce vers moi, le regard noir. Mon cœur manque un battement. Davián est toujours au fond de la pièce, silencieux. On dirait son double, en plus jeune. C’est encore pire quand il se plaque les cheveux en arrière et porte une tenue similaire à l’éternel costume bleu nuit de son père.
— Catalina, niña…, murmure Diego. J’avais déjà laissé passer le fait que toi et Davián aviez retenu dans mon dos un rebelle…
Ma lèvre écorchée n’a pas vu les choses ainsi.
Il se met à ricaner, les yeux écarquillés.
— Mais là, j’apprends qu’il s’est échappé ?
Il saisit le col de ma veste et me pousse contre le mur. Ma tête se heurte aux briques du sous-sol.
— Je suis le putain de chef Naxis ! Le putain de Valet de Pique ! Ce genre de choses ne se passent pas sous ma garde, bordel ! Nous avions besoin de ce prisonnier !
Je serre les lèvres et ose me défendre.
— O-On l’avait sorti de sa cellule sans me le dire et…
— Tu n’as jamais été capable d’assumer tes erreurs, me coupe-t-il. Et ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer, à ce que je vois.
Je serre les poings en m’efforçant de contenir les tremblements dans mon ventre.
— Est-ce que tu te rends seulement compte de ma bonté, Catalina ? Parce que si je décide de parler à tes parents de tes cachotteries avec l’ennemi, ou de quoi que ce soit d’autre, et tu sais pertinemment à quoi je pense…
Je déglutis.
— Tu es morte, ingrate !
Son regard noir me cloue davantage contre le mur. Je veux baisser les yeux pour ne plus le voir. Mais je ne peux pas lui montrer qu’il me terrifie.
Que je crains qu’il me lance encore quelque chose au visage ou qu’il me menace en fourrant un flingue dans ma bouche.
Davián époussette sa veste de costume et se dirige vers la porte.
— Padre, on ferait mieux de bouger, maintenant. On a notre entrevue avec les Poutestki dans moins d’une heure. Il faut préparer nos gars.
Il acquiesce et se tourne vers mon visage figé.
— Tu vois, Catalina, sans nous, tu es complètement à l’ouest. Pourquoi es-tu déstabilisée comme ça, hein ?
Il attrape mon menton et le serre fort.
— Pourquoi ?
— Je ne suis pas…
— Je te connais depuis que tu es gamine : tu n’as jamais eu de pitié pour personne, alors ne commence pas à faiblir. Pas sous mes yeux.
Il lâche d’un geste sec mon menton, et ajuste sa cravate. Je serre les dents pour contenir la douleur qui se diffuse à l’arrière de mon crâne. Diego attrape dans la poche intérieure de sa veste une de ses pilules et l’avale sur-le-champ. Il rejoint son fils, toujours avec des yeux vitreux et écarquillés.
J’ai à peine le temps de reprendre ma respiration qu’ils sont dehors.
J’inspire profondément en renversant la tête en arrière. Je déteste les spasmes qui m’agitent toujours quand je perds pied. Quand il m’écrase
Ressaisis-toi. Ça aurait pu être pire.
Pas de coupures. Pas de sang. Pas de cris de douleur.
Je contrôle mon souffle quelques secondes, avant de plonger la main dans la poche de ma veste. J’avais oublié. Ce connard m’a laissé un mot. Je le fixe, les dents serrées.
On se revoit en enfer, diablita.


Il n’est pas prêt à découvrir l’enfer qui l’attend ici.

Matthew
— Et c’est tout ? cingle Pablo. Ils t’ont foutu dans une salle de perception virtuelle avec du cortisol trente minutes avant de te laisser pour mort dans une cellule ?
— Ils ont vu que la torture ne me ferait rien dire, réponds-je. Ils commençaient à baisser les bras.
Je me renfonce dans mon siège en fixant avec nonchalance le chef des Clandestinos. Comme je m’y attendais, le lendemain de mon retour, cet enfoiré n’a même pas attendu le déjeuner pour organiser une réunion – ou plutôt, un interrogatoire.
— Mais j’ai également échangé avec Catalina, lâché-je.
Son visage s’anime. Il se penche sur la table, les yeux brillants.
— Quoi ? Tu as parlé avec leur petite princesse ? C’est étrange, le roi l’a toujours cachée à la presse et au public un maximum.
Pourquoi la garder dans l’ombre ?
— Elle m’a rendu plusieurs fois visite. Et si j’étais resté un jour de plus en cellule, j’aurais pu lui soutirer quelques infos. Elle est facile à déstabiliser : je suis à peu près sûr qu’elle ne se sent pas en sécurité dans sa tour d’ivoire, parmi ses soldats et les membres du gouvernement. Au fond, elle m’a l’air très seule. C’est le maillon faible du gouvernement.
Et, léger détail, on a failli baiser.
— Et tu as pu t’apercevoir de ça en quelques visites ? dit Pablo.
Les regards coulent sur moi.
— J’entendais comment parlaient d’elle les gardes, je remarquais bien son attitude, argumenté-je à moitié. Mais ce n’est que mon avis.
Peut-être que je me trompe complètement, et qu’elle a réussi à embrouiller mon jugement en feignant d’être quelqu’un d’autre à la fête clandestine.
Pablo caresse sur son menton les poils orphelins qu’il ose appeler « barbe », et se met à faire les cent pas.
— Vous savez ce qui déstabiliserait encore plus cette petite princesse ? lâche-t-il soudainement. Qu’elle passe un petit séjour au QG.
Son bras droit, Miguel, sourit.
— On la kidnapperait ? Pour faire chanter son papounet ?
Mon corps s’électrifie.
— Pas forcément, continue Pablo. Ça pourrait nous retomber dessus, notre cause n’est pas assez solide pour qu’on soit en mesure de réclamer quelque chose de concret. Obtenons d’abord de la fille des informations pour faire avancer nos plans.
Izaak s’exclame :
— Mais elle doit être entourée de gardes du corps vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C’est le cas, Matthew ?
Tous les yeux sont braqués sur moi.
— Elle était entourée de trois soldats quand je la voyais. Pas plus.
— OK…, acquiesce Pablo. Le mieux serait de la choper hors du Palacio, je pense.
— Ça tombe bien, elle va faire sa rentrée à l’université avec son fiancé d’après ma source, lance Miguel. On l’enlève là-bas. Avec la foule étudiante, ce sera un jeu d’enfant.
— On la garderait avec nous combien de temps ? demande Jenna. Ils vont s’alarmer de son absence.
— Tant mieux, ça leur flanquera la trouille.
— Je ne suis pas si sûr qu’ils s’étonneraient de ne pas la voir…, interviens-je. J’ai entendu les soldats dire qu’il arrivait que Catalina quitte le palais sur un coup de tête pendant plusieurs semaines sans que personne ne le sache – pas même ses proches. On suppose que c’est la pression qui est trop grande et qu’elle a besoin de décompresser. Ça ne choquera personne qu’elle manque à l’appel quelques jours.
— Parfait, dit Miguel.
Un silence électrique s’empare de l’assemblée ; le genre de silence qui précède les envolées de tambours et de violons stridents avec l’explosion. Des rires gras s’élèvent autour de la table.
Pablo ouvre les bras et regarde la tablée.
— Bien, amigos. Il semblerait bien que nous allions kidnapper la puta de future souveraine.


1. On te tient, fils de pute !
2. « Grand frère ».
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Vicieux
Matthew
Je progresse dans le couloir, noyé parmi une foule d’étudiants, en cherchant des yeux ma cible. Jenna et moi sommes à notre poste, et dans nos vêtements de ville, nous nous fondons dans la masse sans le moindre problème. C’est si étrange d’être là à côté d’amphithéâtres, de croiser des jeunes, gourde à la main, un ordinateur portable sous le bras. De retrouver ma vie d’avant. Avant la rébellion, avant l’embrasement, avant tout.
Mais même cette vie était factice. La fac était la scène par excellence pour jouer un rôle.
Jenna me tape sur l’épaule.
— Elle est là, je la vois.
Aussitôt, j’appuie sur le bouton-micro de ma chemise noire, et indique :
— Catalina arrive dans le couloir B, celui qui donne sur les jardins. Elle est avec trois gardes du corps. Je suis en place.
— Allez, beau gosse, fais tourner des têtes, me répond Léo dans mon oreillette invisible.
J’avance pour m’engager dans le couloir aux alcôves de marbre, et m’arrête sec.
L’homme qui m’a torturé.
Il est juste devant. Il se retourne, comme agacé de leur rythme de marche, et revient vers Catalina. Et il la tient par la taille.
Oh
le
chien.
C’est ce taré, son promis.
Une veine se contracte dans mon cou.
Elle a envoyé son putain de fiancé pour me torturer ?
Je ravale la braise qui me brûle la langue en les suivant du regard. Je n’avais pas prévu que mon bourreau serait présent, cela change tout… car si ce type me reconnaît, je suis foutu. S’il y a fort à parier que Catalina ne fera pas savoir que je suis là car j’ai l’avantage de savoir qu’elle a commis des actes illégaux, c’est moins sûr pour cette enflure.
Je reste contre un mur, dissimulé par une colonne, et les observe passer à quelques mètres de moi. Davián lui caresse les côtes en gloussant. Je comprends mieux pourquoi il est aussi débile et étrange : son pantalon moulant fait un garrot à son corps, empêchant le sang d’oxygéner normalement son cerveau. Ce genre d’accoutrement heurte mes valeurs. Je n’ai jamais rien vu d’aussi hideux.
Le brun lui chuchote quelque chose à l’oreille et Catalina rit à gorge déployée. Pour des raisons évidentes, je n’ai jamais vu de femmes simuler dans ma vie, mais, là, il est clair que son rire est factice.
Comment ce clown réussit-il à marcher droit avec des jambes aussi compressées ?
Toutes les têtes, sans exception, se tournent sur leur passage. Mon regard suit le couple doré s’éloignant au fond du couloir. Catalina arbore élégamment une cape bleu nuit, dont les pendants s’arrêtent au niveau de sa cuisse, au-dessus des volants d’une jupe. Ses boucles brunes sont relevées à nouveau dans un chignon ; je n’avais jamais remarqué que des reflets acajou dansaient dans sa chevelure qui tire presque vers le violet. Sûrement les effets de la lumière du jour. Mais mon regard est aussitôt captivé par ses cuisses, mises en valeur par des collants noirs, qui remuent avec rythme et assurance sur le sol de l’université.
Soudain, la future souveraine tourne prestement la tête dans ma direction. Elle m’avait déjà repéré. Nos regards se croisent. J’indique d’un geste de la main les toilettes individuelles au bout du couloir, à quelques mètres. Elle reporte son attention sur Davián, et je m’éclipse au point de rendez-vous.
Je me replie dans l’ombre de cette petite pièce, éclairé seulement par la lucarne au-dessus de moi.
Et j’attends.
Il y a des chances qu’elle me rejoigne, par pure curiosité comme par pure stratégie : elle m’a fait une offre, et je pourrais l’avoir acceptée. Elle souhaite si désespérément trouver une source d’informations qu’elle devra prendre le risque de venir à ma rencontre.
Ou pas.
Et même si elle le voulait, la laisseront-ils s’isoler, ne serait-ce que pour aller aux toilettes ?
Les minutes s’écoulent. Je fixe la porte en guettant le moindre bruit extérieur – des pas, des rires, un chahut jovial.
— Elle n’est pas là ? demande Izaak dans mon oreillette. On passe au plan B ?
— Non. Pas encore.
— Ça fait déjà quasi vingt minutes, mon vieux, dit Léo.
— Faites-moi confiance. Elle va ve…
La porte grince, et une silhouette se dresse devant moi.
Catalina.
Je souris en coin en la regardant pénétrer lentement dans la pièce. Ni une, ni deux, je coupe mon micro. Personne ne peut entendre ce que je m’apprête à lui dire.

Catalina
Je retire les isolants de mes oreilles et les range dans la poche de ma cape. Maintenant, il n’y a plus que le bruit blanc de la ventilation, et les gouttes d’eau d’une canalisation qui s’écrasent une à une sur l’étagère à ma droite. J’inspire profondément, et lève la tête vers lui.
Sa large silhouette se découpe dans l’ombre, et à la fois fait corps avec elle. Seul un morceau de son visage est éclairé par un rayon orange du soleil hivernal. Le bleu de son regard me transperce. Je ne supporte pas comme il me considère toujours de haut – je sais que ce n’est pas dû qu’à notre écart de taille : l’éclat outrecuidant dans ses yeux le trahit constamment.
Je cale une boucle récalcitrante de mon chignon derrière mon oreille et lance, en espagnol :
— Je savais que j’étais fascinante, mais de là à m’attirer dans un espace clos juste pour me contempler, c’est navrant.
Matthew émet un léger pouffement, qui ressemble davantage à un rugissement avec sa voix granuleuse.
— C’est adorable, dit-il enfin.
— Quoi donc ?
— La certitude avec laquelle tu profères des absurdités.
Il me toise, et ajoute aussitôt :
— Et tu ne te trouves pas trop extravagante avec ta petite cape ? Tu aurais collé sur ton dos une étiquette « Je suis la princesse, regardez-moi », ça aurait eu le même effet, tu sais. Et en prime, tu n’aurais pas eu l’air aussi ridicule.
— Abandonne ta carrière de saltimbanque armé et laisse-moi t’engager comme conseiller en communication, dis-je d’un ton las. Tu es vraiment brillant. Si charismatique. Et, ce que je porte là est le minimum.
— Je n’ose même pas imaginer ta dégaine à votre mariage. Que Dieu vienne en aide à tes invités.
Je roule des yeux.
— Que Dieu te vienne en aide. Je ne pensais pas qu’on allait se revoir de sitôt.
Immobile, je balaie du regard les environs.
— C’est donc ça ta définition de l’enfer ? Intéressant.
— Ah… Tu as lu mon mot.
— Le fait que tu aies pris le temps de l’écrire en pleine fuite en dit long sur ton sens des priorités.
— Le fait que tu aies pris le temps de le lire alors que j’étais en pleine fuite en dit long sur le tien.
— Qu’est-ce qui te fait croire que je l’ai pas lu tout de suite ? Qu’on ne me l’a pas apporté ?
— Tu ne laisserais jamais personne savoir que nous nous connaissons, tous les deux.
J’arque un sourcil.
— On se connaît ? Redescends, tu as touché mes seins, tu n’as pas rencontré mes parents.
— Oh ! pitié, j’ai fait bien plus que ça.
Ses yeux ont l’air de scintiller dans le noir. Mes doigts agrippent le tissu lisse de ma cape.
— Nous n’avons pas vécu la même nuit apparemment, réponds-je à mi-voix. Nos corps se sont juste touchés. Rien de plus.
Il glisse les mains dans ses poches, et son épaule se décolle du mur derrière lui. Matthew s’approche. Mon instinct me pousse à reculer, mais je m’efforce de garder les pieds solidement ancrés dans le sol. Peu importe la distance entre nous, je ne bougerai ni ne faiblirai.
— Mi diablita, tu peux mentir à qui tu veux… mais pas à moi.
Je ne sais pas comment il se retrouve déjà à quelques centimètres de moi. La chaleur sombre qu’il irradie me brûle, m’étouffe, aspire tout l’air dans la pièce. Ses lèvres pleines se retroussent dans un sourire en coin.
— Tu ne vas pas me faire croire que tu n’as pas resongé à cette nuit, depuis.
J’inspire en serrant les poings.
Qu’est-ce que tu fabriques à l’écouter comme ça ?
— Que tu n’as pas repensé à mes mains, poursuit-il. À mes lèvres. À ma langue.
Je devrais faire volte-face, peut-être même lui en coller une et m’en aller le plus loin possible de cet homme.
Mais je reste immobile.
— Mais aussi à ce que je t’ai dit…
Son corps massif s’impose dans l’espace, occupant tout mon champ de vision. Je sursaute une fraction de seconde quand son index passe sur une mèche de mes cheveux avant de se rétracter.
Je déglutis en me retenant de fixer ses lèvres quand il prononce :
— … Catalina.
C’est la première fois qu’il m’appelle par mon prénom. Dans sa bouche, celui-ci prend des accents chauds, des tonalités nouvelles. Sa main se pose sur le mur contre lequel je suis collée, juste au-dessus de ma tête. Une énergie dévorante tourbillonne dans la pièce. Matthew se penche vers moi, sans rompre une seule seconde notre contact visuel.
— Je pensais chacun de mes mots, murmure-t-il.
— Et qu’est-ce que ça peut me faire ?
Ta langue est venimeuse, mais tu es toujours là, debout face à lui.
Je lève le menton pour mieux le confronter. Sa grande taille m’irrite.
Il penche légèrement la tête, et plisse les yeux.
— Te faire sentir moins incomprise. Moins seule.
Je ricane et esquisse un pas sur le côté :
— Qu’est-ce que c’est que ce baratin…
Il se décale subrepticement pour me bloquer le passage.
— Tu m’as dit mot pour mot que tu voulais te jeter sur les rochers, dans la mer déchaînée. Et que, avec moi, tu voulais oublier.
Mon cœur se serre si fort que j’ai soudain mal à la poitrine. Le pendentif sur ma clavicule me carbonise la peau.
— Je jouais un rôle, rétorqué-je d’une voix glacée.
— Je l’ai suffisamment fait dans ma vie pour être certain que ce n’était pas le cas. C’était toi.
— Comme si tu pouvais savoir qui je suis. Tu es complètement atteint.
Son visage mord l’espace entre nous. Son nez effleure ma joue. Je sens une odeur boisée et mentholée envahir mes sens.
— Arrête, Catalina…
Il l’a redit.
— Admets que j’ai réussi à te faire oublier que tu jouais un rôle.
— Si tu ne t’écartes pas dans les cinq prochaines secondes, la seule chose que je vais devoir admettre, c’est mon homicide.
Son rire vibre contre ma peau.
— Mais je ne te retiens pas. C’est toi qui restes là depuis tout à l’heure.
Ses doigts se faufilent sous ma cape, et se posent sur ma taille.
— Tu restes car, au fond, tu aimerais revenir à ce soir-là. Revenir sur ce lit où nous n’étions personne, toi et moi.
Ma respiration se bloque.
— Dis-le, chuchote-t-il.
Je fixe ses lèvres.
Je les veux contre les miennes.
Merde, mais qu’est-ce qu’il m’arrive ?
— Catalina…
Je ferme les yeux. Des fourmillements chauds agitent le creux de mon ventre, comme une centaine de petites bulles qui éclateraient. Son nez glisse sur ma peau, juste en dessous de mon oreille. Avant qu’il ne plaque ses lèvres sur ma joue. Bon. Sang. De. Merde.
— Matthew, tu…
Sors ton foutu poignard, plante-le dans sa cuisse, et sauve-toi…
Le contact de sa bouche contre ma peau réveille chacune des cellules en moi. Je voudrais tourner ma tête pour la cueillir avec mes lèvres.
— Matthew, dis-je fermement. Tu ferais mieux de…
Mon cou se contracte alors qu’une douleur fuse dans tout mon corps.
Mais qu’est-ce que… qu’est-ce…
Et la lumière s’éteint.
 
Mes yeux me font mal. Tout mon corps est engourdi. J’ai l’impression de m’être fait rouler dessus, en pleine gueule de bois, par une limousine. Ma tête me lance affreusement. Je cligne des paupières.
Je suis dans le noir.
Non, j’ai un sac sur la tête.
Mais…
Je suis attachée. Mes bras sont emprisonnés dans mon dos. Je reconnais cette sensation froide du métal contre mes poignets : c’est le même dispositif technologique qu’on utilise au Palacio pour menotter nos prisonniers. Mes sens me reviennent, et j’entends un bruit de fond : une climatisation, le tic-tac d’une horloge et… des pas.
Est-ce que ce serait un des coups tordus de Davián pour…
Ou de son père, Diego ?
Il a appris que je connaissais notre prisonnier et que j’ai menti, il veut me le faire payer.
Mon cœur manque un battement.
Ou pire.
C’est le Cercle.
Soudain, une pensée me frappe.
J’étais en train de parler avec Matthew avant tout ça. Il était près de moi et il…
Oh ! l’enfoiré.
Il a aidé je ne sais qui à m’enlever. Et il a utilisé ce que je lui avais confié débilement lors de la fête. Il a tenté de me faire croire qu’il me « comprenait ».
Une chaleur suffocante me prend au ventre, à la poitrine, à la tête.
Je le hais.
J’inspire et expire. Inspire et expire.
Un, deux… Un, deux…
J’ai été préparée toute ma vie à cette éventualité. À mon kidnapping. Je suis parée plus qu’ils peuvent le concevoir.
Il ne m’arrivera rien. Je vais m’en sortir. Tout va bien.
Je sens une présence avancer vers moi.
— Bande de psychopathes décérébrés ! m’exclamé-je. Vous allez avoir sur le dos tout le gouvernement si par miracle, vous parvenez à me survivre.
J’ai à peine fini ma phrase que ma mâchoire se décolle.
— Ta gueule !
— Espèce de salopard ! m’écrié-je.
Pour toute réponse, un objet dur s’abat sur moi. Mes dents mordent ma langue sous le coup.
Nom d’un…
Je crois qu’on vient de me casser une côte. Mais je reste le plus immobile possible.
Prends sur toi. Ne leur montre pas que tu es faible.
— Eh ! hurle une autre voix. Tu…
Des chuchotements grésillent dans l’air. Je suis encore trop sonnée par je ne sais quel produit qu’on m’a injecté et le coup que je viens de me prendre, pour ne serait-ce qu’essayer de tendre l’oreille.
— Et même pas foutus de montrer votre visage, lancé-je d’une voix étranglée à cause de la douleur. Bande de lâches.
On me secoue et, soudain, la lumière surgit. On m’a retiré le sac de la tête. Ma vision met quelques secondes à se stabiliser.
Matthew.
Il tient le sac dans la main. Il est debout à côté d’un individu au regard de pierre, d’une brune qui semble effarée, et d’une fille arborant un foulard et un air un peu trop fier à mon goût. À leur droite se tiennent des hommes de taille imposante et une femme affichant un grand sourire.
— Savez-vous seulement ce que vous avez fait ? dis-je. Tout le pays est déjà à ma recherche.
Un minot au crâne rasé étouffe un rire.
— Et ça t’amuse, en plus ? lancé-je.
Mon regard passe sur chacun des visages m’entourant ; je prendrai soin de les faire souffrir un par un.
— Je suppose que vous êtes les Clandestinos… Vous êtes vraiment les plus grands clowns du pays. Vous n’avez pas idée du pétrin dans lequel vous venez de vous fourrer, craché-je. Je vous conseille vivement de remettre ce sac sur ma tête, et de me relâcher dans un endroit sûr où mes soldats pourront me récupérer, puis de vous terrer le plus loin possible de l’Espagne.
— Tu veux bien la fermer cinq minutes ? cingle Matthew.
J’humecte mes lèvres et remplis mes poumons d’air. Chacune de mes inspirations me brise un peu plus la côte. Un homme aux tatouages de surfeur claque des doigts.
— Libérez-la et préparez le bracelet.
Le quoi ?
Des hommes avancent jusqu’à moi, le visage dur. L’un d’eux attrape mes bras pendant qu’un autre déverrouille le système de ligotage magnétique sur mes poignets. Deux autres me saisissent ensuite pour me redresser d’un geste sec. Cette fois, je ne peux pas retenir le grognement de douleur. J’ai la sensation que les os de mes côtes perforent mon diaphragme, mon estomac et mes intestins. Une seringue brille à la lumière avant de s’enfoncer dans mon mollet. Au bout de quelques secondes, un cercle scintille autour de ma cheville. Un bracelet électronique, directement injecté dans mon corps.
Ces Clandestinos sont mieux équipés qu’on le pensait…
L’homme aux tatouages immondes se dresse devant moi.
— Tu fais une connerie, et on appuie sur ce bouton.
Il saisit le médaillon autour de son cou et exerce une pression sur le…
Bordel !
Un courant électrique m’a traversée tout entière. Mon corps reste crispé, alors que je m’efforce de paraître insensible.
— Maintenant, tu restes tranquille jusqu’à ce qu’on t’escorte à ta cellule, puta.
— Quand mes soldats te retrouveront, tu regretteras chacune de tes paroles, estupido de mierda1.
Et il rappuie sur le bouton. Une. Deux. Trois secondes à serrer les dents sans le quitter des yeux. Il ne doit pas voir que la douleur m’asphyxie. Plus que d’avoir été préparée à y résister, j’ai été entraînée pour la cacher.
— Emmenez-la, ordonne l’homme.
— Ça marche, Pablo.
Je me crispe.
Pablo ?
C’est donc lui ? Le frère de…
Oh ! mierda.
Cet homme va essayer de me tuer, tôt ou tard, c’est sûr. C’est peut-être même pour cela que je suis ici.
Oui, il veut sûrement se venger de ce qu’on a fait à son frère, au palais, il y a quatre ans.
C’est évident.
Les hommes qui me maintiennent toujours engagent la marche, et je suis le mouvement, en contenant mon malaise. Nous passons devant Matthew. Son regard se cramponne à moi. Il n’y a rien sur son visage. Absolument rien. J’espère qu’il voit sur le mien toute la haine que j’éprouve à son égard. Je n’arrive pas à croire qu’il les a aidés à me kidnapper. C’est le premier qui sera sur ma liste quand je rentrerai au Palacio.

Matthew
Je talonne de loin le groupe qui mène Catalina jusqu’à sa cellule – une chambre identique aux nôtres, verrouillée avec un système dont seulement les chefs des Clandestinos et les Libérâmes connaissent le code. Je pourrais vaquer à mes occupations, mais je me dois de garder un œil sur eux. Il va falloir que je clarifie une chose une fois que nous serons seuls avec les Clandestinos : personne ne lui fera de mal. Elle est à moi, ici.
Parce qu’elle t’a fait souffrir au Palacio et que tu veux toi-même lui rendre la pareille ?
Ou parce que tu as serré le poing quand tu l’as vue morfler sous la décharge électrique ?
Quelque part, mon esprit croit peut-être inconsciemment être face à cette fille de la fête.
Quand je l’ai vue encaisser aussi facilement cette décharge pourtant puissante, j’ai compris. J’ai compris que Catalina De Níragos était un être habitué à la douleur. Et ça m’a perturbé.
Mais rien de plus.
La princesse est jetée dans sa cellule. Pablo la menace du regard, avant de l’enfermer. Je reste devant. Il faut que je la voie. Que je me délecte de la découvrir dans la position dans laquelle elle m’a mis il y a encore quelques jours.
Elle est à ma merci, maintenant.


1. Connard de merde.
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Donnant donnant
Je scrute le groupe, attendant que tous s’éloignent pour passer à l’action. Izaak me lance un coup d’œil inquisiteur par-dessus son épaule. Je fais mine de ne pas l’avoir vu et, une fois leurs pas devenus lointains, je déverrouille la prison sur l’écran tactile à côté de la porte. Après quelques manipulations, je coupe également le micro dans la pièce. Un signal lumineux apparaît, et le panneau glisse dans un silence total pour m’offrir un passage.
Catalina est assise sur son lit, sa cape encore sur le dos, fixant le mur devant elle. Elle ne daigne pas en détacher le regard quand j’entre.
— Je sais, ça doit te changer de ta chambre. Pas de lit à baldaquin, pas de moquette, pas de moulures au plafond…
Elle ne dit rien. Un semblant de chignon pend contre son cou, une de ses boucles cherche un chemin sur son visage fermé.
— Mais après tout, ça reste une cellule haut de gamme comparée à celle à laquelle j’ai eu droit. Et je ne parle même pas de la pièce où on m’a laissé assis dans la même position pendant quarante-huit heures.
— Je ne sais pas ce que tu crois faire, siffle-t-elle, mais ça ne fonctionne pas. Maintenant, hors de ma vue.
J’émets un claquement de langue désapprobateur.
— Tu étais plus polie la dernière fois.
— Pardon ?
— En fait, quand tu veux quelque chose dans un des orifices de ton corps, tu peux te montrer très sympathique, même suppliante.
Son visage se tourne brusquement vers moi.
Je t’ai eue.
Elle est déstabilisée, c’est limpide.
— Tu n’as rien de mieux à faire que d’être ici ? se ressaisit-elle. Vous n’avez pas une attaque à planifier, des innocents à tuer ou quelque chose dans le style ?
— Je t’arrête tout de suite, parce que tu commences à me gonfler avec tes accusations sorties tout droit de ta cape de sorcière : ça n’arrivera jamais. Les Libérâmes ne laisseront jamais les Clandestinos faire ça.
— Ah, j’avais donc raison… Vous vous êtes alliés à ces fous furieux.
— Pour libérer les citoyens des chaînes que vous leur avez mises, vous et tous les autres gouvernements.
— Ça, c’est ce qu’on veut te faire croire. L’homme n’a jamais été aussi libre que de nos jours… Grâce à la science, grâce au savoir, il détient le pouvoir de maîtriser son destin.
— C’est ce que tu te racontes le soir pour réussir à mieux dormir ?
Elle lève les yeux au ciel pour la énième fois.
— Et tu… tu es le seul Libérâmes ici ? Vous travaillez ensemble à distance ?
— Arrête, tu perds ton temps. Tu n’extirperas aucune information de moi.
Alors que je m’attendais à ce qu’elle revienne à la charge avec encore plus de fourberie et de poison, Catalina s’arrête. Elle passe difficilement ses jambes sur le matelas, et émet un petit soupir étranglé quand son corps s’allonge.
Mes sourcils se froncent.
— Qu’est-ce que tu as ?
— L’envie de te tuer.
Je marche jusqu’à elle, et me penche pour être à sa hauteur. Je saisis sa mâchoire d’une main et passe instinctivement le pouce sur la trace de sang sous son nez. J’en profite pour inspecter son visage. Je pensais qu’elle aurait pu m’arracher l’index avec ses dents, mais elle reste étrangement immobile. Ses yeux me sondent dans un silence lourd. Le bout de mes doigts me démange.
Je me racle la gorge.
— Qu’est-ce que tu as ? répété-je.
Elle tourne la tête d’un geste sec pour se défaire de ma prise.
— Vous m’avez tabassée. Qu’est-ce que tu crois que j’ai ?
— C’est ta côte ou ta cuisse ?
Je n’attends pas sa réponse, écarte les pendants de sa cape pour mieux l’examiner et soulève prestement son haut. J’ai à peine le temps de voir la tache violette qui s’étend sur sa peau laiteuse qu’elle me repousse d’un mouvement brusque.
— Ne me touche pas.
Ma mâchoire se contracte.
— Comme tu voudras.
— Maintenant, décampe.
Je soupire. Et retiens un sourire.
— Si désagréable… Tu as besoin de te détendre. Tu devrais sortir prendre l’air. Mince, j’ai oublié : tu ne peux pas.
Pour toute réponse, elle se retourne sur son flanc droit en fermant les yeux de douleur. Dos à moi, son corps se recroqueville sur lui-même, se consume sur les draps, comme une fleur flétrie.
Je fais volte-face à mon tour, et sors de sa cellule. La porte se verrouille automatiquement après mon passage et je prends soin d’activer de nouveau le micro.
Comme je m’en doutais, le reste du groupe est avec la crème des Clandestinos au Forum. Avant même d’entrer dans la salle de contrôle, j’entends la voix d’Eliotte porter dans le couloir :
— … Je pense qu’on ne peut pas faire plus limpide, non ?
— Écoute, ma belle, c’est comme ça que ça se passe ici, lâche Marco.
— Qui tu viens d’appeler « ma belle » ? rétorque Izaak en bon mâle alpha qu’il est.
Je pénètre dans le cercle, et m’assieds seul sur l’un des sièges autour de la table. Je les observe débattre debout devant moi.
— Les enlèvements, ça nous connaît, se défend Miguel. On a fait ça toute notre vie… Ce qu’on a infligé à Catalina était le putain de minimum. Le dixième de ce qu’on voit habituellement par ici.
— Je m’en moque, réplique Eliotte.
— Tu veux lui soutirer des infos en lui tressant des nattes pendant votre pyjama party ?
Le Clandestino passe la main dans ses cheveux à moitié rasés, emmêlant sa frange sur son front.
— Tu crois que Matthew a enduré quoi au Palacio ? ajoute Léo, attrapant mon épaule. Ils n’ont pas hésité à lui faire du mal !
Mon corps se contracte, accaparé par le souvenir de ce cauchemar éveillé.
Ils m’ont fait subir cette horreur sans même hésiter une seconde, alors pourquoi devrions-nous les épargner ?
Je mords l’intérieur de ma joue, les poings serrés. Avant, je ne me serais même pas posé la question ; j’ai fait bien pire pour ma famille, alors dans notre cas où ce serait rendre un coup, cela tiendrait même de la justice.
Mais, je sais que si elle était là… ma mère s’y opposerait.
Parce que nous ne sommes pas les monstres qu’ils veulent voir en nous.
Je fais un pas en avant et tous les regards s’orientent sur ma silhouette.
— On va mettre les choses au clair tout de suite : le premier qui touche à ma prisonnière est mort.
Izaak arque un sourcil en me dévisageant. Les autres semblent tout aussi surpris.
— Ta prisonnière ? répète Pablo.
— Ma prisonnière. Je veux m’occuper de son cas personnellement. Elle a des comptes à me rendre à moi, avant d’en rendre à quiconque. Je n’oublierai pas ce qu’on m’a fait subir.
Je n’oublierai pas que c’est à cause de personnes comme elle que ma mère n’est plus là, que ma sœur n’a plus son traitement.
Je les foudroie du regard, un par un, avançant vers eux.
— Alors, si qui que ce soit la touche, je vous préviens ici et maintenant : je le bute.
Dans un lourd silence, l’air grésille autour de moi. Évoquer l’éthique et la morale ne fera jamais flancher ces gens ; il faut parler leur langue. Celle de la menace.
— Tu nous as jamais rien dit de cette condition, lâche enfin le chef des Clandestinos.
— Faites ce que vous voulez, Pablo. Vous savez juste ce qu’il se passera ensuite.
— Très bien, on procède comment pour lui soutirer des infos, alors ? Tu veux la torturer toi-même, c’est ça ?
— Non. Je pense qu’on peut très bien la déstabiliser sans se donner autant de mal. On peut la manipuler, lui faire croire qu’on est de son côté, rentrer dans son esprit grâce à une perception virtuelle sans cortisol…
— Vous vivez vraiment dans un monde d’arcs-en-ciel et de licornes, vous autres, les Américains, siffle Miguel.
— En tout cas, vous lui avez pété une côte, dis-je soudain. C’est la première et la dernière fois. Il va falloir la conduire à l’infirmerie. Et rapidement.
— Non… Pas maintenant du moins, refuse Pablo. Il faut l’affaiblir si on veut la faire parler un maximum.
Jenna, dépassée, passe ses mains sur son visage.
Mon pied pivote doucement pour faire tourner légèrement ma chaise. Ce qu’il raconte a du sens. C’est sûrement même le plus stratégique.
L’image de Catalina en boule dans son lit clignote devant mes yeux.
Mais certainement pas le plus humain.
— Très bien, dis-je. Nous l’enverrons plus tard voir le docteur.
— Quoi ? s’exclame Eliotte.
Je lui lance un regard entendu. Elle sourcille mais finit par se reconcentrer sur Pablo.
 
 
Mon horloge murale indique 2 heures du matin quand je décide de passer à l’action. Je quitte mes draps chauds et m’en vais en direction de l’infirmerie. Les lieux sont quasiment déserts – seules quelques personnes traînent ici et là, une bière à la main. J’arpente les couloirs vitrés, éclairés par le clair de lune, et me retrouve assez vite dans l’infirmerie. Certains sérums nécessitent une conservation à des températures bien précises. J’avais vu des réfrigérateurs et une chambre froide à l’arrière, l’autre fois. Ce que je cherche est forcément là-bas.
Personne ne doit savoir que je suis ici.
Je contourne les lits surélevés, et me dirige vers une porte transparente. Elle conduit à un petit couloir qui donne sur – bingo – la chambre froide.
Mon index parcourt les flacons dont les liquides s’illuminent de bleu sous la lumière des néons des réfrigérateurs. Je lis attentivement les étiquettes les recouvrant.
Throlixyn…
Glutamate-oxaloacétate transaminase…
Quand j’étais à peine adolescent, ma mère faisait de moi son jury de soutenance fictif pour préparer sa thèse, lorsqu’elle révisait dans sa chambre. Je l’écoutais attentivement présenter ses recherches que je ne comprenais qu’à moitié, en faisant mine de prendre des notes pour mieux jouer mon rôle. Depuis petit, j’ai emmagasiné toutes sortes de connaissances scientifiques jusqu’à, plus âgé, en discuter réellement avec ma mère. La psychologie, le cerveau humain, en particulier, m’a toujours fascinée. Entre deux cafés le matin, ou au dîner, on débattait des derniers articles parus, des dernières découvertes publiées. C’est notre truc.
C’était notre truc.
— Te voilà.
Lamininyx de sodium.
Il ne reste que deux seringues : mon vol ne passera pas inaperçu. Tant pis. J’en fourre une dans ma poche et quitte en trombe les lieux. Alors que je traverse à toute allure le grand couloir principal, une masse déboule sur moi à un croisement.
Merde !
Je titube et manque de peu de faire tomber le sérum contre le sol. Je le rattrape de justesse sous les yeux attentifs de…
Léo.
— C’est quoi ?
— Du viagra pour ton père, réponds-je.
Il ricane.
— Sérieux, c’est quoi ?
Je déglutis, et attrape son col pour rapprocher son visage du mien.
— Rien d’intéressant. Tu ne m’as jamais vu ici, Léo, OK ?
— O-OK, mais…
Ses iris bleus louchent sur la fiole encore dans mes mains.
— Un sérum de guérison accélérée ? Tu es encore blessé ?
— Non.
Ses yeux se plissent, et il me dévisage avec une expression indéchiffrable sur le visage.
Clic.
— C’est pour elle, hein ? dit-il à voix basse.
— Je rends juste ce qu’on m’a donné.
Il me fait une tape sur le bras.
— Hermanote, tu es en train de rendre un des seuls sérums qu’on a récupérés de notre dernière rafle en labo ! chuchote-t-il. On n’y retournera pas avant un moment et on risque de planifier des opérations de plus en plus dangereuses.
— Je vous en volerai d’autres.
— Doucement avec les promesses, parce que vu comment s’est finie ta dernière tentative de vol…
— Eh !
Je lui balance une claque à l’arrière du crâne. Il peste en se frottant la tête, avant que le sérieux reprenne place sur son portrait.
— Pourquoi tu tiens tant à la soigner ?
— Je crois qu’elle a une hémorragie interne. Un simple passage à l’infirmerie ne suffira pas.
— Oui, mais qu’est-ce que ça peut nous foutre, au fond, qu’elle soit en danger ?
— Tu penses vraiment que je me suis emmerdé à kidnapper une putain de princesse pour la laisser mourir sans l’avoir utilisée ?
Mais au-delà du rationnel, d’un point de vue purement égoïste : je ne peux pas me permettre de ne pas lui rendre ce qu’elle m’a donné. Je ne veux être redevable envers personne. La liberté commence quand on n’a aucune dette.
Léo lève ses paumes calleuses, et soupire.
— Fais comme tu le sens. Je ne t’ai jamais vu, ce soir.
Je le gratifie d’une inflexion du menton, et tourne les talons.
Avant que sa main se referme sur mon bras.
— Matt, sois prudent. Tes coups d’éclat finiront par te retomber dessus. S’ils pensent que tu as un lien avec elle… ils vont t’éliminer.
— Pourquoi est-ce qu’on penserait ça ? On parle de l’héritière. Notre ennemie à tous.
— Oui, et tu as passé des jours dans son palais, puis tu as menacé quiconque lui ferait du mal et tu épuises nos ressources pour la soigner – alors si on le découvre…
Il soupire.
— J’entends des choses dans les rangs… Il y aurait une taupe parmi les Clandestinos. Je ne crois pas une seconde que ça puisse être toi, mais les autres en revanche… ils pourraient facilement s’imaginer que tu es de mèche avec l’adversaire. Et vu comment tu t’entends avec Pablo, ce serait la bonne excuse pour t’écarter.
Je déglutis.
— T’inquiète pas, Léo…
Je lui ébouriffe les cheveux – du moins ce qu’il en reste au ras de son crâne tatoué – puis me fais la belle.
Mon groupe et moi avions raison : il y a bien un traître parmi nous…
Et, pire, les autres pourraient croire que c’est moi.
Je reprends mon souffle, en m’enfonçant dans les allées du QG. Je penserai à ça plus tard : j’ai une prisonnière à voir.


16
Son pire cauchemar
Catalina
Je croyais rester éveillée, mais je réalise m’être endormie quand un bruit me fait sursauter.
Qui est là ?
Je tente de m’ériger sur les coudes mais une brûlure me tord l’estomac au point de me donner envie de vomir. Il est là ? Pour moi ? Par réflexe, ma main tâtonne sous mon oreiller. Bien sûr, il n’y a pas mon arme, car je ne suis pas chez moi.
Du calme, il ne peut pas être là. Tu es chez les Clandestinos.
Oh ! mierda.
Je suis chez les Clandestinos. Mes ennemis.
Je suis impuissante, là, à demi inconsciente sur ce lit, enfermée dans cette chambre. Je n’ai plus aucune force. La blessure à mon ventre commence à avoir raison de moi. Je suis faible. Inexorablement seule. À leur merci.
Tu es foutue.
Je perçois une lourde masse sombre se diriger vers mon lit. Un frisson me hérisse l’échine, j’essaie à nouveau de me redresser sur ce matelas bancal. Mon cœur caracole quand l’ombre s’approche davantage. Je sens mes poils se dresser sur ma peau fiévreuse.
Tout à coup, le flash d’une lumière éclaire la pièce.
Et son visage impassible apparaît.
Qu’est-ce qu’il va me faire ?
Je recule tout juste, le dos contre un oreiller maculé de sang.
Les traits de Matthew se muent en une expression indéchiffrable.
— Eh, arrête de paniquer, imbécile. Je ne vais pas te bouffer.
Sa voix grave et froide indique pourtant tout le contraire.
Alors que je ne vois rien de menaçant dans ses yeux bleus.
— Qu’est-ce que…, commencé-je. Qu’est-ce…
Un soupir m’étrangle. Je ne parviens même pas à aligner deux mots. Je suis épuisée.
Soudain, sa grande main agrippe mon épaule, et mes muscles se crispent. Par réflexe, je me tourne à demi vers le mur, comme pour me protéger de l’impact. Il fronce les sourcils, et chuchote :
— Catalina. Il faut que tu te calmes.
Mon corps est toujours tendu quand il saisit mes bras pour me redresser sans effort. Je retiens un gémissement de douleur en sentant mon ventre se plier. Je suis incapable de bouger, mais mes pensées courent dans mon esprit, mes yeux suivent chacun de ses micro-mouvements. La première fois que je l’ai vu, il émanait de lui une énergie sombre, dense, mais pas pour autant écrasante. Une énergie qui déstabilise, mais qui enveloppe, dans laquelle on a envie de plonger. Presque de se réfugier, car elle dégage une force apaisante.
Parce que je prétendais être une alliée.
Mais maintenant qu’il sait que je suis à la tête du gouvernement qu’il veut réduire en cendres, cette obscurité qui l’entoure n’a plus rien de rassurant.
Son aura est effrayante, glaçante.
Destructrice.
Mon instinct me hurle de me cacher, de tenter une attaque qui serait de toute évidence vaine, de hurler… D’entreprendre quelque chose pour me protéger. Mais je reste immobile. Je le regarde faire, les lèvres closes, presque hypnotisée par les ténèbres qui l’enveloppent.
Matthew s’assied sur le bord du lit et pose la source lumineuse sur la table de chevet. Toute une partie de son visage est plongée dans les ténèbres. Sans m’accorder plus d’attention, il sort une seringue de sa poche et ôte le stabilisateur du piston avec ses dents. L’embout en plastique reste coincé entre ses lèvres alors qu’il saisit la seringue et fixe sa longue aiguille. Mes doigts se resserrent sur les draps.
— C’est quoi ?
J’ai horreur de cette voix faible et… apeurée.
— Ce qui va te maintenir en vie, dit-il, toujours avec l’embout dans la bouche.
— Je… Je n’en veux pas.
— Parce que tu penses avoir le choix ?
Je ne trouve pas la force de répondre, ni de m’agiter plus. Mon cœur bat si vite. Le liquide translucide que contient la fiole s’agite sous la lumière. Matthew plaque sa grande main sur mon épaule crispée et murmure :
— Je dois soulever ton haut.
Il me lance un regard auquel je réponds d’un petit hochement de tête, avant de se reconcentrer sur mon abdomen. Ses doigts glissent doucement sur ma peau quand il dénude une partie de mon ventre.
— Ça va te faire mal.
Je serre les dents, et dirige tous mes sens vers lui pour me distraire. Je ne vois que le haut de son crâne, l’arête de son nez et la courbe de ses larges épaules. Il ne…
Bon sang !
Il a enfoncé la seringue. Un haut-le-cœur me retourne la poitrine, mon ventre est pris d’une convulsion brûlante. Mes poumons se recroquevillent soudain. Je n’ai plus d’air.
Qu’est-ce qu’il y avait dans cette seringue ?
J’essaie de reprendre ma respiration, mais n’y parviens pas, comme si un sac plastique recouvrait ma bouche.
Je croise le regard de Matthew.
— Tu vas te stabiliser dans quelques secondes. Ton corps est en train d’assimiler l’élixir de régénération.
L’élixir ?
Comment ont-ils pu s’en procurer, ici ?
Une douleur lancinante me découpe l’estomac en deux. Je tousse, crachant mes poumons sur le matelas. Des gouttelettes de sang virevoltent et s’écrasent contre mes jointures serrées et les plis des draps.
Soudain, les mains de Matthew s’immiscent jusqu’à mon cou pour relever mes cheveux afin de les dégager de mon visage humide.
— Dans quelques minutes à peine, ce sera fini, m’assure-t-il d’une voix glaciale.
Je continue de tousser, en serrant les draps. La douleur est si intense que ma tête tourne. J’ai la sensation de sombrer une fraction de seconde sous la fièvre, avant de revenir à moi-même. Matthew n’a pas bougé d’un millimètre. Son regard me transperce toujours avec la même froideur, ses mains tiennent toujours mes cheveux derrière ma tête.
Progressivement, la douleur s’estompe. L’air me revient. Mon cœur se calme.
Je suis en vie. Je suis en vie.
Mon dos retombe contre la tête de mon lit, et je cligne des yeux. Il y a une fiole sur les cuisses de Matthew… et une autre dans ses mains. Vide.
Quoi ?
— Tu m’as injecté quoi d’autre ? m’exclamé-je dans un soubresaut.
— Une dose de calmants. Ta panique me donnait mal au crâne.
Il sort de ses poches une petite trousse de secours et se saisit d’un pansement large. Il le pose sur ma blessure à la côte encore à l’air libre, et repasse sur les bords avec ses doigts pour le coller. Dans son geste, toute sa paume s’aplatit contre ma peau. Sans la douleur, je ne ressens plus que le contact de ses doigts, sa chaleur sur mon ventre, le crépitement à la surface. Je m’humecte les lèvres, le souffle court.
Il rhabille mon ventre doucement, en baissant avec précaution mon chemisier taché. Puis il saisit mon menton pour inspecter une nouvelle fois ma figure. Sa main est tellement grande qu’il agrippe presque toute ma mâchoire. Son visage tout près du mien, il tourne ma tête à droite… puis à gauche. Je le regarde faire, les lèvres closes. Sa mâchoire est soulignée par la lumière chaude qui s’émane près de nous, éclairant sa peau lisse, fraîchement rasée. J’aperçois l’ombre de ce qui doit être une fossette quand cela lui prend de sourire. Il tapote doucement un coton imbibé sur mes tempes et mon arc de Cupidon. Ça me brûle, mais je reste immobile. Avant de lâcher :
— Pourquoi ve…
— La ferme.
— Très drôle… Pourquoi venir me soigner au milieu de la nuit ?
— Une heure de plus et tu n’aurais pas retrouvé ma belle gueule à ton chevet, mais la Faucheuse, princessa.
Il se redresse, et se tient debout devant mon lit. Je n’avais même pas réalisé qu’il avait terminé. Je sens encore le fantôme de sa main sur mes pommettes.
— Tu vois, ici, on ne laisse pas nos prisonniers agoniser du fait de leurs blessures physiques et psychologiques pendant des jours.
Ses paroles me font l’effet d’une gifle. Ferme, nette et précise.
— Tu peux continuer de croire ce que tu veux, mais les faits sont là, poursuit-il. Un rebelle n’est pas forcément un barbare.
Il n’attend même pas ma réponse : il tourne les talons sans un mot de plus.
Je fixe mes mains pendant quelques secondes qui me semblent durer des heures. L’élixir continue de faire effet, je sens mes tissus musculaires se détendre, et la blessure à mon ventre se résorber. Je serai bientôt sur pied, tout va bien se passer.
Grâce à lui. Ce rebelle criminel.
Il est venu. Là. Pour moi.
Je serre les dents ; mais pas de douleur. Je ne devrais pas être touchée parce qu’il a fait le strict minimum : me maintenir en vie.
C’était plus que ça ; ses gestes portaient quelque chose d’inexplicable. Ou plutôt d’insaisissable.
Tu perds la tête.
Je serre de toutes mes forces le premier coussin à portée de main.
Tu
es
stupide.
Sa réponse à ma question m’a perturbée ; car elle est cruellement véridique. Pour autant, elle n’explique pas pourquoi il est venu seul et si tard voler à mon secours.
Les autres ne seraient pas au courant ? Aurait-il agi contre les ordres ?
Matthew obéit-il même à des ordres ? Vu son attitude et les directives qu’il donnait aux autres pendant cette première confrontation avec mes ravisseurs, il n’a pas l’air d’être un simple soldat.
Quoi qu’il en soit, cela ne change rien au fait que, si ce soir je respire normalement, c’est grâce à lui.
Je soupire, en faisant tournoyer mon médaillon entre mes doigts. Le petit tintement habituel qu’il émet en se frottant contre le pendentif sur la même chaîne m’apaise. Je suis soulagée de ne pas l’avoir perdu pendant mon enlèvement, et qu’ils ne me l’aient pas retiré après leur fouille. J’y tiens tellement. Je ferme les yeux en essayant de caler mon rythme cardiaque sur le son des métaux qui s’entrechoquent.

Matthew
Je parcours le couloir en prenant soin que personne ne me voie. Je bous à l’intérieur. Je ne sais pas ce qui m’arrive.
Fait chier, fait chier, fait chier !
Quand j’entre dans ma chambre, j’attrape rageusement mon carnet caché sous mon matelas, et saisis un crayon. Je me mets à dessiner, la mâchoire contractée, l’articulation du poignet brûlante. Juste à côté de la page couverte de ténèbres.
Je la déteste.
Je déteste ses yeux, leur couleur, leur profondeur, leur ombre. Je déteste y voir autant d’empathie et de douleur, alors qu’ils trônent sur un visage censé être cruel, là, à quelques centimètres d’une putain de couronne. Je déteste ça. Je dois la détester. C’est un membre du gouvernement qui a été complètement lobotomisé pendant sa jeunesse pour croire des conneries sur la science. C’est à cause d’eux qu’on se bat comme des forcenés contre ce régime, qu’on a risqué nos vies, que la mienne est foutue et que ma mère n’est plus. Tout ce qu’elle représente m’inspire le dégoût.
J’appuie si fort sur mon crayon que la mine se casse et que la peau sous mon ongle vire au blanc. Je reste là, à dessiner tout ce qui me passe par la tête, en sentant mes paupières lourdes.
 
Quelqu’un attrape mon bras et me jette sur les lattes du sol, pleines d’échardes. Je me souviens. Je dois avoir trois ou quatre ans. La nuit va tomber, la lumière est en train de mourir et un orage a explosé dehors. Le tonnerre qui s’était mis à gronder me glaçait le sang. Alors je suis sorti. Mais Abuela m’a rattrapé de justesse.
— Je t’ai dit que tu devais rester là ! Combien de fois ? Tu ne peux pas sortir !
— M-Mais… Massew, il avait faim et…
Mais elle ne m’entend pas, elle est déjà en train de refermer la trappe de la pièce, et de s’engouffrer dans le seul trou de lumière. Mes petites jambes courent sur le sol froid, à sa suite.
— S’i-to-plaît, ne laisse pas Massew ici ! S’i-to-plaît ! Il sera sage ! Promis !
Un sanglot déchire ma poitrine.
— Promis !
Je frappe mon poing sur le sol. Très vite, il me brûle, et un liquide rouge et visqueux recouvre mes phalanges.
— S’i-to-plaît… le laisse pas ici…
Je tape contre la paroi en bois, encore et encore.
— S’i-to-plaît…
Mais elle n’entend pas.
Et les ombres de la pièce me dévorent à nouveau.
 
 
Je me réveille en sursaut.
Encore un autre cauchemar à la con.
Je regarde l’heure sur mon mur.
Merde.
Pas le temps de crayonner pour me calmer. Je vais devoir aller m’occuper de la diablesse en cellule.
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L’ego
Catalina
— Debout.
Je sursaute.
Où suis-je ? Qui est là ? Qui…
Matthew se tient droit devant moi, les mains dans les poches. Je souffle, la paume sur le cœur, en reprenant mes esprits.
— Encore toi ?
— Tu n’avais pas la langue aussi pendue quand tu t’étouffais dans ton sang pendant que je te sauvais la vie.
— En effet, c’était difficile de parler alors que je frôlais la mort à cause de vous.
Ses muscles faciaux ne bougent pas d’un millimètre. Il continue de me fixer, l’air profondément blasé.
Soudain, il se dirige vers le bureau de la pièce et me balance des vêtements en boule.
— Change-toi. On bouge.
— Pour aller où ?
— Tu verras.
Je déplie les habits qui ont atterri sur mes cuisses. Ils sont du même gris que ma jupe à volants. Mais tout à fait monstrueux.
— Je sais que tu tiens à ton tutu et à ta cape, mais ça va devoir dégager, cingle-t-il. Change-toi. Et rapidement.
Mon sang ne fait qu’un tour.
— Personne ne me dit quoi faire, c’est bien clair ?
— À moins que tu sois nue dans un lit.
J’inspire profondément en le foudroyant du regard.
— Allez, dépêche, ajoute-t-il. Ou je vais commencer à croire que tu veux que je te déshabille moi-même pour la deuxième fois.
— Tu ne fumes pas que des cigarettes à la vanille vraisemblablement.
Je saisis le T-shirt à manches longues, avant de m’arrêter net. Matthew est toujours là.
— Tu attends quoi pour te retourner ? Tu m’as encore prise pour l’une de tes stripteaseuses ? lâché-je en repensant à ses mots à la fête.
Ses yeux se réduisent à deux fentes bleues, avant de me parcourir de bas en haut.
— À vrai dire, j’ai déjà vu ton corps sans vêtements. Et si mes souvenirs sont bons, peut-être même que je l’ai aussi intégralement léché de bas en haut, avant de le plaquer dans tous les sens. Ah, et, oui, ça me revient… je l’ai aussi pénétré.
Mes yeux s’ouvrent grands. Je reste bouche bée quelques secondes. Je sais que c’est son objectif, je m’attendais à ce qu’il tente de me déstabiliser à tout prix, mais pourtant il reste fichtrement imprévisible.
— Quand je dis que tu es obsédé par cette nuit, rétorqué-je. Obsédé tout court, en réalité. Tu es inquiétant.
Je lève le menton, malgré la chaleur qui se diffuse dans mes joues.
— Cette nuit ne change absolument rien. Retourne-toi.
— Pour que tu me poignardes quand j’aurai le dos tourné ?
— Par la force obscure de mes pensées ? Il n’y a rien qui me servirait d’arme dans cette foutue chambre.
C’est vrai. Je l’ai fouillée de fond en comble.
Le brun finit par rouler des yeux, et son poids bascule lentement d’une jambe à l’autre alors qu’il pivote sur lui-même. Je me défais de mes vêtements sales et m’habille en deux temps trois mouvements.
— J’ai fini.
Il tourne sur ses talons et réduit la distance entre nous. Il désigne du menton mon ventre.
— Des contractions ? Des brûlures ?
— Aucune.
— Soulève ton haut.
— Non.
— Je dois voir comment la blessure a évolué.
— Tu es médecin ?
— Absolument pas.
Il croise les bras, attendant. Je soupire, avant de capituler et de soulever mon T-shirt. Je regarde ailleurs, comme si j’étais incapable de soutenir ses yeux sur moi.
— Pourquoi je n’ai pas le droit de voir un vrai médecin ?
— Qu’est-ce qui t’a fait croire qu’on était l’Armée du salut, ici ?
Je roule des yeux.
— Où va-t-on ? demandé-je à nouveau.
— Au réfectoire. Pour manger.
— Quoi ? Avec vous ?
— Non, avec les chèvres de notre ferme éco-responsable. Bien-sûr, avec nous.
Pourquoi vouloir me garder avec eux et risquer que j’obtienne des informations ou que je m’échappe ?
Je me tourne vers Matthew.
— Toi qui viens me soigner, puis qui m’emmènes le lendemain pique-niquer avec tout le monde… C’est une stratégie pour que je sois en confiance, j’ai compris. Mais je ne faiblirai pas, que vous me dorlotiez ou non.
— Oh ! trésor, personne ne va te dorloter ici, je te l’assure…
— Ça te ressemblerait bien pourtant. Je n’ai jamais vu pareil menteur et séducteur, lâché-je du tac au tac, comme si ça me démangeait. Tu es absolument pathétique.
Mais pourquoi j’en ai reparlé ?
Un sourire en coin apparaît sur ses lèvres.
— Tu es sûre que c’est moi qui suis pathétique ? Tu as été une proie particulièrement facile, à l’université.
Je serre les poings. Il a raison. Et ça me met hors de moi, que j’aie pu être aussi faible face à cette enflure.
Il a utilisé mes propres failles contre moi. Mes propres confessions.
— Vous m’avez kidnappée parce que je ne réfute pas la science, rétorqué-je. Désolée, mais je maintiens : c’est vous qui faites pitié dans cette histoire. Il ne faut pas être une lumière pour admettre que la science a toujours raison, que deux et deux font quatre, que c’est le savoir qui libère l’humain de sa condition.
— J’aurais imaginé la réincarnation de Platon un chouïa plus grande et plus charismatique.
— Ne viens pas me raconter que Platon t’intéresse.
Il plisse les yeux et me sonde sans rien dire, le visage sombre. Avant de cracher :
— Tu te crois plus intelligente que moi, c’est ça ? Parce que tu as grandi dans un joli château et moi non ?
— Je me fiche de savoir où tu as grandi, il n’en faut pas beaucoup pour comprendre que ton activité cérébrale est la même que celle d’un cadavre.
Je soupire narquoisement, et me repositionne sur mon autre jambe, qui me lance, soudain. J’essaie de contenir un gémissement, mais Matthew semble avoir déjà lu mon visage.
— Assis, dit-il en désignant le lit.
— Quoi ?
— Assis, répète-t-il en appuyant sur mes épaules pour que je gagne le matelas.
Avant même que j’aie pu protester, il attrape un oreiller sur le lit, pour le balancer contre le mur derrière moi. Il le tapote d’une main ferme et ordonne :
— Appuie-toi là. Je vais soigner ta jambe.
Il doit sûrement se sentir obligé de traiter mes blessures pour que leur stratégie à deux balles de m’amadouer fonctionne – même si sa haine pour moi prend parfois le dessus. Je m’exécute, en soupirant de douleur
Il fouille dans sa poche et en sort la même seringue qu’hier, dont le contenu est presque évaporé. Et il me considère, les yeux plissés.
— On dirait que quelqu’un en a besoin. Mais mon activité cérébrale est si absente que je pourrais bien faire tomber la fiole par mégarde.
Je mordille la chair à l’intérieur de ma joue, et reste silencieuse. Je suis incapable de lui faire le plaisir de le supplier. Je crois que je préfère agoniser ici et maintenant que de perdre le peu de dignité que ce crétin n’a pas encore piétinée.
— Je rêve, tu préfères souffrir ? T’es vraiment une…
Il marmonne en serrant les dents. Son regard se braque sur mes jambes.
— Ton bas. Ça dégage.
Il capitule.
Soudain, je réalise, et l’élan de satisfaction retombe net dans ma tête : je dois me déshabiller devant lui ? Pour la troisième fois ?
Son regard sérieux et son air impatient me désarçonnent.
— Dépêche, ou je vais réellement me débarrasser de cette fiole.
Je déglutis et enfonce les pouces sous l’élastique du pantalon cargo afin de le tirer vers le bas. Je gesticule pour tenter de ne pas trop me contorsionner en l’enlevant, mais la douleur est…
Soudain, Matthew, impatient, saisit le vêtement et le retire d’un coup sec. Je sens la chaleur de son regard sur ma peau. C’est insupportable.
J’ai à peine le temps de me repositionner qu’il attrape mon mollet et lève ma jambe.
— Mais qu’est-ce que tu fous ? m’exclamé-je en essayant de me dégager.
— Je dois inspecter ta cuisse, et il est hors de question que je me mette à genoux.
— Tu plaisantes ?
Il n’a quand même pas un tel ego ? C’est une blague ?
Son sérieux m’estomaque.
Il soulève encore plus ma jambe et la cale sur son épaule.
Bon sang.
— Au-delà de ça, le liquide doit pénétrer dans ton système lymphatique. Et pour qu’il circule du bas vers le haut de ta jambe, il faut la rehausser.
Je hoche la tête. J’ai la bouche si sèche que je suis incapable de faire l’effort de mouvoir ma langue. Voir mon mollet nu sur son épaule me perturbe au plus haut point. Je sens ses cheveux chatouiller ma peau.
Dans quel genre de foutue situation ai-je encore réussi à me mettre ?
Matthew dégaine la seringue, et attrape ma cuisse de sa main libre. Ses doigts se plantent vigoureusement dans ma chair ; j’ai l’impression qu’elle fond sur le coup.
N’y pense pas, n’y pense pas, n’y pense pas.
Je retiens ma respiration, et le regarde enfoncer l’aiguille dans ma blessure. Je perçois à peine la douleur fuser tant mes sens sont concentrés sur ses doigts, sur les veines de son avant-bras. J’ai la chair de poule.
— D’où est-ce que tu le tiens ? dit-il soudain.
— Pardon ?
— Tu le tiens d’où ? Cet ego surdimensionné ?
Je m’apprête à bafouiller une réponse, mais il s’avance légèrement pour tendre ma jambe, sa main à plat sur le sommet de ma cuisse.
Et là, son regard croise le mien.
Pitié, faites que je ne sois pas rouge.
— Je vais te dire d’où tu le tiens. Tu as une belle gueule et une cuillère en argent dans la bouche. Tu penses que le monde entier va s’ouvrir devant toi et tout t’offrir. Que tu pourras t’en tirer quoi que tu fasses. Et ça a souvent été le cas, j’imagine.
Il n’a pas idée de la quantité de sacrifices que j’ai dû faire, ni à quel point j’ai dû trimer pour en arriver là.
— Mais tu veux savoir un secret, Catalina ?
Il se penche un peu plus vers moi, levant davantage ma cuisse contre lui. Ses doigts se resserrent sur ma peau. Je sens son souffle contre mon genou. Je frémis, et je me hais pour ça.
— Ici, tu n’es personne.
— Alors là, t…
— Non, ne me coupe pas la parole, m’arrête-t-il, le regard obscurci. Ma cause ne va pas échouer, et encore moins à cause d’une petite pourrie gâtée dont le cerveau a été complètement lavé.
Mes lèvres s’étirent dans un sourire luciférien.
— C’est mon cerveau qui a été lavé ? Tu es celui qui se bat aux côtés d’une bande de criminels. Vois les choses en face, idiot.
Un ricanement sombre lui échappe. J’écarquille les yeux, perturbée.
— Je n’arrive pas à y croire. Tu es là, une jambe sur mon épaule, complètement à ma merci, en train de te faire soigner… et tu arrives à agir comme si tu avais le dessus.
Je déglutis.
Avant de me ressaisir.
Mes lèvres s’étirent davantage.
— Mon sourire te déstabilise, Matthew ? C’est ça ?
— Pff… Délirante.
Il balance la seringue vide sur le matelas. J’essaie de reculer doucement la jambe pour me défaire de sa prise, mais ses mains sont toujours accrochées à ma peau.
— Tu ne sais rien de moi, ajouté-je. Et tu crois que je vais me jeter à tes pieds parce que tu as la bonté de me maintenir en vie ? Tu peux toujours courir.
— En tout cas, on ne peut pas dire que tu aies eu la même quand j’étais au Palacio.
Et il recule, laissant tomber ma jambe sur le sol. Son regard est encore plus froid que quand il est entré dans la pièce.
S’il savait que j’ai émis l’interdiction formelle de le toucher.
Mon bas atterrit sur mon visage, et Matthew passe devant moi sans m’accorder un regard. Je lance un coup d’œil sur ma blessure au ventre quasi inexistante et sur celle à ma cuisse, déjà en train de dégonfler. J’enfile à nouveau le pantalon cargo qu’ils m’ont déniché. Mon geôlier déverrouille la chambre par quelques clics sur l’écran près de la porte, en me bloquant tout le champ de vision avec son large dos.
Bien sûr.
— Suis-moi.
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Le scorpion
Je passe le pas de la porte, et il la referme aussitôt derrière moi. Il n’y a aucun autre soldat dans les parages. Je le considère, un sourcil arqué.
Et c’est tout ? Il me dit simplement de le suivre dans un couloir vide ?
J’engage la marche à ses côtés, le regard attentif à chaque fissure au mur, chaque dalle de carrelage. Je me demande où je suis, jusqu’à ce que nous arrivions devant une immense baie vitrée : elle donne sur un relief rocailleux parsemé de quelques arbres, à perte de vue. Des flocons de neige volent dans l’air. Il y a fort à parier qu’il s’agit de la cordillère catalane ; la végétation est trop épaisse pour être celle du Sud. Mais la chaîne de montagnes est si longue que nous pouvons très bien être à une heure du Palacio, comme à trois ou quatre.
Pourquoi me laissent-ils voir tout leur QG ?
Ils sont soit inconscients, soit trop sûrs de leur cachette… Peut-être ont-ils bel et bien une idée derrière la tête. Comme je le pressentais : ils m’envoient Matthew pour me soigner, ils agissent comme si je n’étais pas une menace…
Mais c’est tant mieux, ça me permettra de mettre une chose au clair : il faut que je découvre si Matthew est le seul Libérâmes au QG des Clandestinos. Parce que s’ils sont bel et bien venus en groupe ici… il y a des chances qu’Izaak Meeka soit avec eux. Je ne parlerai qu’à lui de mon projet : il est le frère d’Ashton, le seul qui puisse m’aider à le mettre à exécution…
Notre plan n’est finalement peut-être pas tombé à l’eau. Il y a de l’espoir.
« Contacter mon frère et le convaincre d’une alliance est la première étape à franchir si on veut réussir à renverser le Cercle. Il est l’unique rebelle en qui j’ai aveuglément confiance, Catalina. Et tu sais que nous aurons besoin des rebelles. »
Je me tourne vers Matthew. Son comportement est étrangement calme. Il porte un T-shirt à manches courtes noir, avec un col tortue. Cette couleur fait ressortir son teint hâlé et l’encre qui danse sur sa peau. Quelque chose brille sur son torse.
Mais…
— Tu peux contrôler le bracelet électrocuteur, toi aussi ? m’enquiers-je en fixant le bouton qui pend à son cou.
— Tout à fait.
Je comprends mieux qu’il se soit gardé de me menacer en me sortant de la cellule. Il est plutôt du genre à attaquer dans le silence, furtivement et sans prévenir, comme un scorpion.
Un frisson me parcourt.
Je ne peux pas m’empêcher de scruter quelques secondes les tatouages qui ornent son bras puissant – d’ici je n’arrive à discerner sur son biceps, des traits d’encre qui ressemblent à des fissures. Je me demande ce qu’ils signifient. Pourquoi ces symboles, pourquoi ces dessins. Pourquoi vouloir les graver à vie et les avoir à portée d’œil.
Une source chaude s’active au creux de mon abdomen. Avec le recul, je ne sais pas si je n’aurais pas préféré souffrir de ma blessure plutôt que de devoir être aussi proche de cet abruti de Matthew pour qu’il me la soigne. Mes poings sont serrés, ma tête est froide, mais mon corps, lui, réagit toujours sans que je ne puisse rien y faire.
Je perçois un bourdonnement au bout du couloir, et bientôt, nous arrivons devant un réfectoire bondé de monde, et surtout assourdissant. Je serre les plis de mon T-shirt en expirant par le nez.
— Matthew…
Il se retourne aussitôt.
— Où est-ce que vous avez mis les isolants qui étaient dans la poche de ma cape avant mon kidnapping ?
— Les quoi ?
— Les appareils auditifs, des genres de bouchons d’oreilles. C’est blanc et c’est tout petit.
— Tu parles de tes micros ? Pourquoi est-ce que tu les veux ?
Je ne peux pas lui dire que les environnements bruyants me provoquent des crises d’angoisse, quand ils ne me font pas suffoquer. Il pourrait l’utiliser contre moi.
— Pour rien.
Il me dévisage, hagard, avant de faire volte-face.
Je serre les dents et me prépare à l’onde de choc sonore qui va me traverser en entrant dans le réfectoire. Lorsque je passe la porte, tout le monde se tourne vers ma silhouette. Certains me défient du regard, d’autres me considèrent à peine, alors qu’une poignée d’entre eux me scrutent étrangement de haut en bas.
« Je la croyais plus grande. »
« C’est à cause des cons comme elle qu’on vit dans une prison à ciel ouvert ? »
« Elle a une bonne tronche. »
Mes pensées sont en ébullition dans ce vacarme, je ne sens presque plus mon propre corps. Pourquoi est-ce qu’il faut que je sois ici dans ce maudit réfectoire avec eux ? Ils ne peuvent pas me donner un plateau dans ma cellule, comme tout bon kidnappeur qui se respecte ?
Ils soufflent le froid et le chaud pour te déstabiliser, rester imprévisibles et mieux te surprendre plus tard…
Ça n’arrivera pas.
Matthew attrape sur un comptoir deux plateaux remplis de nourriture et nous conduit à une table, sans aucun commentaire. Y sont réunis la fille portant un foulard, un grand garçon aux nattes collées et un autre aux cheveux coupés ras.
Et Pablo.
Un frisson dévale mon échine. Être dans la même pièce qu’un homme qui veut se venger, et donc qui souhaite ma mort, plonge mon corps dans un état d’alerte encore plus puissant qu’à l’accoutumée.
— Bien dormi, Votre Altesse ? me lance-t-il en espagnol.
— Oui, j’ai rêvé de vous, raillé-je. Notre amitié accapare même mes nuits.
Ma réponse semble le désarçonner, j’ajoute aussitôt :
— Alors comme ça, vous teniez à tremper des biscottes dans du café avec votre prisonnière ?
— Il faut croire…
Un rictus soulève légèrement sa moustache dessinée alors qu’il me regarde dans les yeux. Il me met mal à l’aise. Mais je m’efforce de garder la tête haute.
Je m’apprête à m’asseoir sur une chaise en bout de table, mais Matthew m’arrête d’un claquement de langue négatif. Il désigne de l’index un siège à sa gauche, dit « Ici », avant de gagner celui juste à côté.
Je reste debout.
— Tu m’as prise pour un labrador ?
— Non. Ces pauvres bêtes n’aboient ni ne bavent autant que toi.
Le jeune au crâne rasé étouffe un rire dans sa tasse, crachant dedans. Puis avale une gorgée à nouveau.
Mon Dieu, où ai-je atterri ?
— Assieds-toi, ordonne Pablo. Tu sais très bien ce qu’il se passera si tu n’obéis pas.
Une décharge électrique.
Matthew lève les yeux de son plateau et soutient le regard de l’homme. Il détourne le visage seulement quand je décide enfin de prendre place.
— Je te préviens tout de suite : mange le contenu de ton plateau ou on te le fera ingurgiter avec une sonde sans aucune pitié.
— Décidément, tu fais une fixette sur l’idée de faire pénétrer des choses dans mon corps.
Sans prêter attention à Matthew, ni à ceux autour de la table – je ne sais pas s’ils ont entendu et je m’en moque – je me concentre sur mon petit déjeuner : un porridge avec du raisin et une tasse de café noir qui m’évoque plus de l’essence qu’une quelconque boisson.
Je préférerais peut-être la sonde.
Au moins il n’y a pas de viande, je peux manger. Je fais mine d’entamer mon repas, en dirigeant tous mes sens sur mon environnement. Tout comme lorsque je suis en mission, en quelques secondes, j’analyse toute la salle et les visages autour de moi : le nombre de portes, de fenêtres, de personnes. Ce qui peut servir d’arme ou non. Les angles morts.
Matthew sort de sa poche un petit écran tactile, et se met à lire, la joue sur le poing. Il a l’air complètement absorbé.
EXPLORATION DES CORRÉLATS NEURONAUX
DE LA CONSCIENCE ALTÉRÉE : UNE ÉTUDE MULTIMODALE DE L’ACTIVITÉ CÉRÉBRALE ET DE LA CONNECTIVITÉ FONCTIONNELLE CHEZ LES SUJETS
PRATIQUANT LE RÊVE LUCIDE.

Une publication scientifique, datée de la semaine dernière. Il s’intéresse aux neurosciences à un niveau avancé au point de faire des veilles pour se tenir informé ?
Tout à coup, il… m’intimide.
Qu’est-ce que je raconte ? Ce cabrón1 reste un idiot.
— Je te disais, Francis, je vais retourner m’entraîner tout à l’heure. Tu viens avec moi ? lance la fille à la table en parlant au grand garçon aux nattes collées.
En anglais.
Mon cœur manque un battement.
D’autres Libérâmes.
— Avec plaisir, Jen. Tu dois absolument m’aider à améliorer ma technique de tir.
Il y a peut-être Izaak Meeka ici également.
Pitié, faites qu’il soit là.
Je continue de rester aux aguets, en finissant mon assiette. Évidemment, personne ne parle de sujets sensibles ou concrets en ma présence. J’essaie de tendre l’oreille pour écouter les conversations aux autres tables, mais avec les bruits de porcelaine, des canalisations, le brouhaha, je…
Inspire. Expire. Inspire…
Une voix grave résonne à côté de moi, comme un coup de tonnerre au milieu du charivari :
— C’est terminé ?
Matthew.
Il regarde mon assiette.
— Oui, réponds-je.
— Debout. On retourne en cellule.
Je soupire, et me lève de table. J’aurais voulu rester plus longtemps pour essayer de récolter un maximum d’informations, mais encore une seconde de plus, et le vacarme ici me tétanisait.
Je suis à cran, je le sens.
— Tiens, Pablo, on déjeune avec la nouvelle ? lance une voix en espagnol dans mon dos.
Un jeune homme aux cheveux roux se tient derrière moi.
— Elle mérite le meilleur accueil, non ? rétorque-t-il en ricanant sombrement. C’est une personnalité, après tout.
— Une célébrité parmi nous, je n’y crois pas…, dit le roux en passant son bras autour de moi.
Je dégage mon épaule d’un geste sec.
— Écarte-toi.
— Et elle a du répondant… C’est mignon.
Je serre les poings. Je ne suis certainement pas d’humeur : j’ai peu dormi, ma cuisse se remet à me faire mal, le stress m’étouffe, le bruit me donne envie de vomir… et, bon sang, je suis retenue chez mes pires ennemis. Alors si j’ai bien une chose en tête, là tout de suite, c’est planter un couteau à beurre dans la carotide de ce bouffon.
Ignore-le. Personne ne doit t’atteindre.
Prétends-le au moins sous leurs yeux.
— Moi qui pensais que la princesse cachée ne serait qu’une petite chienne fragile.
Je perçois les voix de Matthew et Pablo à côté, mais je n’entends pas ; les réflexes prennent le dessus.
— Une quoi, pouilleux ? hurlé-je.
Avant même que j’aie pu ajouter quoi que ce soit, mon souffle se coupe : putain de merde, il vient de me saisir les fesses.
— Oh ! Et la chienne mord.
Je ne réfléchis plus, attrape une fourchette, et m’apprête à le planter…
Mais il est déjà propulsé contre la table.
— Je me doute que le seul contact que tu pourrais possiblement avoir avec une femme serait si elle ne peut pas te fuir, mais « prisonnière » ne veut pas dire « à ta disposition », espèce de détraqué, crache Matthew en se penchant sur le type à moitié avachi entre les assiettes. Alors écoute-moi attentivement, petit merdeux…
Tenant un couteau, il saisit le poignet du jeune homme, et secoue sa main.
— Je te jure que tu peux la perdre, ici même, si ça te reprend de la poser sur notre captive.
Je fixe ce gueux qui vient de m’agresser. J’en ai vu des dizaines comme lui. Ils me répugnent. Ma prise se referme encore plus sur la fourchette entre mes doigts.
Plante-le, plante-le, plante-le.
Mais la silhouette massive de Matthew me bloque le passage. Il est toujours au-dessus du type, en train de broyer son poignet dans sa grande main. Je n’ai jamais vu son regard aussi noir. Des ténèbres y tourbillonnent entre les braises. Il me fait peur, tout à coup.
Pourquoi s’interpose-t-il de la sorte ?
— Mais j-je… C’est…
— Est-ce que je suis bien clair ? aboie-t-il en secouant à nouveau la main du demeuré.
On dirait qu’elle pourrait se disloquer du corps du roux tant Matthew l’agite avec force.
Soudain, une fille accourt à la table :
— Il ne savait pas, Matthew. Ce que tu as dit à la réunion n’a pas circulé auprès de tout le monde et… enfin…
— Bande de trous du cul, marmonne-t-il en se décalant.
Derechef, la fille aide le type à se relever.
— Mais t’es vraiment con, Juan ! peste-t-elle à mi-voix. Il a prévenu que c’était sa prisonnière. Que c’était lui qui se chargerait de…
— Allons-y, me lance Matthew, m’empêchant d’entendre la fin de la phrase de la rebelle.
Mais j’ai déjà saisi beaucoup.
Sa prisonnière ?
J’aperçois au loin Jenna et Francis, les deux Libérâmes, discuter avec Pablo, qui semble contrarié. Celui-ci finit par venir à nous, et parle avec Matthew à part. Alors, Jenna et Francis prennent le relais et me surveillent à leur tour.
— Ça n’arrivera plus, dit soudain Jenna.
— Parce que ça compte pour vous, peut-être ? demandé-je, sans langue de bois. Je sais que vous me voulez tous du mal ici : votre objectif est de détruire mon gouvernement.
— Mais pas ses membres, fait l’autre Libérâmes.
Quoi ?
Ça n’a pas de sens. Pourquoi ne me voudraient-ils pas tous morte ? Ils ne savent pas encore que je souhaite travailler avec leur partenaire, Izaak Meeka. Tous les rebelles que j’ai croisés dans ma vie étaient sans pitié vis-à-vis de nous, ceux au pouvoir. Ils n’ont jamais fait de distinction entre système et acteurs dudit système. Je ne comprends pas.
Je fixe les deux Libérâmes, avec un poids dans le ventre.
— Je m’en occupe, lâche Matthew, apparu à côté de moi comme un mauvais esprit.
Et, sans même attendre la réponse des autres, il saisit mon avant-bras et engage la marche hors du réfectoire.
— Ne réponds plus, dit-il soudain au milieu du chemin.
— Pardon ?
— À leurs provocations. Ne réponds plus.
— Tu crois que je vais les laisser me parler comme ça ? À moi ? Et me toucher ? Tu peux toujours courir.
— Je m’en doute, mais ce porc essayait de te pousser à bout, car il voyait que tu réagissais.
— Eh bien, il pourra continuer longtemps, car je réagirai toujours à leurs mots.
— Tu crois que ce que tu vas leur dire va changer la situation ? Tu as un putain de bracelet électrocuteur. Tu seras toujours perdante, à la fin.
— Et ça te fait quelque chose que je sois perdante… C’est ça, Matthew Rivera ?
Il se retourne brusquement.
— Mais tu te crois spéciale ?
Ses yeux bleus me transpercent.
— Rassure-moi, tu n’imagines quand même pas une seconde que ce qu’on a fait à la fête clandestine change quoi que ce soit à ta situation ?
— Mais je n’imagine absolument rien. C’est toi qui me donnes des conseils, qui me défends et qui m’appelle « sa » prisonnière. Alors, si la question doit être posée, ce n’est certainement pas à moi.
Il louche sur mon sourire chafouin.
Et éclate de rire.
— Mais tu es complètement bousillée, ma pauvre. J’agis comme ça car on ne peut tout simplement rien obtenir d’une prisonnière morte. Ça me semble évident.
Il s’approche de moi, et je recule sans même le contrôler.
Mais bon sang, reste droite.
Je serre les lèvres, lève le menton, et le défie du regard. Il avance encore plus ; son torse frôle mon front. Ma peau frémit.
— Je n’ai pas les mêmes méthodes que les Clandestinos : toucher quelqu’un sans son consentement, ça ne passe pas chez moi. Faire souffrir sans raison non plus. Mais je ne pourrai pas toujours être là pour les retenir, si tu t’obstines à vouloir risquer ta vie ici.
Son sourire diabolique m’arrache un nouveau frisson.
— Parce que, j’ai d’autres plans pour toi…
Il baisse la tête vers moi, sans cesser d’étirer ses lèvres.
— Mais ne te méprends pas, Catalina : tu es dans le plus gros pétrin de ta vie, avec moi. Je t’assure, parfois on préférerait être mort que de vivre dans le même monde qu’un ennemi avec beaucoup d’idées et de rancœur à assouvir.
— Je frissonne. Je tremble. Je crois que je vais faire un AVC.
— Fais la maligne. Mais je te jure que je vais m’occuper de ton cas quand j’aurai eu ce que je voulais. Je vais te tailler en pièce.
— Une fois que je serai libre, à la première occasion que j’ai, je te broie Matthew. Mais d’une force… Je t’en fais la promesse.
Il continue de me scruter, et je lui rends son regard noir avec le même mordant. Finalement, il tourne les talons et s’enfonce dans le couloir conduisant à ma cellule.
Il la déverrouille et m’attend devant, l’air blasé. Au moment de pénétrer à l’intérieur, des pas résonnent dans le couloir.
Une jeune femme. Elle était là le jour où ils m’ont retiré mon bâillon la première fois. Ses cheveux noir corbeau, coupés au carré, volent dans l’air quand elle tourne la tête vers Matthew.
— Eh, ça va ?
Elle parle anglais, elle aussi…
— J’ai entendu qu’il y a eu du raffut au réfectoire.
Matthew regarde ses poings.
— Juste un incident qui a été vite maîtrisé, Eliotte. Rien de plus.
Qui ça ?
Je dévisage la fille.
Est-ce que ce serait la Eliotte ? La femme d’Izaak Meeka, et l’ancienne petite amie d’Ashton ?
Soudain, une lumière me traverse : elle a des yeux gris. Ashton m’avait dit, un soir arrosé, qu’il les appréciait particulièrement.
Il est temps que je passe à l’action.
Je dois tenter ma chance. Ça ne court pas les rues les femmes rebelles portant ce prénom masculin.
Je me décale de l’embrasure de la porte pour faire face à Eliotte.
— Je veux parler à Izaak Meeka. Le fils et le frère des ex-gouverneurs de Nouvelle-Californie.
Ses traits s’assombrissent.
Vu sa réaction, c’est sûrement la femme que je crois.
— Pourquoi ?
— Ashton a un message pour lui.
Le dossier qu’elle tenait lui échappe des mains.
— Ashton ? T-Tu parles de son petit frère ?
— De qui d’autre ?
Matthew avance vers moi, me poussant dans ma chambre. Eliotte l’entraîne et ferme la porte derrière nous.
— Qu’est-ce que tu racontes ? dit-il d’une voix glaciale. Il a disparu.
— Nous nous sommes rencontrés avant… son départ.
Le brun échange un regard avec Eliotte, et elle bondit vers moi.
— On l’emmène. Allez.
— Izaak est au Forum avec tous les autres, crisse Matthew. On ne peut pas l’y conduire comme ça.
Ma poitrine se desserre.
Bon sang, alors Izaak Meeka est en Espagne !
Tout peut enfin prendre forme.
— Je m’en fous. On l’emmène. Menotte-la, bande-lui les yeux, peu importe. Il faut qu’elle nous dise ce que c’est.
Matthew s’humecte les lèvres, le regard dans le vague… Avant qu’il le plante brutalement dans le mien.
— Je ne te raconte pas les ennuis que tu viens de t’attirer si tu te fous de notre gueule.
— Je suis sérieuse.
— Il y a intérêt.
Et nous partons voir Izaak Meeka.
Avant de traverser le couloir, Matthew s’éclipse, et revient avec des menottes et le jeune au crâne rasé.
— Je les ai prévenus, informe-t-il Eliotte. Elle peut monter.
Elle acquiesce et je me retrouve les poings liés par un dispositif, que je devine électrique d’après son poids. Nous empruntons un escalier sur deux étages, pour déboucher sur une grande salle. En son centre trônent plusieurs écrans holographiques disposés de façon circulaire ; ils entourent une grande table près de laquelle est assis un groupe de personnes. La lumière orangée projetée par les écrans adoucit leurs traits durs et fatigués.
— Qu’est-ce qu’elle fait là ? lance une femme aux cheveux nattés, avec un accent espagnol.
— Elle doit parler à Izaak, répond Eliotte.
Sur ces mots, un homme à la table se dresse sur ses pieds. Il m’avait déjà l’air grand, mais maintenant debout il est d’autant plus imposant.
C’est donc lui son frère ?
Ses yeux verts tentent de me liquéfier, mais on m’a appris à regarder avec le même venin débordant sur les cils.
— Izaak Meeka.
— C’est moi, répond-il.
— Je dois te parler en privé… à moins que tu souhaites que tout le monde sache ce qu’Ashton voulait te transmettre.
Quelque chose sur son visage change du tout au tout.
— Viens avec moi.
Il m’indique le fond de la pièce. J’emboîte son pas sous le regard acéré de ses compagnons d’armes. Il ne ressemble pas du tout à son petit frère, pourtant l’avoir à côté de moi ravive des souvenirs.
Ashton.
Une fois à l’écart, je remarque qu’Eliotte nous a suivis. Je la regarde, sans oser commencer. Le brun roule des yeux.
— Rien de ce que tu vas me dire ne peut être entendu par ma femme. Parle.
Ses mots sont sévères, mais son ton calme et posé.
— Ashton est venu à ma rencontre lors de son premier séjour diplomatique en Espagne, il y a presque un an. Environ un mois après son accession au pouvoir.
Il hoche la tête.
— Très vite, nous nous sommes rapprochés… Je l’estime énormément. C’est un homme brillant et honnête.
Je déglutis. Il aurait pu devenir un réel ami si seulement il…
J’inspire et reprends :
— Il m’a fait part de ses réelles ambitions. Il voulait une place au sein du Cercle Veritas.
— Le Cercle Veri… quoi ? m’interroge Eliotte.
— Veritas. Une société secrète internationale qui contrôle une grande partie du jeu dans l’ombre. Il ne vous en avait pas encore parlé ?
Une étincelle ravive les yeux éteints d’Izaak.
— Si, je crois bien. Il était clair sur le fait que la situation ne s’en tenait pas à un simple rapport de pouvoir entre un gouvernement et la population, mais que des forces planaient au-dessus de tout cet échiquier politique.
— Il évoque « CV » dans sa clé, en faisant référence à des personnes qui détiennent véritablement les « cartes » du jeu…, ajoute Eliotte.
La fameuse clé dont il m’avait parlé… et qu’il ne voulait remettre qu’à son frère, et à personne d’autre – pas même à sa partenaire politique.
— Mais pourquoi t’avoir dit ça à toi ? me demande-t-il.
— Car je suis une des futures « Cartes » qu’il évoque, un futur membre de la société secrète. Lui et moi avons très vite trouvé des similarités dans nos idées. Nous ne sommes pas tout à fait d’accord avec la philosophie et les actions des gouvernements, que contrôle justement le Cercle. Ashton voulait l’intégrer pour avoir plus de pouvoir et changer les choses depuis l’intérieur. Vous savez, lui et moi croyons fermement à la science… Elle est irréfutable, et peut changer nos vies, c’est un fait. Mais pas à n’importe quel prix. La liberté est une valeur qui nous est chère… quand elle est bien encadrée.
— Tu es en train de me dire que tu as fait une alliance avec mon frère ?
— Oui. Nous n’avons pas pu commencer à passer à l’action à cause de… de sa disparition. Forcément survenue à la demande du Cercle, par ailleurs. Mais je ne suis pas assez haut placée pour en avoir la confirmation.
— C’est-à-dire ? demande Eliotte.
— J’intégrerai officiellement le Cercle par alliance, quand je serai mariée avec le fils d’une de ses « Cartes ».
Face à leur air perdu, j’explique :
— Il y a cinquante-trois membres, correspondant chacun à une carte de jeu. Ces Cartes définissent une hiérarchie : le Joker est celui tout en haut. Le père de mon fiancé est le Valet de Pique, il a donc la douzième place au sein de la maison des Piques.
Izaak ingurgite mes mots, les avale lentement, et cogite ; je le vois à ses yeux qui s’allument, ses traits qui s’animent.
Il lâche enfin :
— Qu’est-ce que tu veux, concrètement ?
— Mettre à exécution le plan de ton frère. Et vous avez la clé qui nous permettra de mener à bien ce projet.
— Prouve-nous que vous avez bien conclu une alliance, intervient Eliotte.
— Il y a des enregistrements de nos rendez-vous cachés dans mon bureau, au Palacio. Trouvez-les et vous saurez.
— Tu as enregistré vos conversations ? Pourquoi ?
— Tu crois qu’il n’a pas fait pareil ? Nous avions autant à perdre l’un que l’autre si jamais ce que nous nous disions venait à sortir… Et tu apprendras que, dans le jeu politique, ne pas protéger ses arrières conduit tôt ou tard à la chute.
— Qui te dit que nous sommes du côté de mon frère ?
— Il m’a parlé de toi longuement… D’Eliotte aussi, ajouté-je en la regardant. Et son plan t’incluait, à l’époque, Izaak. Il avait confiance en toi, alors moi aussi.
Eliotte aquiesce.
— Vous allez arrêter vos conneries ? lâche une voix grave derrière moi.
Mon corps se fige en le sentant approcher.
— C’est quoi ces confessions improvisées, là, peste Matthew en arrivant à côté de moi. Ridicule.
Il me regarde.
— Toi, tu vas gentiment retourner à la table centrale et nous expliquer à tous ce qui se passe.
— Matt, il ne faut pas qu’elle leur dise tout maintenant, l’arrête Eliotte.
— Pourquoi ?
— Elle sait des choses sur mon frère qui peuvent nous être utiles, déclare Izaak.
Il se tourne vers moi.
— Parle en détail du Cercle au groupe, sans mentionner ni ton lien avec Ash, ni votre plan.
Matthew me foudroie du regard.
— Les Libérâmes ne vont quand même pas s’allier avec la vermine du gouvernement comme ça ?
— C’est à voir, rétorque Eliotte.
— Attendez, vous ne voulez pas agir avec les Clandestinos ?
Ça m’arrange d’autant plus.
— C’est trop tôt pour statuer sur quoi que ce soit, fait Izaak. Disons que nous prenons simplement nos précautions pour le moment.
Matthew me désigne d’un large mouvement du bras :
— Oui, et tu veux aussi lui donner un plan précis pour qu’elle sème la zizanie entre les Liberâmes et les Clandestinos ?
— Elle ne le fera pas, crisse Izaak en me fixant. Car nous avons sa vie entre les mains.
— Oui, et eux aussi… Vous êtes complètement cons.
Sur ces mots, Matthew s’écarte et retourne à la table, le pas furibond.
Il a raison. Il serait facile pour moi de détruire leur alliance avec quelques malentendus et des secrets dits au bon moment aux bonnes personnes. Et sans alliance, leur plan n’a plus la même solidité.
Mais ce n’est pas mon projet.
Je sais exactement ce que je veux. Et comment l’obtenir.
— Tu ne leur parles que du Cercle, d’accord ? indique Eliotte avant d’ouvrir la marche vers l’autre bout de la pièce.
Quand je m’avance jusqu’à l’espace entouré d’écrans-hologrammes, tous les regards se posent sur moi. Matthew me broie des yeux, sa haute stature vautrée dans son siège. Une haine profonde brûle dans ses iris plus que dans ceux de n’importe qui d’autre. Je lui rends la même œillade, les dents serrées.
Je remarque que Pablo a rejoint l’assemblée quand je me place au centre, le menton levé.
Je tends mes mains attachées dans le vide.
— Libérez-moi.
— Non, dit le chef des Clandestinos.
— Je suis extrêmement flattée que vous me craigniez au point de me garder menottée dans une pièce fermée, alors que vous êtes tous armés jusqu’aux dents, mais… il va falloir faire un effort pour prendre sur vous et maîtriser votre crainte. D’accord ?
Izaak pousse un long soupir avant de venir déverrouiller mes menottes avec son empreinte digitale. Je masse aussitôt mes poignets endoloris, avant de me concentrer sur les personnes attablées, l’air grave.
— Que nous soyons bien clairs, lancé-je pour commencer, vous ne réussirez jamais à retourner le gouvernement en vous attaquant seulement au régime.
Je fais un pas vers la table de marbre au centre.
— Il y a au-dessus de ce dernier une organisation secrète qui influence une grande partie des décisions de chaque pays, de chaque bloc : le Cercle. Ses membres sont dans la police, dans l’armée, dans le gouvernement, dans les laboratoires… Partout et nulle part à la fois car ils sont tous anonymes
— Admettons que ce que tu dis soit vrai. Quel est leur objectif ? demande Pablo.
— Assurer le maintien de la vérité, de la science. Par tous les moyens possibles.
— Et pourquoi nous dis-tu tout cela, au juste ? lance une femme.
— Parce que je veux détruire le Cercle autant que vous. Leur politique ne me plaît pas.
— Et la tienne ne nous plaît pas non plus.
— Nous pouvons atteindre un équilibre et aligner nos intérêts. Au moins le temps de détruire le Cercle et de stabiliser le pouvoir.
Un silence s’installe, je parcours du regard l’assemblée, le dos droit. Je remarque Matthew, toujours assis nonchalamment dans son siège. Il me fixe intensément, sans même cligner des yeux.
Je déglutis, en croisant mes doigts entre eux pour tenter d’oublier ses foutus iris bleus sur moi.
— Ça ne tient pas la route, son truc, assure Léo.
— À vrai dire, votre projet même de rébellion ne tient pas la route tant que vous ne vous attaquez pas à ceux qui sont vraiment capables de changer les choses… Vous ne pourrez jamais le faire sans les bonnes informations. Car vous ne trouverez jamais cette société secrète sans moi.
— Qu’est-ce que tu nous proposes ?
— Une alliance.
Des rires fusent autour de la table.
Je m’attendais à ce genre de réactions. Mais ce ne sera que de courte durée quand ils comprendront que leurs plans remplis de fantaisies et d’illusions sont voués à l’échec sans moi.
Pablo lance, après un rire gras :
— On peut très bien avoir ces informations sans risquer quoi que ce soit en nous alliant à la reine des putes.
— On ne te fera jamais confiance, ajoute la femme de tout à l’heure. Tu nous la mettrais forcément à l’envers tôt ou tard, car tu seras toujours plus avantagée.
Pablo tape dans ses mains.
— Allez, renvoyez la démente en cellule.
Léo se lève, suivi d’un autre homme. Ils me remettent mes menottes avec des gestes secs et brutaux.
Le passif qu’entretient le gouvernement avec les Clandestinos, en particulier avec le frère de Pablo, est bien trop tumultueux pour qu’ils acquiescent à ma proposition aussi rapidement que les Libérâmes vont le faire – j’ai la carte Ashton dans ma poche, après tout.
Mais, tout de même, la facilité avec laquelle ils m’ont envoyée bouler…
Est-ce qu’ils auraient déjà des informateurs ? Une taupe ?
On saisit mes bras pour me diriger vers la sortie.
— Je ne suis pas infirme, je peux marcher seule, bon sang, pesté-je en me dégageant de leur prise.
Ce groupe de fous furieux commencent sérieusement à me taper sur le système.
Mon ego a été touché, c’est indéniable.
Nous nous en allons dans un couloir sombre pour regagner ma cellule. Très vite, je remarque la présence de Matthew derrière moi. Il me suit comme ma propre ombre. C’est dingue.
Après avoir essayé de nous manipuler mutuellement, je me doutais qu’il serait haineux et méfiant… Mais à ce point ?
— Allez, file, lance Leo en refermant la cellule derrière moi après m’avoir démenottée.
Je n’ai pas le temps de regagner mon lit que le bruit d’ouverture de la porte m’arrête.
— Je dois te parler, déclare Matthew en fermant derrière lui.
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Dangereuse
— C’est quoi ces conneries ? lance-t-il.
— J’ai pensé la même chose en voyant tes chaussures tout à l’heure.
— Je suis sérieux, rugit-il en fonçant sur moi. Tu vas peut-être réussir à toucher leur cœur en citant Ashton, mais avec moi ça ne marche pas.
Son index se plante dans mon thorax.
— Je ne te fais pas confiance : il y a encore trois semaines, tu cherchais à me faire vendre tout le groupe pour avoir des informations contre nous !
— Mais tu ne sais pas ce que j’aurais fait de ces informations.
— Si tu dis vrai, pourquoi ne pas m’avoir parlé d’Ashton plus tôt, et proposé en amont ton alliance ? Pourquoi attendre qu’on te kidnappe ?
— C’est simple : Ashton n’a jamais mentionné un quelconque Matthew, c’est moi qui ne te fais pas confiance. Je ne pouvais pas t’en parler, tu n’étais que mon prisonnier – et lui, mon ancien partenaire politique.
Il me considère, avec un rictus.
— Comment je suis censé avaler ça ? Depuis le jour de notre rencontre, tu n’as fait que mentir.
— Oui, je n’ai pas été complètement honnête ce jour-là. Mais toi, depuis, tu n’as jamais essayé de me manipuler, peut-être ? C’est précisément à cause de tes stratagèmes que je me retrouve aujourd’hui dans une foutue cellule ! Parce que tu m’as fait croire q-que…
— Que quoi ? Que je te comprenais ? Que tu me plaisais ?
Je le dévisage, les dents serrées. Un typhon retourne mon estomac.
— C’est ça, Catalina ? Et tu ne supportes pas quoi, au juste ? Que j’aie utilisé les armes à ma disposition contre mon ennemie ? Ennemie désespérée, c’est vrai que ce détail m’a aidé, je l’avoue.
— Je te demande pardon ? craché-je en refermant les bras contre ma poitrine.
Sa moue outrecuidante me donne envie de m’arracher les yeux – ou les siens, en fait.
— Oh ! tu croises les bras ? C’est ce que tu fais quand tu n’as pas ce que tu veux ? Tu croises les bras et tu boudes ?
Il sourit.
— Tu es pathétique. Rien qu’une vulgaire poupée pourrie gâtée.
— Une poupée, moi ? Mais tu veux que je te tue, c’est ça ? m’écrié-je en lui donnant un large coup d’épaule. Tu n’es qu’un petit salopard, Matthew.
— Quoi ? Répète ?
— Espèce de…
Je finis ma phrase en le poussant. Ni une ni deux, il me pousse en retour, mais beaucoup plus fort. Je vacille sur quelques pas.
Alors là…
Je reviens à la charge et l’attrape par le col de son T-shirt.
— Tu crois que tu m’impressionnes, crétin ?
— Parce que toi tu penses me faire peur, là ?
Je le force à reculer contre le mur, et au moment de lui asséner un coup, il place brusquement ses jambes derrière les miennes, me faisant trébucher. Mais je l’entraîne avec moi dans ma chute, et sa carrure se retrouve au-dessus de moi. Il se maintient sur le sol avec le coude, près de ma tête, et de son autre main, saisit ma mâchoire.
— Vas-y, redis que je suis un petit salopard en me regardant dans les yeux, pour voir. Allez.
Ses doigts attrapent la chair de mes joues, m’empêchant d’articuler correctement :
— Tchu n’es pas un p-tit chalopard… mais un gros.
Je me contorsionne et balance mon coude dans ses côtes. Un grognement de douleur lui échappe.
— Je te jure que je peux t’arracher très vite ce sourire, dit-il en me saisissant par le bras.
Il me retourne, et je me retrouve plaquée au sol, la joue contre le tas de vêtements que j’avais abandonnés plus tôt. Matthew est derrière moi, penché au-dessus de mon corps.
— Tu fais moins la maligne ? Hein ?
Il lâche mon bras et saisit mon chignon à moitié défait pour tourner mon visage légèrement dans sa direction ; je vois que son mouvement est contrôlé, pas pour me blesser, mais pour me faire languir. Cette pourriture sait très bien ce qu’il est en train de faire. Mon ventre bout. Parce que je veux sentir sa main sur moi, ou parce que j’ai envie de me tuer pour ça ?
Contrôle-toi.
— Tu détestes que je sois au-dessus de toi et que je te maintienne sans effort à terre, dit-il.
Son souffle s’échoue contre ma nuque. Mes cuisses se serrent instinctivement. Pitié, pitié, qu’il n’ait pas vu.
— Tu détestes me voir en liberté, alors que maintenant, tu es dans une cellule. Que tu es à ma merci.
— Libère-moi si tu es un homme, et laisse-moi te mettre la raclée de ta vie.
— Je trouve que tu as beaucoup de toupet pour une femme qui est en train de se manger le sol.
Je serre les dents en remuant mes jambes pour essayer de me libérer, mais rien à faire, il est derrière moi, contre mes fesses. Je suis emprisonnée. Une tempête de braises s’abat dans mon estomac. Mon sang s’échauffe en une seconde, je pourrais presque sentir ma peau fondre contre la sienne. Tout mon corps crépite sous ses mains. Il est hors de question que je reste dans cette position.
Je vais le tuer.
La vérité, c’est que c’est lui qui est en train de me tuer. J’halète, le corps engourdi, et papillonne des yeux, comme si ça allait flouter ma vision et ainsi canaliser l’énergie qui tourbillonne en moi. Mais je les vois toujours. Sa grande main juste à côté de mon visage, appuyée sur le sol. Les tatouages et les veines sur son avant-bras puissant. Sa peau.
— Alors ? Tu ne parles déjà plus ? Tu avais tellement à dire il y a quelques secondes…
Je sens ses cheveux contre mon oreille, ses lèvres à quelques centimètres de moi.
Je me déteste d’être assez faible pour m’être retrouvée dans cette position. Et je le déteste encore plus d’avoir cet effet sur moi alors que ce déséquilibré mental est en tout point exécrable.
Je m’agite pour essayer de lever la tête et le foudroyer du regard, mais il est beaucoup trop lourd. Et il me tient beaucoup trop fermement.
Sa main se relâche autour de mon chignon défait, et je sens mes cheveux être soulevés dans l’air. Il vient de me retirer mon élastique.
— Un petit souvenir, chuchote-t-il en revenant près de ma joue.
Mais il n’est pas assez rapide. Je me retourne, me redresse et plie la jambe. Mon genou finit dans son entrejambe. Il émet un grognement sourd, avant d’attraper mes épaules et de me redresser. Je me débats, le secoue, me retourne, le pousse à nouveau. Et me retrouve encore nez à nez avec lui. Ma poitrine serrée dans mon T-shirt se colle à la sienne à chacune de mes inspirations. J’essaie de ne pas loucher sur ses lèvres, encore moins quand il les humecte avec sa langue, avant de cracher :
— Je te jure que je vais te faire taire bien comme il faut un jour.
— Que de belles paroles, petit fumier.
— Oh ! c’est bon, je vais te…
Il attrape mon bras, pour me tirer à lui, et je fais de même, l’entraînant dans ma direction. Nos visages s’approchent brusquement. Et subitement, il plonge dans mon cou, se met à embrasser la peau sensible sous ma mâchoire. Mon abdomen se contracte et je me retiens de soupirer. Dans son mouvement, il a frôlé mes lèvres.
Je saisis ses cheveux, que je tire, dans une pulsion incontrôlable. Il émet un petit râlement, en fonçant avec moi contre un mur. Ses mains s’accrochent fermement à ma taille et me plaquent d’un geste sec contre la surface de béton. Un petit hoquet m’échappe. Sa bouche dévore toujours mon cou, parfois ma clavicule, ma mâchoire ; j’ai les lèvres qui me démangent tant je voudrais y sentir les siennes. Et je n’arrive pas à croire que je n’attends que ça. Que je n’attends que lui. Ce petit crétin à tatouages qui m’a déclarée comme son ennemie jurée.
J’en avais besoin. Tellement.
Après toute cette peur, tout ce stress, toute cette colère…
Il attrape ma jambe et la soulève contre son bassin. Je le sens se presser contre mon bas-ventre. Je pourrais me liquéfier sur le sol, là maintenant. J’ai l’impression de perdre le contrôle. Mais je dois toujours l’avoir, sur le moindre détail de ma vie. Et, lui, il débarque et il… il…
Mes ongles se plantent dans sa nuque, et il étouffe un grondement contre ma chair. De douleur ou de plaisir, je ne saurais pas trancher.
— C’est comme ça que tu veux me faire taire, depuis le début ? cinglé-je en m’agrippant au tissu dans son dos. C’est ça, Matthew ? Et c’est moi qui suis désespérée ?
— C’est toi qui m’as attiré dans ta direction.
— Et c’est toi qui me plaques contre un mur.
Il serre ses doigts autour de ma mâchoire, et son regard me retrouve.
— Ce n’est pas pour te déplaire, je crois.
Sa bouche s’approche un peu plus, encore un peu… Mon corps se tend contre le béton froid du mur.
Embrasse-moi, embrasse-moi, embrasse-moi, abruti.
Je glisse mes mains contre son ventre, dont je peux sentir les muscles dessinés à travers son vêtement.
— Catalina…
Mon prénom sur sa langue sonne comme un avertissement. Ses bras restent de part et d’autre de ma tête, m’emprisonnant contre le mur. Alors qu’il s’appuie encore plus contre ma cuisse, haletant, il baisse la tête vers moi.
Je ne le quitte pas des yeux, le menton levé. Mes mains reprennent leur chemin sur son abdomen. Je veux le provoquer, le pousser à bout lui aussi. Parce que je ne supporte pas qu’il puisse me faire flancher de la sorte. Je m’approche dangereusement de ses lèvres que je veux sentir depuis trop longtemps pour ne pas m’en blâmer.
Tu veux le faire flancher, mais il est en train de rentrer dans ta tête. Ne le laisse pas gagner.
Je serre les dents, et le pousse doucement. Il se détache de moi aussitôt. À travers ses cheveux en bataille, je découvre des yeux acérés. Son regard est plus violent que tout ce qu’il a pu faire ou dire jusque-là.
Complètement essoufflé, il essuie du pouce ses lèvres gonflées.
— Ne fais pas l’erreur de penser que ce qui vient de se passer change quoi que ce soit à ce que j’ai dit tout à l’heure.
— Ah, parce qu’il était nécessaire de le préciser ? Tu as tant besoin de te rassurer. C’est attendrissant.
— De me rassurer ? Mais tu délires : je suis convaincu plus que jamais que tu es un problème pour notre plan. Un gros problème, dont je vais me débarrasser très vite.
— Alors là, j’aimerais bien voir ça. Jusqu’ici, tu n’as jamais été à même de mettre quelque menace que ce soit à exécution.
Un sourire narquois retrousse ses lèvres, et son pouffement arrogant me donne envie de lui arracher les yeux.
— Oh ! que si. Je t’ai bien fait taire comme il faut, non ?
Pour ton plus grand plaisir, enfoiré.
Il ne me laisse même pas répliquer. Il tourne les talons, et quitte ma cellule.
Matthew
Ça m’insupporte. Je vais péter un câble. Tout de suite. Maintenant. C’est imminent.
J’ai la tête qui tourne.
Qu’est-ce qui m’a pris ?
Je ne suis pas censé l’observer aussi longtemps quand elle a les yeux tournés, penser à ses mains ou à sa peau plutôt qu’aux actes qu’elle a commis… Mais alors la toucher ? J’ai pété les plombs.
Je n’ai pas pu me contrôler. Elle était là, effrontée, à me répondre du tac au tac, avec son petit sourire qu…
Oublier.
Il faut que j’oublie.
Je la déteste d’autant plus qu’elle a un effet sur moi. Un effet immense. Ce qui m’écœure le plus dans tout ça, c’est qu’elle n’est pas du tout écœurante. Pas de haut-le-cœur, ni de démangeaisons. Juste le souffle coupé. Elle m’entraîne à me comporter comme un putain de chiot surexcité. Et vu de quoi elle est capable quand elle manipule, j’ai peur qu’elle me pousse à faire une connerie.
Une grosse connerie.
Plus que tout, je ne peux pas vouloir une femme qui représente tout ce que je hais. Même s’il n’est question que de son corps, je ne peux pas.
Je passe une main dans mes cheveux en soupirant.
Des gens comme elle ont tué ta mère.
Je regarde son élastique autour de mon poignet. Je le fais claquer contre ma peau en essayant de canaliser ma respiration. Mon ventre est sens dessus dessous. Mon cœur bat comme un fou. C’est absurde comme le désir et la haine peuvent procurer les mêmes sensations physiques. Mon corps confond souvent les deux.
Et je refuse que ça me fasse défaut un jour.
 
 
Le lendemain, je me réveille la tête lourde. J’ai tellement peu dormi. C’est l’acharnement insupportable de Francis qui me hisse hors de mon lit pour les rejoindre petit déjeuner ; c’est le seul moment où on a l’impression d’avoir une vie normale, tous ensemble. Alors on le chérit.
— Matt ! Matt ! hurle Eliotte à l’autre bout du couloir vers le réfectoire.
Une alarme retentit dans chaque veine de mon corps.
— Qu’est-ce que tu as ? Ça va ? dis-je en attrapant ses épaules.
Un sourire fend son visage en deux.
— Ils ont enfin établi la communication entre notre QG et le Forum. Tu peux contacter ta famille !
Mes mains la lâchent, pour se poser sur mon visage.
Quoi ?
— Quand est-ce que je suis autorisé à y avoir accès ? demandé-je aussitôt.
— On a pensé que tu pourrais être le premier. On t’attend dans la salle de réunion du Forum.
Mes lèvres s’étirent en un sourire. Eliotte et moi nous y dirigeons, le pas pressé. Les autres Libérâmes m’attendent devant la porte. Ils ont prévenu par écrit que je voulais m’entretenir avec mon père et Gabby, de sorte à ce qu’ils puissent s’isoler et qu’on ait une conversion dans un cadre plus intime.
Mais je ne peux pas leur dire que ça ne sert à rien car je sais pertinemment que mon père ne répondra jamais.
Il regardera le téléphone sonner, comme il l’a toujours fait, en le mettant sur silencieux. J’ai mis cinq ans à me l’avouer. Dix de plus pour admettre qu’il avait raison d’agir ainsi.
— La conversation ne doit durer que quelques minutes à chaque fois où le signal est géolocalisable, m’informe Jenna en ouvrant la porte de la salle de communication.
J’ai besoin de cinq minutes. Juste assez pour que je m’assure que ma Gabby va bien.
Et surtout qu’ils tiennent le coup sans maman.
Je pénètre seul dans la salle, et me poste en face d’un écran large de plusieurs mètres ; il projette au centre de la pièce un hologramme indiquant un compte à rebours de dix minutes. J’appuie sur un bouton lançant l’appel et attends, la poitrine serrée et les mains moites. Je ne sais pas pourquoi je stresse : je ne vais pas avoir de conversation avec mon père aujourd’hui, il faut se rendre à l’évidence. Il va refuser de me parler. Déjà, lorsqu’il était rentré de France avec Gabby, après avoir été expulsés par les autorités, il avait pris le soin de me dire ce qu’il pensait de la situation.
Je serre le poing, la tête lourde.
« S’il arrive quoi que ce soit à ta sœur maintenant qu’elle n’a plus son traitement, sache qu’on te tiendra pour seul responsable. Si tu n’avais pas été embarqué dans cette histoire absurde de rébellion, nous serions encore en France, Gabriella et moi !
— Tu sais très bien que ce n’était pas prévu, c’est parce que…
— Parce que tu as dû travailler pour le gouverneur car ta mère a une dette, je sais. Mais, dis-moi, à cause de qui ta mère devait autant à cette ordure, à l’origine ?
— Je suis au courant. Pas besoin de me le rappeler.
— Je te le rappellerai tous les jours de ton existence, s’il le faut. »
Je secoue la tête, l’abdomen brûlant. Souvent, dans le vacarme du monde et de ma tête, la suite de cette conversation résonne au-dessus des autres voix.
Et maintenant que ma mère n’est plus là car je n’ai pas su la protéger, mon père a encore plus de raisons de me blâ…
Un grésillement.
Je me reconcentre sur l’hologramme flou qui bugue un instant, avant de se stabiliser. Et de laisser apparaître Charlie, la sœur de Francis, restée aux États-Unis. Sa peau brune semble presque bleue sous la lumière holographique, et ses cheveux ont poussé depuis la dernière fois. Ça fait presque trois mois, mais j’ai l’impression qu’une éternité a passé.
— Salut, lancé-je.
— Salut, Matthew. Ton père a…
— Il a refusé de me voir.
Elle serre les lèvres, l’air désolé.
— Oui, il… il n’a pas voulu.
Ça devrait me soulager de ne pas avoir à l’affronter. Mais à la place, je sens quelque chose se rétrécir en moi. Quelque part, on a toujours un peu espoir, je crois.
J’humecte mes lèvres, les mains dans les poches.
— Où est Gabby ?
— Elle est en pleine séance de traitement.
— Quel traitement ?
Ses yeux s’écarquillent.
— Celui que tu nous as envoyé.
— Quoi ? Je n’ai rien envoyé du tout.
— M-Mais… ton père a été appelé par ton ancienne université à Portland, ils ont reçu un colis à ton nom avec une lettre indiquant qu’il fallait qu’on vienne le récupérer. On a pensé que c’était toi qui l’avais fait livrer en lieu sûr et q-que…
— Vous avez donné à ma sœur un traitement sorti d’une boîte mystère sans le vérifier en labo ?
— Mais à part toi, de qui aurait pu venir ce paquet ? Les fioles arrivaient d’Espagne, en plus !
D’Espagne ?
Mon souffle se bloque dans ma poitrine compressée.
Putain de merde.
— Je crois que c’est un piège, Charlie ! Arrêtez immédiatement la séance de traitement !
Une sonnerie retentit.
— Il vous reste dix secondes, m’indique une voix robotique.
— Charlie, ma sœur est peut-être en danger !
— Mais qui est au courant pour son traitement ?
Catalina.
— Fais attention à Gabriella, dis-lui que je l’embrasse et que je pense à elle, débité-je. Et que je vais lui trouver son traitement !
Mes derniers mots sont engloutis par la fin de l’appel.
Je fixe l’écran, le bout des doigts engourdi, la tête lourde.
Qu’est-ce qu’ils lui ont donné ?
Je pousse brusquement la porte de la salle, et dépasse le groupe, en direction du quartier ouest du QG.
Là où est enfermée Catalina.
J’entends la voix d’Eli m’appeler, mais je ne peux pas me retourner : tout mon corps est concentré sur une seule pensée.
— Toi ! m’exclamé-je en m’engouffrant dans la chambre de la souveraine.
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La responsable
Catalina est en position de gainage au beau milieu de la pièce, concentrée sur la moquette du sol. Sûrement en plein entraînement, en bonne petite soldate qu’elle est.
— Je ne peux pas petit déjeuner. Je fais un jeûne intermittent aujourd’hui, pour me maintenir en forme.
— Je te jure que tu es foutue ! Tu n’aurais jamais dû t’en prendre à ma famille.
Elle se remet sur pied immédiatement, haletante.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Non, non, ne joue pas à l’idiote, Catalina. Ça ne marchera pas. Dis-moi tout de suite ce que contenaient précisément les fioles que tu as envoyées à ma famille.
Son visage rosi par l’effort s’anime.
— Elles contiennent ce qui sauvera ta sœur. Ce n’est ni plus ni moins que le traitement qu’elle prenait en France.
— Tu veux sérieusement me faire croire que tu souhaites aider autrui par pure bonté d’âme ? Arrête deux secondes tes conneries : tu as forcément remplacé le traitement par quelque chose pour m’atteindre ou me faire chanter !
— Pas du tout. Je l’ai simplement fait parce que ta sœur ne mérite pas de mourir, alors qu’elle n’a rien à voir dans cette histoire. C’est une petite perdue au cœur d’un conflit qui la dépasse.
— Je n’en crois pas un mot.
— Ce n’est pas mon problème si tu n’arrives tout simplement pas à concevoir que, oui, je peux avoir une morale malgré nos opinions différentes.
— Une morale ? Pitié, tu défends des idées complètement tordues avec un tas de tyrans.
C’est à cause de personnes comme elle que ma mère est morte. Que mon père me hait encore plus. Que ma sœur va sans doute crever aussi.
Mais ce n’est que par ta faute si tu n’arrives pas à les protéger.
Je serre les dents, et fais un pas vers Catalina.
— Quand je suis à ta merci, tu me proposes une offre pour me retourner contre mon propre camp, et quand tu es à la nôtre, tu proposes une alliance, puis tu t’approches de ma famille… Je ne sais pas ce que tu manigances mais ça se termine maintenant.
— Je t’ai déjà expliqué mes motivations. Je ne pouvais pas avoir confiance en toi et te faire part de mes plans quand tu étais mon prisonnier.
— Arrête avec ça ! Je vois clair dans ton jeu depuis le début, Catalina. Depuis le jour de notre putain de rencontre. Tu n’es qu’une sale petite manipulatrice, comme tous ceux qui gouvernent dans leur tour d’ivoire.
— Tu n’es pas innocent… Tu m’as servi un tas de mensonges pour m’appâter jusqu’ici !
Je me penche au-dessus d’elle, la poitrine en feu.
Elle insiste avec ça.
— Oui, je t’ai manipulée ce jour-là à l’université. Et j’ai pris un plaisir fou à te faire croire que je te comprenais, à voir dans tes petits yeux de biche que tu croyais l’impossible.
Elle serre les dents.
— Je ne comprendrai jamais les hypocrites dans ton genre.
— Hypocrite ?
— Ne fais pas l’étonnée : tu baises tes propres ennemis pour un tas d’informations, avant de les torturer pour défendre des valeurs diamétralement opposées à tes actes. Comment t’appellerais ça, toi ?
Elle me sonde, les bras le long du corps, le souffle court.
— Comprends une chose, Catalina : quoi que tu fasses, quoi que tu dises, tu es ce que tu es. Tout ce que tu représentes me dégoûte.
— Tu n’es qu’un petit connard, Matthew. Et rassure-toi, c’est réciproque : je te hais aussi. Toi et tous les hommes dans ton style qui se permettent de juger à tout va en pensant avec leur queue qu’ils sont incapables de garder dans leur pantalon.
Explosion.
— Crois-moi ou non, crache-t-elle, crois même si tu veux que je suis une femme sans cœur, je m’en contrefous. Je n’ai pas aidé ta sœur pour toi. Maintenant dégage, ou je te jure que je vais te péter le nez.
Je la foudroie du regard une dernière fois et quitte sa putain de cellule.
Je fixe le plafond du couloir vers ma chambre en remplissant mes poumons d’air encore et encore. Ma tête me lance.
« On te tiendra pour seul responsable. »
« Il n’a pas voulu te voir. »
Un nœud se forme dans ma gorge. Ma mâchoire est si contractée que je pourrais entendre mes os craquer.
« Veille sur ta mère, Matthew. Ne me déçois pas à nouveau. »
Je me jette brusquement sur mon lit, et extirpe mon carnet coincé entre les lattes du sommier et le matelas spongieux. Je l’ouvre et saisis un des crayons rangés dans la pochette en papier collée à l’intérieur.
J’ai failli.
Encore une fois.
Une énième fois.
Je remplis la page d’un charbon noir intense, si ténébreux que j’ai l’impression d’avoir fait un trou dans le papier.
Elle a tout donné pour toi et tu n’as fait que l’entraîner vers sa chute.
Mes yeux me brûlent, brûlent, brûlent ; comme le crayon entre mes jointures abîmées. À chaque trait des morceaux de charbon voltigent ici et là.
Depuis ta putain de naissance, elle chutait.
 
 
— Tu es rentré, cariño.
Je laisse tomber le sac par terre, éreinté. Les outils émettent un bruit sourd en tapant contre le sol.
Et ma mère comprend.
— C’est rien, maman. Retourne te coucher.
— Il t’a encore envoyé faire quelque chose ?
Je serre les lèvres, incapable de confirmer ses soupçons. Elle cache son visage de ses mains, abattue.
— C’est encore pire maintenant, souffle-t-elle. Avant tu te contentais de quelques petites choses, et maintenant il te missionne pendant quarante-huit heures faire toutes ces… ces…
— Maman…
— Je ne supporte pas que tu sois forcé de faire tout ça.
Je m’approche d’elle, et hésite une seconde avant de l’attirer contre moi. J’avais peur qu’elle puisse sentir l’odeur du sang et du soufre sur moi, mais tant pis. Je ne peux pas la voir comme ça. Elle referme ses bras autour de moi.
— Je te jure que c’est rien, maman, murmuré-je.
— Je suis tellement désolée que tu sois obligé de vivre comme ça, Matt.
— C’est pour Gabby, c’est rien, répété-je.
Elle se détache de moi.
— Mais tu sais très bien qu’il n’y a pas que pour elle que tu fais tout ça. Tu le fais aussi pour moi.
Je baisse la tête sur mes baskets pleines de terre.
— Non, arrête… si tu dois quelque chose à ce gouverneur de merde, c’est à cause de moi. Pas de toi.
Je relève le menton, pour me donner de l’aplomb. La rassurer.
— On a une dette, on la paie et on ferme notre gueule, maman. Je suis là.
— Matt…
Je pousse un long soupir. J’ai tellement mal aux doigts. Les deux derniers jours ont été très éprouvants. Ce connard de gouverneur m’envoie à chaque fois dans des bourbiers plus gros et dangereux les uns que les autres.
Mais c’est toujours mieux que la mort.
Celle de ma sœur.
Ou la mienne.
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— Matt ?
Je sursaute. Eliotte, Francis et Izaak sont à la porte. Je ne l’avais même pas entendue s’ouvrir, tant j’étais absorbé par les coups de crayon. Les coups de souvenirs.
Je me racle la gorge et essuie mes doigts sales sur le papier avant de cacher mon carnet avec la première chose sous ma main.
— Tout va bien ?
— On vient juste de parler avec le QG, dit Izaak en entrant avec le reste du groupe. Ils nous ont expliqué que tu pensais que c’était un colis piégé… Charlie a arrêté la séance de ta sœur, ne t’en fais pas. Et elle avait à peine commencé, donc elle n’a pas été en contact avec énormément de produit. D’ailleurs, ils sont en train de l’analyser en laboratoire. On saura bientôt si c’est la même composition que ce qu’elle prenait déjà.
Je balance mes jambes sur le bord de mon lit et me penche en avant, les coudes appuyés sur les genoux.
— Ce colis vient de Catalina. Elle affirme qu’elle a fait ça pour aider ma sœur, après qu’elle a appris au palais pour qui j’avais volé les médocs… Mais quand bien même on découvrirait qu’elle a envoyé un véritable traitement, ça ne change rien. Je suis sûr que Catalina a une idée derrière la tête. Je ne lui fais pas confiance.
Un silence s’installe, je les vois tous cogiter, le visage grave.
— Et si… elle était juste honnête ? lâche enfin Eliotte.
Izaak et moi nous tournons simultanément vers elle.
— Arrête, pouffé-je. Dans quel monde tu vis ?
— Elle torture des gens dans le sous-sol de son foutu palais, Eli, ajoute Izaak.
— Les gars, vous me connaissez : je suis bien plus parano et pessimiste que vous tous réunis. Je me dis juste qu’Ash lui avait accordé sa confiance… Peut-être qu’elle a voulu faire un geste auprès de nous, en son nom.
— Rien ne nous prouve qu’Ash avait vraiment confiance en elle, affirmé-je.
Izaak soupire en appuyant son épaule sur le mur.
— Tu sais, j’ai repensé aux écrits de mon frère. Je les ai tellement lus que je les connais presque par cœur. Certaines choses n’étaient pas claires : il parlait de « CV », comme le Cercle Veritas et de « CD ». Je pensais qu’il faisait référence à quelque chose stocké sur un disque du XXIe siècle ou que sais-je… mais je crois que c’était juste les initiales de Catalina De Níragos. Elle était bel et bien dans son plan.
— Elle peut réellement nous aider à remporter cette guerre souterraine, affirme Francis.
— Si vous désirez vous allier avec Catalina, soit, dis-je. Moi, je ne veux rien avoir à faire avec elle.
— Tu avais accepté de te rapprocher d’elle pendant le kidnapping, pourtant… Tu changes d’avis ? me demande Izaak.
— Oui, parce qu’elle était notre prisonnière. J’avais l’ascendant. Si on ajuste le rapport de force, tout change.
— J’ai conscience qu’elle t’a fait du mal au Palacio, lance Eli, mais on veut juste voir avancer la cause. On pourra toujours revenir en arrière si jamais on se sent en danger.
Ce n’est pas seulement ma captivité au Palacio…
Je sais de quoi est capable Catalina quand elle ment. J’ai été victime de ses stratagèmes à la fête clandestine et j’ai complètement baissé ma garde, au point de lâcher des informations qui auraient pu coûter cher à mon groupe. Et, par-dessus le marché, elle sait quoi utiliser pour faire faiblir son opposant. Elle est clairement prête à tout.
Elle est dangereuse.
Soudain, ma porte coulissante s’active. Nous nous taisons tous. Aucun Clandestinos ne doit avoir connaissance de nos plans.
Léo apparaît au chambranle, et je l’invite à entrer aussitôt.
— Je voulais m’assurer que tout était OK. Je t’ai vu sortir en furie de la salle de communication…
— Oui tout va bien, merci, dis-je avec un petit sourire. Je rêve ou tu t’inquiètes pour moi, Léo ?
— Pour toi ? Jamais. Et je sais que tu es difficilement ébranlable. Le dernier à avoir été kidnappé au Palacio n’en est jamais revenu, contrairement à toi.
— Quoi ? Ce n’est pas la première fois qu’ils font ça, alors ? s’exclame Eliotte. C’était qui ?
Il déglutit, comme si les mots dans sa tête s’apprêtaient à lui brûler la gorge.
— Esteban… Le frère de Pablo.
Quoi ?
— Il dirigeait le Clan avec lui. C’était un homme apprécié, ambitieux, impulsif, déterminé. Il a agi sur un coup de tête de trop et il a commis l’irréparable. Il a assassiné l’héritière du trône. Sa mort ne pouvait pas rester impunie, vous imaginez bien.
Mon cœur manque un battement.
— Tu parles de quelle héritière ? fais-je. Catalina n’a pas toujours été la prochaine au pouvoir ?
— Non, c’était sa grande sœur, favorite des médias et du public, qui allait prendre le relais. Rosalina.
Mes yeux écarquillés fixent mes jointures croûtées et couvertes d’hématomes.
Ils lui ont pris sa sœur.
Évidemment qu’elle voit les rebelles comme des monstres et qu’elle veut les détruire à tout prix.
C’étaient donc de vraies larmes qui faisaient briller ses yeux quand elle a évoqué les innocents morts à cause du Clan ?
— Quand Esteban a disparu du jour au lendemain, on a compris qu’il ne reviendrait plus, continue Léo.
— Pourquoi Esteban a-t-il assassiné Rosalina ? demande Izaak. Pourquoi elle ? Parce que l’éliminer était un moyen d’atteindre tout le gouvernement ?
— En fait… On n’a jamais vraiment su.
Étrange.
— Et vous n’avez pas jugé bon de nous en parler ? s’exclame Izaak. Elle a clairement un mobile pour vouloir tous vous tuer ici. On doit être deux fois plus prudents.
— Je n’y ai pas pensé, moi… Je suis pas trop dans ces trucs de stratégies, répond-il avec un sourire embarrassé.
Mon cœur se serre devant son air penaud.
Il me rappelle Gabby.
— C’est rien, Léo…, dis-je en ébouriffant ses cheveux, redevenu un grand frère pendant une fraction de seconde.
— Bon, je ferais mieux d’y aller. J’ai du boulot avec les dernières armes qu’on a reçues. Il faut que je les révise.
On le salue, et il quitte ma chambre avec entrain. Une fois la porte fermée, une nouvelle atmosphère s’empare de la pièce. Nous n’avons plus rien à dissimuler, maintenant que nous sommes entre nous. Au fond, ça me chiffonne de devoir cacher des choses à Léo. J’apprécie ce petit. Je voudrais que rien ne lui arrive, à lui non plus.
— Bon, reprend Izaak. On a d’autant plus de raisons de s’allier avec Catalina et d’avoir confiance en elle. Elle ne nous la fera pas à l’envers avec les Clandestinos, elle a quelque chose contre eux… on peut en être sûrs, Matthew.
Je suis incapable de répondre. Je me contente de hocher la tête, les poings brûlants. Une étrange sensation me serre la poitrine.
On lui a arraché un membre cher, à elle aussi.
N’est-ce pas la même chose qui m’a donné le plus envie de détruire l’adversaire ? Qui a décuplé ma haine ?
En quoi est-elle différente de moi, alors ?
— Je vais en salle d’entraînement, lance Francis en désignant la porte de la tête. Qui part avec moi ?
— On te suit, dit Eliotte.
— Je vous rejoins plus tard, lâché-je, la poitrine encore lourde.
Ils acquiescent et disparaissent derrière le panneau mécanique. Avant qu’il se referme automatiquement, Izaak me sonde silencieusement. Il sait que quelque chose ne va pas.
Je gagne la salle de bains pour me rafraîchir un instant. J’ai l’impression que mon sang est du magma. Je me tiens devant le lavabo, le souffle court.
Sa sœur est morte à cause d’eux ?
À vrai dire, j’ai très nettement perçu une ténacité rageuse, un cataclysme brûler dans ses yeux ; je me doutais bien qu’elle ne pouvait nourrir une telle hargne seulement avec les convictions que sa dynastie porte depuis des décennies.
Le deuil de sa sœur alimente perpétuellement ce feu en elle.
Peu importe que ce soit l’un plutôt que l’autre : tout ce que je sais, c’est qu’elle a un nombre incalculable de raisons de nous détruire. Cela fait d’elle une ennemie redoutable.
« Ce n’est pas mon problème si tu n’arrives tout simplement pas à concevoir que, oui, je peux avoir une morale malgré nos opinions différentes. »
Mes poings se serrent.
Est-ce que Catalina est vraiment honnête ? Est-ce qu’elle peut vouloir se retourner contre cette société secrète et sauver ma sœur, juste parce que c’est la « bonne chose » à faire ? Est-ce que les gens comme elle sont capables de ça ?
« Tu n’as aucune idée du monde dans lequel j’ai grandi et de ce que j’ai dû faire pour y survivre. »
Une sensation lugubre et brûlante me cisaille l’estomac. Mes narines me piquent. Ma gorge se tord.
La vérité, c’est que j’ai incendié Catalina dans sa cellule parce que je n’ai trouvé qu’elle pour canaliser toute ma haine ; c’est plus facile de s’en prendre à une manipulatrice pleine de contradictions, plutôt que de reconnaître que c’est moi le fautif.
Mais la haine ne doit être dirigée que vers moi seul.
Car si elle a pu te manipuler ce soir-là, c’est parce que tu as été faible.
Si ta sœur n’a pas son traitement, c’est parce que tu as été un incapable.
Et si ta mère est morte, c’est parce que tu as été inattentif.
En vérité, depuis ta plus tendre enfance, tu la tuais à petit feu. Ton inattention ce jour-là alors que tu devais la protéger n’a fait que porter le coup final.
Je regarde mon reflet dans le miroir. Ce portrait aux traits si différents des leurs.
Je soupire et éclabousse mon visage d’eau glacée.
Catalina représente certes ce système que j’abhorre.
Mais elle n’est pas responsable de ce qui m’arrive. Mon père a raison : je suis le seul à blâmer.
J’ai été injuste.
Je rejoins le reste de mon groupe en salle d’entraînement. Jenna est là aussi, en train de courir sur un tapis avec Eliotte. Elles sautent les obstacles en hologrammes du parcours et évitent les bras mécaniques qui imitent des coups.
Izaak et moi travaillons le corps-à-corps avec un automate pendant plusieurs heures, avant que les grognements de Jenna nous poussent à aller au réfectoire. Elle est intenable quand elle a faim.
Quand nous y arrivons pour dîner, le silence du lieu me frappe ; le chahut habituel semble s’être évaporé. Je remarque tout de suite que la table occupée en temps normal par les haut placés des Clandestinos est vide. Alors que nous allons récupérer nos plateaux, la voix rocailleuse de Léo me hérisse la colonne vertébrale.
— Matt ! On a fait une connerie ! hurle-t-il en espagnol.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— J’ai essayé de les en empêcher, mais ils n’en ont rien eu à foutre de Catalina.
Mon souffle se coupe.
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Compassion
— Ils l’ont mise en chambre de perception, dit Léo. Je viens de l’apprendre à l’instant.
— C’est une blague ?
— Qu’est-ce qui se passe, Matt ? me demande Izaak en arrivant vers nous avec le reste du groupe.
— Catalina a subi une perception virtuelle.
Je me tourne vers le blond.
— Elle est où, là ?
— Dans sa cellule depuis une ou deux heures.
Je ne réfléchis pas davantage et m’en vais vers le couloir menant à sa chambre. Les autres me suivent, parcourus d’un courant électrique.
— Ils avaient suggéré l’idée quand vous n’étiez pas là hier, explique Léo. Ils voulaient savoir quelles infos ils pouvaient soutirer sur cette Organisation Vérité, ou je sais pas quoi. J’étais contre mais… ma voix n’a pas autant de poids quand Pablo a une idée en tête.
— En quoi ça consiste exactement, cette perception virtuelle ? demande Francis. À quel point c’est grave ?
— On peut extraire les souvenirs de la victime de deux manières, explique Léo, d’abord par le stress, au cours d’une séance de perception virtuelle de plusieurs heures, en faisant vivre à la personne un rêve lucide traumatique, en gros un cauchemar éveillé – mais ça donne des souvenirs flous qui se confondent avec les rêves. Et, ensuite, il y a l’extraction neurologique, où on retire directement une partie de la mémoire avec une opération de l’hypothalamus, qui cause la mort cérébrale du sujet. Mais, c’est encore impossible, personne n’a vraiment les technologies nécessaires. C’est plus une rumeur qu’autre chose.
— Je vais les incendier, ces sombres merdes, promet Izaak d’une voix fumante. Je vais aller les voir.
— J’accompagne Matt retrouver Catalina, moi, indique Eli. Vous deux sur les Clandestinos, ce sera beaucoup trop d’un coup.
Un hochement de tête, et nous nous séparons.
— C’est si terrible que ça, la perception virtuelle ? me demande-t-elle.
— Je crois que ça dépend de sa durée, de la quantité de solution de cortisol qu’on injecte, et de la gravité des traumatismes et démons qui habitent quelqu’un. Parce que le plus dur c’est après, quand tout un tas de souvenirs enfouis ont été réveillés à cause de cette simulation de merde.
Les yeux bleu-gris d’Eliotte me sondent. Je sais ce que je viens de sous-entendre avec mes paroles – qu’on a secoué beaucoup de choses sensibles en moi –, mais je ne suis pas du genre à lui mentir.
Je ne suis pas du genre à lui dire la vérité non plus.
Ce que j’ai vu dans cette séance de perception virtuelle me hantait déjà.
Et personne ne doit savoir quoi que ce soit à ce sujet.
Nous entrons dans la cellule de Catalina. Elle est assoupie, le visage à demi enfoncé dans son oreiller, sur lequel ses cheveux marron glacé tombent en cascade.
— On ferait mieux de la laisser se remettre de ses émotions tranquillement, suggère Eliotte à mi-voix.
— Je préfère rester. Au cas où. Tu peux aller rejoindre les autres.
Elle acquiesce.
— Hé, Wager, l’appelé-je. Dis à ton Roméo de ne pas tuer Pablo. C’est moi qui me le ferai un de ces quatre. Et ça vaut pour toi aussi, je sais de quoi tu es capable, vermine.
Elle ricane, me tape sur le bras, avant de me laisser seul avec notre « ennemie ». Je m’appuie sur la commode au coin de la pièce, près du mur en roche, et attends les bras croisés. À vrai dire, je ne sais pas exactement ce que j’attends, ni pourquoi je suis là dans cette foutue pièce.
Mais, j’y suis.
Je regarde Catalina s’agiter dans son sommeil. Il lui arrive de murmurer « Rosalina » parfois, de se retourner, de serrer les draps.
Elle a forcément dû revivre la mort de sa sœur dans cette perception virtuelle.
Tout à coup, un mot happe mon attention.
— Daniel…
Je plisse les yeux.
— Daniel, reviens, murmure-t-elle.
Qui est ce type ? Et qu’est-ce qu’il fout dans un de ses cauchemars ?
— Non…
Elle s’agite brusquement. Beaucoup plus que tout à l’heure.
Je fais un pas vers elle. Catalina halète en remuant les bras sous ses draps.
Je donnerais n’importe quoi pour ne pas être prisonnier de certains cauchemars. Pour qu’on m’en extirpe.
Pour qu’on me sauve.
Un éclair me foudroie, et je traverse la pièce jusqu’à son lit. Je me penche au-dessus de son corps remué, et lui prends les épaules.
— Hé, réveille-toi, Catalina. C’est fini. C’est juste un rêve.
— Non, ne… ne…
Je frictionne doucement sa tête.
— Tout va bien. Allez, debout.
Ses paupières s’ouvrent brusquement.
— Tout va bien, répété-je.
Elle cligne des yeux plusieurs secondes et, quand elle m’aperçoit à côté d’elle, sursaute.
Et me fout la gifle de ma vie en pleine gueule.
— Mais t’es cinglée ! vitupéré-je en m’écartant, la main sur la mâchoire.
— Tu es un vrai malade ! Je me doutais bien que tu n’étais pas net, mais de là à venir me regarder souffrir… Tu es complètement dérangé !
Elle reprend son souffle en murmurant « Joder » et regarde autour d’elle, hagarde.
— Tu penses que je suis là pour me délecter de ta souffrance ?
— C’est ce que tu voulais, non ? Voir la manipulatrice hypocrite dans cet état ? À votre merci ?
Je la dévisage, les lèvres serrées alors qu’elle ajoute :
— Tu l’as toi-même dit tout à l’heure, o-ou hier, je ne sais plus, que je te dégoûtais et que…
Elle enfouit le visage dans ses mains. Des spasmes agitent toujours ses épaules, ses bras. Ma gorge me brûle.
— Pourquoi vous m’avez fait ça ? J’ai dit que j’allais tout vous révéler.
J’avance d’un pas vers son lit.
— Je te promets que nous n’étions pas au courant. Ce sont les Clandestinos qui ont voulu récupérer des infos par la force. Pas nous.
Elle plonge ses doigts dans sa chevelure à moitié détachée en soupirant. La fatigue, l’angoisse, la terreur ont étiolé ses traits. Je peux voir les souvenirs onduler dans ses yeux.
— C’était inutile de faire ça de toute façon, lâche-t-elle soudainement. Je suis entraînée, on ne peut quasiment rien obtenir de moi de cette manière. Une fois par mois, je procède volontairement à cette perception virtuelle.
Elle plaisante ?
— Et tu veux me faire croire que tout tourne rond chez toi ?
Elle ne réagit pas à ma pique. Bien sûr qu’elle n’allait pas rentrer dans ton jeu, elle est encore en état de choc, enfoiré.
Elle rabat ses jambes contre sa poitrine, l’air ailleurs, et froidement calme.
— Il faut affronter ses traumatismes, en les regardant en face. Les revivre dans une perception virtuelle permet de montrer à notre cerveau qu’ils appartiennent au passé et que le mécanisme de survie qu’il active n’a pas lieu d’être. C’est ça ou on vivra avec jusqu’à notre dernier souffle. Et je refuse d’être esclave de mon passé.
Ses traumatismes ?
Qui ?
Quoi ?
Comment ?
Où ?
J’essaie de chasser ces questions en expirant fort, parce que je n’en ai rien à foutre.
Quoi qu’il en soit, elle n’a pas tort : il faut affronter ses démons.
Mais, une fois tous les putains de mois, revivre tout ce que j’ai vu, fait, dit… Je ne sais pas si j’en aurais les tripes.
Je l’observe, la mâchoire serrée. Quelque chose me brûle la poitrine. Du respect. Je crois que c’est ce que cette petite diablesse m’inspire tout à coup.
— Tu t’en sortiras, alors, lancé-je. Tant mieux.
Un léger pouffement meurt dans sa gorge.
— Comme si tu en avais quelque chose à foutre.
Je reste debout, près de son lit, sans pouvoir tourner le dos et vaquer à mes occupations – étrangler les Clandestinos. C’est plus fort que moi. Mes pieds sont vissés à ce sol bétonné.
Elle défait le nœud autour de ses cheveux, et ses boucles retombent contre son ventre. Le moteur de la climatisation et les craquements de son sommier quand elle bouge comblent le silence. Ses yeux sont braqués sur le matelas. Je ne sais pas ce qui traverse à toute vitesse l’écran de son monde, mais ça semble intense.
Quand je la vois comme ça, déboussolée et livide dans une cellule du camp ennemi, je ne parviens pas à me dire qu’elle est à la tête d’un État autoritaire. Pire, j’ai l’impression de me trouver devant la fille de la fête. Cette version d’elle-même créée de toutes pièces qui me ressemblait.
Ma poitrine se tord.
Elle me fait de la peine, et ça me dégoûte. Je devrais rester de marbre. Impassible.
— Tu sais…, commence-t-elle dans un murmure, j’ai donné la formelle interdiction de te torturer, au Palacio.
Quoi ?
— Je ne voulais pas ça pour toi… o-ou pour quiconque, à vrai dire, poursuit-elle. Mais on m’a désobéi.
Pour la première fois, je n’ose pas balayer du poing la vérité qu’elle me présente. Je perçois une réelle empathie dans les craquelures brunes de ses iris.
— C’est Davián qui n’en a fait qu’à sa tête, ou il a été envoyé par un autre ? demandé-je. Du genre, le Cercle ?
Elle frissonne. Un soupir quitte aussitôt ses lèvres asséchées, comme pour cacher le tremblement qui vient de la parcourir.
— Ils ne sont pas au courant de votre projet de rébellion internationale. Je voulais garder cette information… pour, éventuellement, mettre en place ce que j’avais prévu avec Ashton et détruire le Cercle. Je te l’ai dit, je souhaite vraiment que le monde se défasse de son emprise.
— Mais Davián n’est pas impliqué dans le Cercle avec son père ? Il leur en a forcément parlé.
— Non, car je lui ai demandé de ne pas le faire. Il commence de plus en plus à vouloir s’en défaire, lui aussi.
— Tu penses qu’il respectera ta volonté, cette fois-ci ? Tu as à ce point confiance en lui ?
Ses yeux divaguent, avant de rencontrer les miens. Je ne sais pas ce que j’y lis. C’est plein de fissures, et de cendres. Complètement trouble.
Ça me trouble.
— Est-ce que j’ai le choix ? De lui faire ou non confiance ?
Ma langue passe sur mes incisives.
Parce qu’elle n’a pas d’autres alliés.
— J’ai appris pour ta sœur, lâché-je sans réfléchir.
Son corps se raidit.
— Sache que celui qui te l’a arrachée n’est pas comme nous. Ce type était une brute sans cœur. Un monstre. Peut-être qu’il ne méritait même pas de vivre, je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’est pas nous. Toutes les personnes contre le gouvernement n’ont pas les mêmes principes que lui.
Ses mains s’agrippent à l’oreiller à côté d’elle. Ses lèvres tremblent mais elle les pince pour le dissimuler.
— Alors, sache que tu peux avoir confiance en nous…
Je me penche au-dessus d’elle. Je ne vois que ses cheveux tombant sur ses seins, l’arête de son nez, ses cils brossant le haut de ses pommettes.
Elle lève le menton pour croiser mon regard.
— … mais que, si tu nous la fais à l’envers et que tu oses toucher à l’un de mes proches, je te flingue.
J’inspire fort. Pourquoi je ne contrôle pas cette putain de langue ?
Crétin, ce n’était pas le putain de bon timing pour menacer qui que ce soit.
Pour mieux l’avoir dans mes filets, ou parce qu’on ne frappe pas un ennemi déjà à terre ?
Ou même peut-être déjà sous terre.
Il y a quelque chose dans ses yeux brillants qui est mort. Complètement vidé de sa substance.
Pourquoi je ne remarque que ces putains d’yeux ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi ?
— Dors maintenant, ordonné-je de la voix la plus dure que je puisse faire.
Je tire la couverture sur elle pour la couvrir, et me précipite vers la sortie. Je n’ai qu’une envie : écraser la face de Pablo contre un mur.
Je leur avais dit de ne pas la toucher.
Je leur avais dit que je m’occuperais personnellement d’elle, bon sang.
Ils ne me prennent pas au sérieux ?
Quelque chose bout si fort à l’intérieur, que je veux sortir de mon propre corps.
Je dévale les escaliers et descends à l’étage principal, le pas furieux.
— J’avais pourtant été clair ! je rugis en pénétrant dans le Forum.
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Douter
Les voix du petit groupe rassemblé autour de Pablo, d’Izaak et d’Eliotte se tamisent.
— Qui a pris cette décision ? craché-je en avançant vers le chef du Clan.
— Mais qu’est-ce qui te prend ?
— C’est toi qui en as donné l’ordre ? demandé-je, ignorant sa question. Alors que j’avais formellement interdit de lui faire quoi que ce soit ?
— On ne lui a rien fait, redescends : elle n’a reçu qu’une petite dose de solution de cortisol.
Son ton acerbe, son regard…
Je le saisis par le col de sa chemise.
— Et vous ne nous avez même pas consultés, bande de guignols ?
— Hé, Matthew, gronde Izaak en attrapant mon bras pour que je relâche ma prise.
Des corps se rapprochent autour de moi, menaçants.
Alors je serre encore plus fort mes mains autour du vêtement de Pablo.
— Je répète : pourquoi n’a-t-on pas été consultés ? On est vos petites salopes, c’est ça ?
— Retire tout de suite tes sales pattes de moi, garçon, ou je vais devoir t’apprendre le respect.
— Tu commences à nous gonfler, toi ! ajoute Miguel en apparaissant dans mon champ de vision.
— Attendez, qu’on remette les choses en perspective ! s’exclame Eliotte. Vous êtes les fautifs dans l’histoire, en ayant changé le plan sans nous en parler.
— On vous expliquera seulement quand il m’aura lâché, dit Pablo sans me quitter des yeux.
— Je n’ai pas besoin d’explication, répliqué-je. J’en ai assez entendu pour te…
La paume d’Izaak sur mon épaule m’arrête dans ma phrase, et il dit à voix basse :
— Matthew, viens-là. Tu nous attires des problèmes.
Ils sont en danger ?
À cause de moi ?
Je libère aussitôt Pablo, les mains encore en feu. Il roule des épaules en pestant, les poings serrés. Je suis sûr d’avoir lu de la peur dans ses iris.
Ce lâche aboie plus qu’il ne mord.
— On souhaitait interroger Catalina dans une perception virtuelle, pour savoir si son offre était sincère.
— Oui, bien sûr…, vitupéré-je. Depuis le début, vous voulez la foutre en chambre de perception, tout ça n’a été que l’excuse parfaite. Vous avez fait ça dans notre dos, car vous saviez qu’on s’y opposerait.
Un petit ricanement attire mon attention. Miguel.
— Qu’est-ce que je vous avais dit, Pablo…
Un sourire carnassier retrousse ses lèvres alors qu’il lisse son bouc avec les doigts.
Je fais un pas vers le sbire de Pablo, et le toise de toute ma hauteur, le menton baissé vers lui.
— Si tu as quelque chose à me dire, vas-y, craché-je. Je suis devant toi.
— Non, rien.
Je n’ai jamais vu un lâche pareil.
Et je crains que ce décérébré n’ait sous-entendu auprès de son groupe que j’étais la taupe parmi eux ; ils ne savent pas que je suis au courant, grâce à Léo, alors ils préfèrent encore faire profil bas, vraisemblablement.
Eliotte avance vers Pablo :
— Comme je vous l’ai dit avant que Matthew n’arrive : c’est la dernière fois que vous décidez de quelque chose sans nous. Peut-être que vous, les Clandestinos, fonctionnez avec une hiérarchie et que Pablo a le dernier mot, mais pas nous. Nous prenons les décisions à cinq. Et maintenant, avec vous aussi.
— N’en faites pas de même, et vous savez très bien ce qui arrivera, menace Izaak.
La discussion se poursuit, et Pablo bat en retraite. Il affirme ne pas avoir mal agi, car la dose de cortisol utilisée pendant la perception virtuelle était inoffensive. Des conneries. Nous le savons, ils le savent également. La bombe à retardement dans cette alliance n’a jamais été aussi palpable. Elle fume, et ne tardera pas à exploser, je le sens.
— Sinon, nous avons eu des nouvelles de nos ingénieurs pour votre clé TDU, dit le chef du Clan avec un sourire détendu.
Apaiser l’atmosphère en nous parlant de nos intérêts est une tactique pitoyable, Pablo.
— D’après eux, pour terminer la récupération totale des informations qui sont contenues à l’intérieur, on aura besoin de se procurer un processeur d’alimentation X-99.
Francis acquiesce – il est le seul à piger quelque chose à ce baratin informatique.
— Mais il n’est fabriqué que dans les laboratoires militaires du bloc nord-européen, ajoute une femme – Pamela, je crois. Il faudra qu’on en vole un… ce qui risque d’être, disons-le, très chaud.
— Mais rien ne l’est trop pour nous, les gars ! s’exclame Pablo dans un rire. On préparera une opération.
— Très bien, fait Eliotte. Réunissons-nous demain pour en parler.
Nous échangeons, mon groupe et moi, un regard entendu.
Quand nous quittons la réunion, Izaak m’arrête dans le couloir. Il me fait un signe de tête vers la réserve d’armes, la pièce la plus proche. Je le suis, perplexe, et nous pénétrons dans la petite salle vide.
— Mais t’as pété les plombs ? jette-t-il quand la porte est bien fermée derrière nous. Tu n’aurais jamais dû être aussi violent avec leur chef.
— Tu te fous de ma gueule ? On leur dit quelque chose, et ils agissent quand même dans notre dos : accepte-le si tu veux, mais pas moi. Personne ne me pisse dessus. On doit les secouer une bonne fois pour toutes, pour les calmer bien comme il faut.
Il secoue la tête.
— Je suis d’accord avec toi… mais je vois bien qu’il n’y a pas que de l’ego dans ta colère.
— Quoi ?
— Matt, est-ce qu’il y a quelque chose que tu ne m’as pas dit ?
J’arque un sourcil, complètement abasourdi. Mais qu’est-ce qu’il me fait là ? C’est quoi ce délire ?
— Qu’est-ce que tu vas croire, Meeka ?
Il croise les bras contre son torse musclé en continuant de me dévisager. Il pense que le silence me fera parler ? Mais je n’ai rien à dire.
Je suis hors de moi car on a piétiné ma volonté. Point barre.
— Il s’est passé quelque chose avec Catalina, au palais ? demande-t-il enfin dans l’air lourd.
— Elle m’en a fait baver, c’est tout.
— C’est pour ça que tu la regardes constamment ?
— Wow, wow, wow… Quoi ? Tu penses qu’il y a quelque chose entre nous ? Et que c’est pour ça que je veux la protéger ? Mais tu veux vraiment que je t’en colle une ? Je suis contre notre alliance depuis le début. Je refuse d’avoir quoi que ce soit à faire avec une femme liée de près ou de loin à un gouvernement autoritaire. Comment tu peux croire que…
— Alors, il n’y a vraiment rien eu ? demande-t-il en me coupant.
Son regard de piton me scotche au mur. Je le soutiens, en déglutissant.
Je ne veux pas lui mentir.
Mais peut-on appeler ça un mensonge ?
Car il ne s’est rien passé entre nous. Pourquoi donner autant d’importance à un moment d’égarement pendant une fête ?
— Bon sang, fais-moi confiance, Meeka, dis-je, pour éviter le cœur du sujet. Je ne vous causerai aucun tort. Je ne me le permettrai jamais.
— Les autres ne doivent pas douter de toi, Matthew.
— Qu’est-ce qui t’a fait croire que j’en avais quelque chose à foutre d’eux ? Qu’on soit bien clairs, Izaak, leur regard sur moi est le cadet de mes soucis.
— Je ne sais pas de quoi ils sont capables.
— Ah, parce que ça change quelque chose ?
Il soupire, lâche un « comme tu veux » dépassé, avant de me contourner. Alors qu’il s’apprête à ouvrir la porte, je le retiens sans même l’avoir commandé à mon corps.
— Toi, tu doutes de moi ?
— Il y a un an, je n’aurais jamais cru que je te dirais ça : mais, non. Pas une seconde, Matthew.
Son air dur m’arrache un sourire.
Venant de lui, celui qui n’a jamais pu m’accorder sa confiance et qui a toujours vu clair dans mon jeu quand j’étais encore embauché par son père… ça me fait quelque chose.
 
 
— À l’allure à laquelle tu marches, tu seras ménopausée quand tu atteindras le réfectoire, cinglé-je. Bouge-toi.
— Matthew, elle peut marcher à son rythme, intervient Eliotte.
— Je m’en moque, j’ai la dalle.
Le lendemain, j’escorte notre prisonnière jusqu’au réfectoire. Cette fois, Izaak et Eliotte se sont joints à moi. Stratégie oblige.
Je me hâte, le ventre contracté par la faim. Ou par autre chose, je ne suis jamais capable de le dire.
Je sens dans mes poches les isolants, bouchons d’oreilles magnétiques ou je ne sais quoi, de Catalina. Il faudra que je lui donne avant d’entrer au réfectoire, elle me les avait réclamés l’autre fois… mais je ne comprends pas à quoi ils lui servent. J’ai vérifié, et ils n’émettent qu’une chose : des bruits d’eau – la pluie, l’océan, le courant d’une rivière… l’averse au milieu du tonnerre. Je ne sais pas pourquoi elle en a tant besoin. Mais elle les aura.
— On doit te parler ce soir, Catalina, dit Meeka, la voix basse. Au sujet d’Ashton. On viendra dans ta chambre.
— Bien.
— Et ne crains rien, ajoute Eliotte, personne ne te fera plus passer par la salle virtuelle. On s’en est assurés hier.
Izaak m’accorde une œillade pleine d’ironie.
— Un en particulier s’en est chargé, marmonne-t-il, presque de façon inaudible.
— Les Clandestinos ont été stupides, ajoute Eliotte. Mais ils voulaient savoir si ta proposition était sincère avant de considérer sérieusement une alliance. Ils ont fait semblant de prétendre qu’ils ne voulaient pas au début pour mieux te surprendre.
— C’est sûr que je brûle d’envie de m’allier avec eux maintenant.
— Mais avec nous ? fait Eliotte dans un petit sourire.
— Je dois y réfléchir, réplique Catalina.
Izaak opine du chef. Lui et Eliotte sont en tête, tandis que je ferme la marche.
— Tu y réfléchis sérieusement, ou tu nous fais marcher ? demandé-je.
Catalina se retourne brusquement vers moi.
— Si j’accepte l’alliance, tu peux être tranquille : je ne vous trahirai pas, dit-elle d’un ton sec. Je ne voudrais surtout pas te donner l’excuse parfaite pour me « flinguer ».
— Comment ça ?
— Je sais que tu en as envie. Tu l’as toi-même dit hier.
Elle serre les poings, en reprenant sa marche.
— On se fait beaucoup d’ennemis en politique, donc j’en ai croisé, des regards acérés… Mais avant-hier, et même hier quand tu étais dans ma chambre, j’ai rarement vu quelqu’un me regarder avec autant de dégoût et de haine, Matthew. Alors, admets-le : cette alliance avec la reine des hypocrites te donne envie de vomir et de t’arracher les yeux ; si tu pouvais me voir morte dès maintenant, ça t’arrangerait.
Je penche la tête sur le côté, les épaules affaissées.
Elle pense sincèrement, avec autant de conviction, que je veux… la « flinguer » ?
Je serre ses isolants toujours cachés dans mes poches.
Mais je ne peux pas reconnaître que la seule personne que je hais viscéralement dans cette pièce, c’est moi.
— Je n’ai aucun mal à l’admettre, débité-je. Maintenant, avançons, on est en retard.
Catalina
Il se retourne et son large dos progresse devant moi.
À nouveau, je l’ai sentie, cette vague violente qui traverse l’espace. Cette haine.
Au-delà même de nos positions respectives dans ce jeu politique aussi dangereux qu’instable, je dégoûte Matthew, je le vois bien. C’est viscéral.
Et quelque part, ses mots – en particulier ceux prononcés lors de notre altercation à propos de sa sœur – m’ont heurtée.
Parce que je sais pertinemment que, au fond, il a raison. Il voit celle que je suis vraiment. Une hypocrite monstrueuse, une menteuse.
Je le suis dans les allées lumineuses jusqu’au réfectoire. Le bruit qui y résonne est encore plus assourdissant que la dernière fois. Il est sûrement décuplé par la fatigue physique et psychologique que j’éprouve.
Je n’ai pas dormi de la nuit. Je voyais son fantôme partout dans la chambre, sous mes paupières, dans ma tête.
Le fait que Matthew ait évoqué son tueur m’a retourné le ventre.
Rosalina.
On dit que, quand nos proches meurent, ils prennent avec eux une partie de nous qui se perd quelque part dans l’univers, et parfois aspire même jusqu’au reste de notre être par la même occasion.
Elle n’a rien pris. Elle m’a donné.
Sa rage. Sa rancœur. Sa colère. Sa tristesse.
Tous ces sentiments rugissent en moi depuis qu’elle est partie. Ils ont créé une bête sauvage qui me dévore chaque jour un peu plus.
Matthew se retourne d’un mouvement sec dans ma direction.
— Au fait… Tiens.
Il prend ma main brusquement, et y fourre quelque chose, avant de s’en aller vers une table. J’ouvre ma paume, et découvre deux petits appareils blancs : mes isolants.
Izaak et Eliotte ont dû lui donner.
Je les enfonce aussitôt dans mes oreilles. Mes tympans sont meurtris par le bruit environnant, les crissements, les rires gras, les chocs, les mots sourds. Mais soudain…
Le calme.
Et puis, le mécanisme se met en route. J’entends désormais la pluie couler et laver le fracas du monde. Protégée par ce son rassurant, je sens mon cœur se calmer, mon énergie me regagner.
Tout va bien.
Je m’assieds à contrecœur à la seule place disponible : près de Matthew.
Peut-être que lui aussi fait des cauchemars depuis la simulation que Davián lui a imposée.
Ça me rend malade de savoir qu’on lui a fait subir ça à lui, et à d’autres prisonniers. Je me devais de lui dire que ce n’était pas de ma volonté. Pas seulement en vue de notre alliance. Je ne sais pas pourquoi, mais je m’y sentais profondément obligée.
À côté de moi, Izaak remplit la tasse de café d’Eliotte et lui accorde un regard tendre. Sa main libre dégage une mèche de cheveux du visage lumineux de sa femme, et il lui murmure quelque chose à l’oreille. Aussitôt, la brune s’esclaffe.
J’appuie deux fois sur mes isolants pour enclencher la fonction transparence ; le bruit de pluie se tamise pour laisser seulement les voix les plus proches raisonner.
— Vous êtes le couple compatible à 98,8 %, commenté-je.
— C’est ça, répond-elle en reprenant sa respiration.
— Vous… vous êtes ensemble grâce à Algorithma… que vous voulez détruire ? Mais vous êtes la preuve que la science a raison.
Izaak roule des yeux.
— Je m’attendais à cette remarque. À vrai dire, mon frère m’avait fait la même réflexion il y a un an. Et je vais te répondre la même chose qu’à lui : personne ne peut nous retirer notre liberté. Et c’est ce que fait Algorithma. La question n’est donc pas de savoir si la science a raison, mais pourquoi on la laisserait nous priver d’un droit fondamental : le choix.
Je souris amèrement en repensant au visage d’Ash.
Selon lui, il faut maintenir Algorithma, et lui donner progressivement une place de conseiller plutôt que d’imposer les choses. Et que, par bon sens, les gens se fieraient quand même à la vérité universelle de la science est incontestable, on ne peut se leurrer. La gravité existe. Deux plus deux égalent quatre. La Terre tourne autour du Soleil.
La preuve.
— Votre taux de compatibilité est fascinant…
J’ai rêvé toute ma vie de croiser un couple qui se rapprocherait des 100 %. L’idée d’une compatibilité parfaite m’a toujours animée – ou plutôt, la perfection en elle-même. Comment cela se refléterait-il dans la relation, la perfection ?
— On n’a pas trouvé ça fascinant, au début, rétorque Izaak avant de siroter une gorgée de thé.
Eliotte lui chuchote quelque chose, et il ouvre la bouche en fronçant les sourcils.
— Répète ? Petit tarsier de mes deux…
Eliotte se remet à rire. Ou à mourir, je ne sais pas : quand elle inspire, elle semble au bord de la suffocation. Je souris en les regardant du coin de l’œil.
— Il faut sérieusement que vous arrêtiez avec ce surnom, lance Matthew. Un tarsier ? C’est quoi d’abord ?
— Alors là, ça m’étonne que tu ne connaisses pas, répond Izaak avant de partir dans un fou rire.
Des esclaffements, encore et encore. Eliotte lui tape le bras en laissant tomber son front contre l’épaule de son âme sœur.
— Il nous manque clairement une partie de l’histoire, affirme Francis, la bouche pleine.
— Ou il leur manque clairement une case, rétorque Matthew.
— Et c’est vraiment toi, Matthew, qui ose dire ça ?
— Oui. Ça te surprend ?
— Il n’y a qu’à voir la main bandée de Miguel, rétorque Eliotte.
— Ou la porte de la terrasse du Forum, hermanote, ajoute Léo en mimant une explosion avec ses mains.
L’énergie qui circule entre eux me serre le cœur. Ils ont tous l’air d’une famille. J’ai été stupide de croire une seule seconde que Matthew pourrait les trahir.
— Tu sais, il n’a pas toujours été aussi impulsif, lance Francis. Quand je le voyais traîner au lycée et à la fac, c’était un mec énergique mais contrôlé.
Une ombre passe sur le visage de Matthew.
— En fait, c’est quand on a lancé nos premières opérations militaires aux États-Unis qu’il a commencé à se lâcher, fait Jenna.
— Oui, sûrement, intervient l’intéressé. Enfin, bref…
Il se remet à manger, l’air grave. La conversation reprend, l’air de rien ; seuls Izaak et Eliotte continuent de l’observer, les lèvres pincées.
Ces deux-là savent clairement quelque chose que tout le monde à cette table ignore.
Et, j’aimerais faire taire cette envie irrépressible de savoir, moi aussi. Pourquoi est-ce qu’il faut que je cherche à comprendre ce qui lui est arrivé ? Ce qu’il cache ? Je devrais m’en contrefoutre.
Mais il attise ma curiosité. Constamment. Depuis le premier jour.
Je prends une grande inspiration, en serrant la fourchette dans ma main. Sa foutue présence, juste à côté de moi, est encore plus englobante que d’habitude.
Fait chier.
Heureusement, Matthew est le premier à sortir : sa silhouette massive s’enfonce dans le couloir menant au Forum, le centre de contrôle.
Finalement, cette fois, c’est Izaak et Eliotte qui me raccompagnent à ma chambre. Avant de fermer la porte, le brun mentionne à nouveau la double alliance. Je me contente d’acquiescer.
Quand je m’assieds sur mon lit, mes neurones sont déjà en feu.
Deux alliances.
Deux fois plus de risques.
Deux fois plus de gains.
Je revois le sourire d’Eliotte Wager, ce matin, tandis qu’Izaak Meeka tentait d’étirer ses lèvres, pour avoir l’air un rien chaleureux – difficile, avec ce regard perçant. Ils me font un numéro de douceur pour que je me sente en confiance après tout ce qu’il s’est passé.
Mais ce n’est pas la douceur qui me conduira à accepter, seulement les mots d’Ashton.
« Tu ne vas peut-être pas me croire, Cat, mais il n’y a que les liens du sang qui puissent me promettre une quelconque sécurité. Mon frère périrait pour moi. »
En revanche, s’il y en a bien un qui n’a pas usé d’artifices avec moi, c’est Matthew. Il ne cache pas sa haine et sa méfiance. On peut au moins louer son honnêteté.
Il faut que mon plan soit parfait. Je ne peux pas me louper…
Les minutes, les heures passent, et je cogite toujours.
Soudain, je me rends compte de quelque chose : partout autour de moi, de l’eau trempe la moquette de la cellule. Il y a déjà au moins un bon centimètre. Je ne l’avais même pas remarqué.
Une fuite ?
Je bondis du lit, et tente d’en trouver la source.
L’eau sort… des plinthes des murs. Ça n’a pas de sens.
J’essaie de ne pas y prêter attention mais, plus les minutes s’écoulent, et plus l’eau monte. Bientôt, elle recouvre mes mollets.
Je rame avec mes jambes jusqu’à la porte et tambourine.
— Hé ! Il y a un problème !
Je continue de taper, la poitrine serrée. L’eau m’arrive déjà aux genoux.
Bon sang !
Je frappe le métal blanc sans m’arrêter.
— Vite ! Venez !
Personne ne m’entend, ici. Et l’eau continue de monter. Ça ne peut pas être une fuite. Qu’est-ce qui se passe ? C’est encore une de leurs perceptions virtuelles à la con ? Un test ?
Ou bien, ils voulaient te tuer depuis le début.



23
Tomber de haut
Matthew
Quarante-cinq… Quarante-six…
Je me hisse au-dessus de la barre de traction une quarante-septième fois… et un bruit sourd m’arrête. Je reste accroché à la barre, hagard. C’était quoi ? Ça venait pour sûr des canalisations, comme si on acheminait de l’eau.
Je sursaute. Une alarme retentit.
C’est quoi ce bordel ?
J’essuie mon visage et mes épaules avec ma serviette, et remets en deux temps trois mouvements mon T-shirt. Je ne sais pas ce qui se passe ici. Je n’ai jamais entendu ce signal sonore. Je sors en trombe de la salle de sport déserte dans laquelle j’ai commencé mon entraînement et découvre un couloir fourmillant d’agitation. J’attrape un type qui marchait là par le col.
— Il se passe quoi ? demandé-je en espagnol.
— Nos ordinateurs ont repéré un piratage. On est attaqués. On va lancer le processus d’autodestruction du QG.
Mon cœur manque un battement.
C’est
quoi
ce
putain
de
bordel
?
— Tu déconnes ? Une autodestruction, carrément ?
— Oui, on est vraiment en danger apparemment. On a été balancés par la taupe…
La taupe…
— Et il faut que je prévienne tous ceux dans les dortoirs, car l’alarme ne résonne pas dans les chambres. Les autres doivent aller en salle de réunion pour coordonner notre fuite, avant qu’ils arrivent.
— Ils ? Qui ça ?
— On ne sait pas, justement… Tu peux lâcher mon col, maintenant ?
Oh.
Je m’exécute et il détale dans le couloir, empestant le stress. Je ne peux pas me contenter de croire qu’il ira toquer à la porte d’Izaak, Eli, Jenn, Léo ou Francis. Il faut que je m’assure moi-même qu’ils soient en lieu sûr dans trente minutes.
À mesure que je progresse dans les allées conduisant aux dortoirs, je sens une tension envahir ma poitrine. J’ai horreur de cette sensation, de ces molécules de cortisol à la con.
Tout va bien. On va s’en sortir.
Ma chambre étant la première dans le couloir, j’y passe prestement récupérer quelques affaires que j’enfonce dans mon sac à bandoulière – en réalité, celui de ma mère – il y a certaines choses qui sont beaucoup trop précieuses pour que je les laisse partir en fumée avec le reste.
J’ouvre à la hâte la porte de la chambre d’Izaak et Eliotte, sans prendre le temps de les prévenir de mon arrivée.
Oh ! bordel.
Eliotte est à moitié nue au centre de la pièce, vêtue d’un débardeur et d’un string.
— Putain, Matt ! grogne Izaak en se relevant du lit. On n’est pas habillés !
— C’est le cadet de mes soucis de voir tes couilles.
Il s’apprête à répliquer, mais je lève mon index près de l’oreille pour l’inciter à prêter attention à l’alarme qui résonne encore dans les couloirs.
— Tu entends ? On va tous crever. Alors tu baiseras plus tard – en pensant à ma belle gueule de sauveur, on le sait pertinemment, toi et moi.
— Qu’est-ce qui se passe ? demande Eliotte – cette fois habillée, Dieu merci.
— On est apparemment attaqués, le QG va s’autodétruire. On doit bouger.
Leur visage se décompose.
— Vous savez où sont les autres ? enchaîné-je.
— Francis et Jenna sont de corvée au réfectoire, répond-elle. Et j’ai laissé Léo en salle de stratégie.
Ils ont entendu l’alarme, alors.
— Et Catalina ? demande Izaak.
— Elle a sûrement dû être la première évacuée, affirme Eliotte. C’est la carte maîtresse des Clandestinos, à présent.
— Je vais aller vérifier ça en bas, dis-je.
Ni une ni deux, nous partons pour la salle de réunion. L’ambiance étrange qui y règne me fait froid dans le dos : toutes les lumières sont éteintes ; seuls quelques spots éclairent ici et là la scène au fond de la pièce. Le silence semble emprisonner les lieux.
Très vite, je repère les membres de mon groupe debout près de l’estrade, que nous rejoignons. Je m’apprête à scanner le reste des personnes présentes, à la recherche d’un visage en particulier, mais un mouvement en hauteur attire mon attention.
— On vous confirme que tous les dortoirs sont vides, commence Pablo, droit sur la scène. Ils sont déjà condamnés par la montée artificielle des eaux. Les laboratoires et les salles informatiques seront aussi engloutis d’ici peu afin de court-circuiter nos technologies et que nos secrets périssent avec le reste du QG. Les autres bâtiments exploseront à l’aide de détonateurs.
Alors que Pablo enchaîne avec son discours de leader, rassurant les foules, mon regard continue de parcourir la salle.
Où est-elle, si les dortoirs sont vides ?
— Mais le temps presse. Nous devons sortir maintenant par les souterrains pour éviter toute menace. Faites attention à ne fermer aucune porte derrière vous, car elle se condamnera aussitôt. Il est l’heure. Vamos, vamos, vamos1 !
Je continue de chercher Catalina des yeux, porté par le mouvement de foule qui m’attire vers les souterrains. Nous descendons les escaliers sur plusieurs étages jusqu’à arriver au hangar, au pied de la falaise sur laquelle est niché le QG. Je me place près de la porte pour pouvoir apercevoir chaque personne sortant.
Pas elle.
Pas elle.
Pas…
— Tu as vu Catalina ?
Je fais volte-face vers Eli, qui me tient le coude, et rétorque :
— Non, justement.
— Mais Pablo affirme que les dortoirs sont vides, je ne comprends pas. Et, impossible qu’ils l’aient laissée en haut : Catalina est leur plus grand avantage, à présent.
Mes dents se plantent dans ma lèvre inférieure, alors que mon regard se perd dans la foule qui s’agglutine. Elle n’est nulle part. L’alarme stridente continue de retentir, par-dessus l’éclat de bruits sourds.
Des explosions.
L’autodestruction a déjà commencé.
— J’arrive, lâché-je en m’engouffrant dans la sortie, pour remonter l’escalier.
Une main m’arrête.
— Matt, on ne te laissera pas partir seul ! Attends-nous.
— Non, toi tu vas avec Izaak et les autres en lieu sûr. On aura plus de chance de survivre si on n’est que deux là-haut. Je te retrouve dans cinq minutes.
— Tu rêv…
Je me défais de sa prise, et claque la porte derrière moi sans plus réfléchir.
Clic.
Ça y est, elle est condamnée. Je serre les poings, le ventre retourné.
Je ne pouvais pas la laisser risquer sa vie.
Pas une fois de plus.
Je remonte les marches quatre à quatre, en faisant attention à ne pas glisser sur l’eau ; les semelles de mes rangers sont déjà mouillées.
Quand je débouche sur le couloir des dortoirs de l’aile ouest, l’eau m’arrive à la taille.
Souffle.
Souffle.
Si Catalina est quelque part dans ce bordel, je ne sais pas comment elle pourrait s’en sortir seule. J’inspire une grande bouffée d’air, et arrive devant sa chambre. La tablette de déverrouillage sur la porte est quasiment noyée. Mon index tape précipitamment le code d’accès, mais rien ne se passe.
Quelque chose bloque.
De l’eau.
Putain.
— Catalina ! T’es là ?
Je tape sur la porte avec mon poing, encore et encore.
Mais aucune réponse.
Le sang circule à toute vitesse dans mes veines.
— Bordel de chambres insonorisées, pesté-je en tentant une nouvelle fois d’entrer mon code.
Rien.
Je ne réfléchis pas plus et enfonce mon poing dans la tablette pour que le système de fermeture saute. Des étincelles, un crissement, et la porte s’ouvre à moitié. Je tire la plaque de métal, et de l’eau s’engouffre dans le couloir. La pièce était presque remplie.
— Catalina ? T’es là ? lancé-je en entrant, le ventre sous l’eau.
L’endroit est complètement vide. Aucune trace d’elle.
Merde, merde, merde…
— Matthew ?
Je lève la tête. Une des dalles du faux plafond a été décalée, créant un trou béant dans celui-ci. Catalina est perchée près de la ventilation, à moitié trempée ; son visage est moulé dans une terreur et une colère noire.
Je n’avais pas remarqué à quel point les tissus de mes poumons étaient contractés jusqu’à ce qu’ils se détendent, dans l’instant.
— Viens, on se barre, lancé-je en lui tendant les bras.
— C’est quoi toutes ces conneries, Matthew ?
— Descends, je t’expliquerai en chemin. On n’a pas le temps.
— Je ne vous fais pas confiance, vous…
— Putain, Catalina, descends ! la coupé-je. On va crever ! Le QG est en train de s’autodétruire !
Elle s’apprête à répliquer, mais s’arrête aussitôt. Et saute d’un bond. Sa tête sort des flots aussitôt. Elle inspire une grande bouffée d’air. L’eau lui arrive déjà au menton – ce sera plus compliqué que prévu de sortir d’ici. La brune halète, en regardant autour d’elle. J’ai l’impression qu’elle a pleuré – à moins que ce ne soit l’eau environnante. Elle est du genre solide, mais il n’y a que dans nos pires cauchemars qu’on se retrouve enfermé dans une pièce qui se remplit progressivement d’eau.
Je n’imagine pas la panique qu’elle a dû ressentir.
Évidemment que la situation l’a braquée. J’aurais dû le prévoir.
— Le sous-sol est condamné, on va devoir passer par le toit, l’informé-je en progressant dans le couloir.
Je vérifie qu’elle me suit bien avant de poursuivre ma route.
— Pourquoi le QG s’autodétruit-il ?
Je m’apprête à répliquer, mais le bruit d’une explosion m’arrête.
— C’était quoi ça ? demande-t-elle.
— Soit la destruction volontaire du QG… soit eux.
— Eux ?
Un éclair passe dans ses yeux hagards. Son corps est tétanisé.
— Ne flippe pas, on va sortir d’ici vivants. Je ne te laisserai pas crever là. Viens, fais-je en lui attrapant le bras pour accélérer sa nage.
— Matthew, je te le dis… si par « eux » tu entends le Cercle, alors toi et moi… nous sommes morts.

Catalina
Sa main sur mon bras se referme avec plus de force.
— Dans ce cas, promets-moi que, si je te dis de courir, tu le feras dans la seconde, sans jamais te retourner.
Partir ? Sans lui ? Pour que je sois saine et sauve ?
Quoi ?
Et il continue d’avancer, me traînant derrière lui. J’observe son large dos se mouvoir vers l’avant, bouche bée. Je ne comprends même pas ce qu’on fait là, seuls, lui et moi. Encore moins pourquoi il tient tant à me voir rester en vie.
Il a forcément été envoyé par les autres…
Mais pourquoi est-il seul ? Sont-ils si confiants en ses capacités ?
— Il faut qu’on sorte en passant par les terrasses. Il y a un accès pas loin d’ici.
Le bruit sourd d’une autre explosion éclate dans l’air.
Ça ressemblait à un coup de feu…
Je m’efforce de progresser à bonne vitesse, mais le niveau monte, et bientôt, je n’ai plus pied. Matthew, haut d’au moins un bon mètre quatre-vingt-quinze, arrive toujours à se mouvoir facilement dans les litres d’eau qui nous assaillent. Mon cœur bat si vite, ma tête tourne.
Le temps nous est compté.
Nous arrivons dans une salle d’entraînement, et fonçons vers un balcon au loin. La porte battante derrière nous se referme sous les flots d’eau qui nous poussent progressivement vers le plafond.
— On est bientôt dehors, m’assure Matthew en tirant l’ouverture du balcon.
Mais elle reste bloquée.
Et pour la première fois, je vois le stress se refléter dans ses yeux bleus.
— On va trouver un autre accès, dit-il en rebroussant chemin.
— Matthew, la porte s’est refermée à cause de la pression. Le QG est sous l’eau.
Il revient à moi en quelques brasses. Le calme a repris place sur son visage froid, mais je vois l’éternelle flamme de son regard vaciller. Il respire aussi fort que moi, les lèvres gonflées par le froid.
Il passe la main dans ses cheveux humides pour les plaquer en arrière. Dans son mouvement, une gouttelette roule jusqu’à la ligne droite de son nez, puis sur les traits abrupts de son arc de Cupidon. Je suis si proche de lui que ma poitrine touche son torse, que ses jambes qui remuent effleurent les miennes.
Le niveau de l’eau continue de monter.
Encore.
Encore.
Encore.
Des objets flottent autour de nous, dans le chaos des flots qui nous submergent progressivement.
— On n’aura bientôt plus de place, dis-je en fixant le plafond qui se rapproche.
— Je sais, murmure-t-il doucement. Je sais.
Je déglutis, sans cesser de le fixer.
— Pourquoi tu es venu me chercher ? Pourquoi tu ne m’as pas laissée crever ici ?
Il pince les lèvres.
— Parce que.
Il regarde soudain autour de lui, l’air grave.
— Il faut qu’on se tire, Catalina.
Au plus vite.
Je jette un œil au-dessus de nous, vers le plafond blanc, à moins d’un mètre de nos corps.
— Matthew, c’est une salle d’entraînement, non ? Il doit y avoir une ventilation, ou un système de filtre d’air. Il conduit forcément…
— … à l’extérieur, me coupe-t-il en comprenant mon plan.
Sur ces mots, il lève ses biceps et tâtonne pour trouver une dalle à soulever. Je l’imite, le souffle court. L’eau monte, monte… Il ne nous reste plus beaucoup de temps. Je déglutis, en poursuivant mes recherches.
— Catalina ! Ici !
Ma tête pivote vers Matt, qui a trouvé un accès à quelques mètres de nous.
— J’ai vu que les embouchures de la ventilation étaient sur l’une des terrasses du Forum.
On est peut-être sauvés.
Il tapote son épaule et m’ordonne :
— Grimpe.
Je nage jusqu’à lui et m’accroche à lui pour me dresser jusqu’au plafond. Matthew pousse mes fesses afin de m’aider à me hisser jusqu’en haut. À son tour, il s’élève vers moi, en une traction. Il referme derrière lui, alors que l’eau commence déjà à gagner le tunnel de métal dans lequel nous venons de pénétrer.
On doit sortir. Au plus vite.
— À gauche, m’indique-t-il.
Nous progressons sur plusieurs mètres à quatre pattes. Je sens les flots remuer sous nos genoux, taper contre le métal, pousser le plafond. Quelques explosions continuent de résonner dans l’air. Mon corps tremble, je meurs de froid.
Combien de temps nous reste-t-il avant que notre bâtiment saute ?
— J’ai plein de scénarios dans ma tête où tu es à quatre pattes devant moi… mais aucun dans ces conditions.
— Matthew ! m’exclamé-je, choquée. On est à deux doigts d’être noyés et tu ne trouves rien d’autre à dire ?
— Tu flippes, et le stress abrutit. J’ai encore besoin de ton cerveau ce soir si on veut sortir d’ici vivants. Tu as envie de penser à autre chose ? Soit, mais continue d’avancer en gardant ton esprit actif.
Je serre les lèvres.
Il voulait juste me faire penser à autre chose.
C’est réussi.
Maintenant, je peux sentir ses yeux sur mon arrière-train à chacun de mes glissements sur le métal.
Comme il l’avait indiqué, la ventilation donne sur les terrasses du toit du Forum. Je pousse la grille de l’appareil filtrant d’un coup de pied sec.
Et
nous
sommes
libres.
Nous sortons en trombe des tunnels, pantelants. Je n’aurais pas remarqué qu’il pleuvait si le vent ne fouettait pas mon visage déjà humide. Le ciel a explosé au-dessus de nous.
— On n’a plus beaucoup de temps, il faut qu’on se casse, dit Matthew en avançant.
— Pour aller où ?
Il continue de marcher… jusqu’au bord du toit.
Et je comprends.
À mon tour, j’avance, un pas après l’autre. Le vent marin me gifle la peau, le stress a engourdi tous mes membres. Mon regard tombe par-delà la barrière autour de la terrasse, et je vois la mer se déchaîner, les vagues cingler la falaise et ses rochers tranchants.
Je pourrais presque sentir le tulle de mon « immonde » robe noire caresser mes cuisses, entendre le brouhaha lointain de la fête clandestine et le gazouillis des oiseaux nocturnes, tant la scène est identique à cette soirée sur le balcon de la villa.
Seulement, je n’aurais jamais cru revoir ce décor au côté de cet homme. Et encore moins me laisser chuter dans le vide avec lui.
— Il y a combien de mètres d’altitude ? demandé-je, la gorge nouée.
— Mieux vaut ne pas savoir. Allez, Catalina, je ne saute pas sans toi.
Son épaule effleure la mienne. J’inspire, et confirme :
— Je saute.
— On saute.
Juste à côté de moi, il murmure un compte à rebours. Le vent souffle, la mer déferle, mais je n’entends que sa voix profonde.
Trois…
Deux…
Il attrape ma main, et c’est la chute.
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Sauter pour vivre
Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas mourir. Je ne veux…
Le froid de l’eau.
L’obscurité.
Puis, la lumière d’un éclair qui zèbre le ciel… quand des bras me ramènent à la surface. Matthew, je crois, s’agite devant moi, mais je ne l’entends pas. Ma peau me brûle, mes muscles hurlent de douleur. Ma tête tourne si vite, je vois flou.
— Hé, t’es là ? Réponds-moi, m’ordonne-t-il en saisissant mes joues entre ses paumes. Allez, réponds-moi !
Trop sonnée, mes lèvres vibrent en essayant de faire sortir les mots, mais rien. Les mains de Matthew écartent des mèches de mon visage, et me maintiennent fermement la tête. J’inspire, expire, tousse. Mes poumons doivent être remplis de liquide, je suffoque, pourtant tout mon corps s’agite, mes bras battent de toutes leurs forces l’eau, je veux respirer.
Je veux vivre.
— Ne me lâche pas, murmuré-je. S’il te plaît.
— Bien sûr que je ne vais pas te lâcher, emmerdeuse.
Il ne me quitte pas des yeux, les lèvres pincées. Une seconde longue de plusieurs heures s’écoule. Les flots voguent autour de nous dans un tourbillon de ténèbres et de sel. Mais nous sommes vivants.
Je ne sais pas ce que c’est, ce cri qui a résonné en moi, cet instinct plus fort que tout qui me pousse à nager dans cette eau déchaînée, à déchirer mes poumons, à chercher la lumière à la surface.
Je n’ai jamais rien connu de tel.
Vouloir être à ce point en vie.
— On va nager jusqu’à la côte, dit soudain Matthew. On peut le faire. On va le faire.
J’entends une détonation au loin, et des éclats de lumière orange se perdent dans le ciel. Le QG est en train de disparaître derrière nous.
Tout à coup, le tonnerre gronde. Matthew ferme les yeux, comme par réflexe, avant de les rouvrir en grand, et de les braquer sur la surface de l’eau.
Soudain, il secoue la tête, et s’élance dans une brasse.
— Débranche ton cerveau et nage. Nage, nage, nage, Catalina.
J’essaie de ne pas me noyer depuis tant d’années, déjà. Et j’ai plus d’une fois failli abandonner.
Pas ce soir.
Mes narines me piquent quand j’essaie de reprendre ma respiration ; et je nage. La tempête ouvre la mer en deux, mais nous continuons d’avancer entre les vagues qui nous cinglent le visage et le vent qui nous malmène.
Les flots sont si obscurs, que j’ai l’impression de me mouvoir dans le ciel orageux au-dessus de moi. Je ne vois absolument rien ; mais aucune pensée ne me traverse. Si ce n’est : Nage, nage, nage. Matthew regarde derrière lui de temps à autre pour vérifier si je le suis toujours, et nous nageons, nageons, nageons.
Quand j’aperçois un rivage au loin, un éclair traverse mon corps, dans un ultime regain d’énergie. J’atteins en premier la côte, les muscles douloureux, le cœur secoué.
Je suis en vie, nom de Dieu. On a réussi.
Je reste allongée sur le sable, une mèche de cheveux dans la bouche. Je suis à deux doigts de recracher mes tripes. Je tousse, la gorge en feu. Je finis par percevoir la silhouette de Matthew qui me devance, et traverse la plage, les pieds bien ancrés dans le sol. Plus de trente minutes de nage, et son corps semble pourtant plus solide que jamais.
On dirait qu’il a fait ça toute sa vie.
Sauver les autres.
Les ongles dans le sable, ma poitrine se soulève et s’abaisse.
— Pourquoi est-ce que tu es venu me chercher ? crié-je d’une voix cassée, comme s’il fallait impérativement que ça sorte, sous peine de me désintégrer sur place.
Je ne peux pas me contenter de son « parce que ».
Ses bottes pivotent sur la plage. Je lève les yeux vers sa haute silhouette déjà loin de quelques mètres.
— Une vie pour une vie.
Son regard, aussi sombre que l’orage, m’enfonce dans les grains de sable et les algues sous mon corps.
— Tu as sauvé ma sœur, alors je te sauve, toi. Nous sommes quittes, Catalina. Je ne te dois plus rien.
Et il me tourne le dos.
Tout ça pour un ex-aequo ?
Pour la putain de balance.
Ça lui ressemble.
Nous finissons par rejoindre une route abandonnée près des montagnes de l’ancien QG. Un pick-up et une camionnette aux vitres teintées sont garés sur la chaussée. Izaak, Eliotte et le garçon immense aux nattes collées dont le nom m’échappe à chaque fois sont venus nous récupérer.
Pendant une seconde, j’ai cru qu’Izaak Meeka était à deux doigts de noyer – une seconde fois – Matthew dans la mer, tant il était hors de lui de le savoir en danger. Sa rage tendre m’a serré le cœur pendant tout le trajet jusqu’au reste du groupe.
Peut-être que s’ils sont parfois violents, colériques et brutaux avec moi, au Palacio, c’est parce qu’ils m’aiment.
Non. Parce que tu le mérites.
Attends.
— Izaak, tu ne savais pas que Matthew allait venir me récupérer ? Il n’a pas été envoyé ? m’enquiers-je.
Izaak répond :
— Non, tu…
— C’est juste qu’il ne m’a pas vu, l’interrompt Matthew. Quand on m’a demandé de t’escorter en lieu sûr, je n’ai pas eu le temps de le tenir au courant.
— Catalina ! lance Pablo en m’apercevant au loin.
Je ne sais pas si j’ai envie de lui cracher dessus ou de lui faire avaler du sable.
— Catalina, nous étions sûrs que tous les dortoirs étaient vides et que tu étais avec Matthew… On s’est fait un sang d’encre.
— Avant ou après m’avoir mise en chambre de perception ?
— Tu sais très bien à quel point tout est fragile… S’allier à la souveraine constitue un risque énorme.
— S’allier à des rebelles, encore plus.
Il soupire.
— Écoute… Même si nous n’avons pas eu le temps d’analyser les résultats de la perception virtuelle, nous savons que tu es honnête. Nous voulons que tu travailles avec nous… L’existence de cette organisation secrète change tout. On a besoin de toi.
Je ne dis rien, le sondant du regard.
— Quoi que tu décides de faire, nous te rendons ta liberté, ajoute Miguel, son bras droit. Tu seras déposée dans tes appartements dès ce soir. Tu pourras dire à tes proches que tu as été kidnappée par des rebelles et nous livrer à eux, comme tu pourras prétendre avoir voulu t’isoler pour éviter le burn-out, ou que sais-je.
— C’est un risque que nous sommes prêts à courir pour témoigner de notre bonne volonté.
Je ne brise pas le contact visuel, les bras croisés contre mon T-shirt mouillé.
Il est clair comme de l’eau de roche que je ne peux pas leur faire confiance.
Mais pour les Libérâmes…
Si je parviens, comme je l’avais imaginé dans ma cellule, à travailler dans l’ombre pendant notre alliance, nous aurons réellement la possibilité d’accomplir nos projets.
Mais si Veritas, ou même pire, lui, apprend que tu trahis le Cercle…
Il faut savoir prendre des risques.
Cette alliance me coûtera peut-être la vie. Mais si je place mes pions aux bons endroits, aux bons moments, je pourrai réellement changer le monde. Faire en sorte qu’il soit plus juste. Plus droit. Plus libre. Prendre soin de ceux qui l’habitent.
Je sens mes tripes remuer. Mon cœur s’enflammer.
Je lui tends la main.
— Très bien, déclaré-je.
Il entreprend de serrer mes doigts, et je broie les siens dans une poigne vigoureuse.
— Sachez, Pablo, que si vous comptez me trahir, vous venez à l’instant de creuser votre tombe.
Il cligne des yeux et baisse le menton de façon solennelle.
Nous restons un moment garés sur cette route sableuse, le temps de remettre de l’ordre dans le groupe et d’apaiser les cœurs. Je me tiens à l’écart, encore frileuse après ce bain improvisé dans la Méditerranée. Le grand gaillard aux nattes collées, François… non, Francis, ça me revient, me met un blouson sur les épaules. Je le remercie, mal à l’aise de sa prévenance.
Matthew est à l’autre bout du rassemblement, une cigarette dans la bouche. Il épaule le petit au crâne rasé, qui lui parle en riant. Il tourne la tête à droite… encore à droite. Et…
Clic.
Nos regards s’aimantent.
Une, deux secondes. Et il se détourne. Il jette sa cigarette à peine entamée et l’écrase d’un geste sec du pied.
Alors il est vraiment venu me sauver pour honorer sa part du contrat avec les Clandestinos et s’acquitter d’une dette…
Je ne comprends toujours pas pourquoi il a risqué autant. Et tout seul. Ni pourquoi – je l’ai senti dans mes os – il était si inquiet.
« Quoi que tu fasses, quoi que tu dises, tu es qui tu es. Tout ce que tu représentes me dégoûte. »
Je regarde le ciel noir au-dessus de nos têtes. Des flocons dansent dans l’air avant de s’écraser contre mes pommettes. L’air est gelé.
Je suis en vie.
J’écoute d’une oreille distraite le discours des techniciens ayant lancé l’autodestruction de leur base. On ne sait pas exactement qui a entrepris de pénétrer dans cette dernière, mais la menace était réelle et imminente. En attendant que le QG se vide de l’eau qui a noyé les appareils pour empêcher leur utilisation, qu’on les récupère et qu’une nouvelle planque soit construite, les Clandestinos et les Libérâmes vont devoir se réfugier dans leurs anciens quartiers, plus proches de la capitale mais aussi plus petits. Ils ont abandonné ce refuge il y a quelques années et ne s’en servent plus que comme hangar pour stocker des armes et stationner certains de leurs engins.
Il est près de 23 heures quand il est temps pour moi de rentrer au Palacio. Un poids alourdit mon ventre.
Qu’est-ce qu’ils vont me dire ? Me faire ? Après ces jours d’absence…
On me fait porter des vêtements propres avant que j’aille m’installer dans une voiture conduite par Jenna. C’est celle qui me déposera aux abords du palais avant que je rentre de moi-même, comme si de rien n’était. Eliotte est venue me saluer avec le reste du groupe, alors que Matthew était hors de vue.
Je claque maladroitement la portière derrière moi, les doigts engourdis par le froid, et nous partons. J’ai l’esprit ailleurs pendant le trajet dans les montagnes, mais les bâtisses familières de Barcelone ne peuvent pas le garder très loin. J’ai des putains de hauts-le-cœur.
Il faudra leur parler. Les confronter.
Je triture mes doigts.
J’ai à peine le temps de reprendre ma respiration que, Dios… ça y est. Me voilà à quelques rues du palais.
— Tu as été courageuse, déclare Jenna. Et pas seulement aujourd’hui.
Un sourire timide effleure ses lèvres dessinées.
— Merci, réponds-je en l’imitant.
Un regard en coin, un peu trop amical de sa part pour ne pas réveiller ma paranoïa, et je sors de la voiture. Cette fille est gentille. Ça se sent. Et ça m’est si inconnu. Je me dirige directement vers ma chambre en passant par l’entrée souterraine cachée du Palacio. Je sens mon ventre se désintégrer. J’ai envie de vomir mes tripes sur les tapis du couloir.
Que va-t-on me dire ?
Ils vont me tuer.
J’inspire fort. J’ai failli crever ce soir. Mais je peux toujours respirer. Je reprendrai ma vie plus tard et me soucierai des représailles encore plus tard.
Soudain, je m’arrête net sur le pas de la porte.
Davián et son père m’attendent debout devant mon lit.
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CES FLAMMES QUE L’ON ATTISE
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Tempo di valse
Matthew
— Tu es sûre que tu n’as pas été suivie ? demandé-je en déverrouillant la porte blindée de l’ascenseur.
— Tu penses sincèrement que c’est la première fois que je fais le mur ? Ne sois pas ridicule.
Catalina entre en premier dans la cabine qui nous conduira au QG. Je jette un dernier regard à la végétation enneigée derrière moi, au pied de la montagne, avant de gagner l’habitacle en métal. La nouvelle planque est, comme l’ancien quartier général, isolée sur un sommet – cette fois, plus loin de la mer. On a mis moins d’une semaine pour remettre en route les appareils et s’en procurer des neufs. Sa rénovation est presque terminée.
— Du nouveau depuis la dernière fois ? me lance-t-elle.
— Rien de spécial.
Une épaule appuyée sur une paroi de l’ascenseur, je reste interdit et me tiens à distance raisonnable de la brune. Ce petit silence entre nous me hérisse les poils ; c’est étrange.
Mon regard coule sur elle. Ses yeux cannelle sont rivés sur la porte, son menton toujours aussi levé. Aujourd’hui, elle porte un pull noir au col montant, sous un long trench de la même couleur. Ses boucles marron sont relevées en une queue-de-cheval et pendent le long de son dos.
Je ne sais pas pourquoi, bordel, il faut que mon cerveau me rappelle ici et maintenant cette fois-là. Celle où je l’ai maintenue au sol dans sa cellule et lui ai légèrement tiré les cheveux. Je déglutis. Dans un autre monde, un regard, un mot de sa part, et je l’aurais plaquée contre la paroi de l’ascenseur pour…
Le bout de mes doigts picote.
Dans ce monde, j’en ai juste terriblement envie.
Sa tête pivote brusquement vers moi. Elle arque un sourcil.
— Un problème ?
— Je pense que…
Ma phrase meurt sur mes lèvres.
Elle a un bleu sur la tempe.
— Hé, t’as quoi, là ? lancé-je en posant mon index dessus.
Elle a une petite crispation de douleur, et s’écarte de moi.
— J’ai pris un mauvais coup de pied à ma séance de combat rapproché.
Elle baisse les yeux.
— En même temps, à cause de mon enlèvement, ça faisait des jours que je ne m’étais pas entraînée.
— Tu te prépares à ce point au combat ? Tu n’as pas des affaires politiques à régler et des meetings à tenir, plutôt ?
— Ce n’est pas ma fonction première, et c’était encore plus vrai il y a cinq ans… Mon lien avec le Cercle me demande d’être entraînée.
Il y a cinq ans, avant que sa sœur ne soit assassinée et qu’elle ne doive reprendre le flambeau, avec la lumière qui va avec.
Je la dévisage.
— Apprends à esquiver, parce que t’es mal barrée.
Elle soupire en murmurant :
— Et comment…
Quand nous arrivons, Catalina parcourt des yeux chaque recoin de notre QG. D’après notre système de pointe, dissimulé dans une tablette accrochée aux parois de l’ascenseur, elle n’a pas d’objet technologique sur elle – pas même un téléphone – donc aucun moyen de nous enregistrer ou de filmer ; mais je ne peux pas m’empêcher de tout regarder d’un œil méfiant. Nous passons bien vite les portes de notre nouveau Forum, le centre de contrôle. Les membres importants des Clandestinos et mon groupe sont debout autour de la table centrale.
— Bienvenida, Catalina ! lance Pablo en ouvrant les bras théâtralement.
Qu’il est gênant, faites-le taire.
— Qué encantadora bienvenida1, Pablo, dit-elle d’un ton las.
Catalina se place instinctivement devant le grand écran holographique, pose ses mains à plat sur la table et se penche vers nous.
— Par quoi commençons-nous ?
Il est très clair que cette femme a tenu des milliers de réunions, et qu’elle a l’habitude de diriger. Son charisme et son aura ont un effet instantané auprès de l’assemblée, ça se sent.
Pablo lui accorde un sourire dégoulinant de miel.
— Peut-on t’offrir un verre, Catalina ?
— Non.
Et elle se reconcentre sur nous.
— Quelqu’un a un stylet pour que j’utilise l’écran ? Je dois commencer par vous expliquer précisément le fonctionnement du Cercle Veritas.
Je ne peux pas résister ; mes lèvres s’étirent légèrement. Son panache face à Pablo m’a eu. Et dire que, d’après Léo, il voulait se la faire, à la fête clandestine. Il n’y a aucune réalité possible dans laquelle lui pourrait s’occuper d’une femme comme Catalina.
Izaak lui lance un stylet, qu’elle attrape habilement d’une main. Elle se met vite à l’aise : elle se défait de son long manteau, le pose sur une chaise, et… putain de merde.
J’humecte mes lèvres, en baissant immédiatement les yeux.
Concentre-toi.
Je m’attendais à ce que son haut moulant me fasse de l’effet, mais ce foutu pantalon taille haute…
Concentre-toi.
Je m’efforce de tendre l’oreille pour suivre ses explications, mais tout ce que j’arrive à suivre c’est le mouvement de ses hanches à mesure qu’elle s’agite pour nous exposer le fonctionnement de la société secrète.
Je comprends qu’elle a fini quand son regard balaie la salle.
— Comme je vous l’ai montré, votre ennemi est partout et a la main sur tous les régimes politiques des continents qui n’ont pas été pulvérisés par les guerres chimiques. Bousculez un seul gouvernement, et tous les autres viendront vous prendre à la gorge, par système d’alliance. Il faut donc détruire ce système, en détruisant le Cercle. Si on y sème la zizanie, cela se reflétera de fait sur la plupart des sociétés.
— OK, mais on fait ça comment ? demande une voix.
— En touchant ses membres les plus précieux : par le chantage ou, techniquement, par la mort.
— On pourrait aussi les convaincre de quitter le Cercle parce que l’herbe est plus verte ailleurs, dit Eliotte. Comme au sein de notre rébellion.
— Honnêtement ? Ce serait difficile. Au Cercle, nous sommes tous profondément convaincus de la véracité de notre cause. Ce serait compliqué de détourner un membre pour qu’il se révolte.
— Tu veux nous faire croire que personne n’est au Cercle par pur intérêt et désir de contrôler le monde ? lancé-je, sceptique.
— Si, justement, répond-elle froidement. Et c’est bien pour ça que je m’allie à vous. Quelques-uns présentent certaines contradictions plus dangereuses les unes que les autres. D’où l’intérêt du chantage : trouvez leurs failles, et vous pourrez faire ce que vous voulez de ces membres.
— En attendant, intervient Izaak, je pense qu’il faut également qu’on se concentre sur la restauration des données de la clé TDU que mon frère nous a laissée. Cette clé contient à elle seule de quoi faire tomber le gouvernement américain.
Izaak prend soin de parler comme si Catalina ne connaissait pas Ashton ; les Clandestinos ne doivent pas soupçonner une seconde qu’elle et les Libérâmes ont un lien. C’est plus prudent, le temps qu’ils nous prouvent qu’on peut réellement leur faire confiance – et c’est mal barré.
— Elle est endommagée, mais les ingénieurs affirment qu’on est en mesure de la récupérer avec un outil informatique spécifique.
— Oui, un processeur d’alimentation X, précise Francis. À part dans les laboratoires militaires du bloc nord-européen, je ne vois pas où on pourra en trouver. Mais ce genre d’endroit risque d’être compliqué à pénétrer.
— Pas si vous avez les badges d’accès, dit Catalina. Je peux vous en procurer dès demain.
Son regard virevolte dans la salle, à mesure que ses méninges s’activent.
— Le laboratoire militaire espagnol est placé dans les galeries souterraines du Palacio, finit-elle par déclarer. Nous tiendrons une réception à la fin de la semaine, ce sera l’occasion parfaite pour faire un coup : toute la sécurité sera concentrée aux abords du palais. Ils seront forcément moins vigilants.
— Parfait, dit Izaak.
Catalina me jette un coup d’œil et s’en va s’asseoir au bout de la table, à plusieurs chaises de moi.
C’est ça, fuis-moi. Mais je suis là.
La discussion se poursuit sur une opération de communication que voulaient lancer les Clandestinos – s’infiltrer dans un cinéma pour y faire diffuser pendant les séances une vidéo de « dé-propagande », comme ils appellent ça. C’est intéressant mais je ne sais pas si ça vaut les risques encourus. Pablo explique son plan, que j’écoute d’une oreille distraite. Mes yeux divaguent, et tombent sur Catalina. Qui me fixe. Elle ne baisse pas le regard – ou son ego surdimensionné se décomposerait sur le coup – et préfère tourner la tête.
Mais je t’ai vue, diablita.
Lors de la réunion, Catalina intervient plusieurs fois pour proposer des idées, ou commenter les nôtres. J’ai beau ne pas la supporter, je ne peux pas nier que cette femme est brillante. Je crois que son esprit sagace me donne encore plus de mal à respirer que son pantalon moulant…
J’ai envie de lécher son cerveau de géni.
Bordel, qu’est-ce que je viens de dire ?
La réunion prend fin au bout d’une autre heure. Catalina quitte son siège et attrape son trench.
— Je viendrai demain vous apporter les invitations électroniques dont vous aurez besoin pour gagner la soirée, lance-t-elle en avançant vers les grandes portes du nouveau Forum. Nous réfléchirons alors à un plan plus précis. D’ici là, arrangez-vous pour trouver de quoi remplacer vos tenues de militaires mafieux par quelque chose de distingué pour la fête.
Elle remet sa veste, l’ajuste sur son corps et dit :
— Si vous voulez bien m’excuser, je vais devoir partir.
Et elle s’élance vers la sortie du Forum ; je la suis des yeux en mordillant l’intérieur de ma joue.
— Quelqu’un pour surveiller et escorter la petite princesse hors d’ici ? lance Pablo avec un geste de la tête en direction des portes d’accès.
C’est Marco qui se dévoue et part à sa suite, comme un petit teckel en chaleur, aux ordres de son maître.
Pablo se met à sourire.
— Amigos, nous allons au palais.
La réunion se termine rapidement. Nous restons un moment attablés avec le groupe, à débattre de la dernière étude neurologique qui est sortie. Izaak a une maîtrise en biologie, et moi une appétence pour la psychologie héritée de ma mère ; on a toujours quelque chose à se dire. Pablo est aussi dans le coin, en train de faire des comptes ou je ne sais quoi sur sa tablette. Sa seule présence me déconcentre.
— Bon, je vais aller m’entraîner, lance Eliotte.
— Oh ! bonne idée, répond Jenna en se levant aussitôt de son siège.
— Et du coup…, dit soudain Pablo, tu t’entraînes avec… ça ?
Il fait des gestes autour de sa tête, comme désignant le voile de Jenna.
— Ça ne t’encombre pas ? Ça doit te donner chaud, et c’est peu pratique, non ?
— Non, pas vraiment. Je me sens même plus à l’aise avec, à vrai dire.
— Tu peux t’entraîner sans, si tu veux, hein. Enfin… tu sais bien que c’est un pays libre ici, Jenna. Ni ta famille ni tes amis ne te verront. Tu peux… le retirer sans crainte.
Je manque de m’étouffer. Qu’est-ce qu’il vient de dire, là ?
Izaak recrache son thé en fronçant les sourcils.
— C’est une blague ? s’indigne Eliotte.
— Je dis juste qu’ici on ne te forcera jamais à rien, Jenna. On veut simplement que tu sois une femme libre. Et tu sais combien la liberté nous est chère.
— Nous n’en avons pas la même vision vraisemblablement. Parce que je suis libre.
Je bois mon verre d’eau sans quitter des yeux Pablo. Ma bouche me brûle, mais je veux laisser Jenna se défendre seule. Elle n’a besoin de personne.
— Tu sais, on est sans langue de bois ici. On se parle comme si on était de la même famille, pas vrai ? Tu veux que je te dise les choses comme je les pense ?
Il parle si vite qu’il n’entend pas Jenna rétorquer :
— Tu peux mais je m’en fous pas mal.
— Je pense qu’on t’a tellement endoctrinée que tu crois être libre. Mais moi je te respecte, tu n’es pas une enfant qu’on peut manipuler.
Elle soupire, mais son visage est calme. On dirait qu’elle s’y était mentalement préparée.
— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi infantilisant, pourtant, rétorque-t-elle d’une voix contenue et assurée. Tu te figures que je suis incapable de réfléchir par moi-même, tu me crois assez immature pour me laisser endoctriner, tu me dis quoi faire, quoi porter, quoi penser en conséquence. Et tu crois me respecter, là ? Me rendre libre ?
— Non, mais admets que ce n’est pas naturel de se couvrir autant.
— Naturel ? Selon quels standards ?
Elle roule des yeux et ajoute :
— Ça te frustre autant que ça de ne pas pouvoir visualiser mon corps ? Que je puisse contrôler ce que tu peux ou non voir de ce qui m’appartient ?
— Mais non, pas du tout. Tu dois…
— Ta gueule, lâché-je sans plus être à même de me contrôler. Jenna a choisi de mettre ces vêtements ce matin, et je trouve complètement fou que ça fasse l’objet d’une putain de conversation.
Je me penche en avant.
— Qu’on soit bien clairs, je n’ai jamais vu une femme aussi libre et indépendante que Jenna. Elle sait ce qu’elle veut. Croire le contraire n’est ni plus ni moins que la réduire à un putain d’objet inanimé.
Et je l’ignore de nouveau. Izaak se lève de son siège, et dévisage Pablo.
— Mais t’es complètement flingué, ma parole.
— On est au XXIIe siècle et on a encore le toupet de vouloir contrôler le corps des femmes, lance Eliotte avant d’avancer avec Jenna hors du Forum. Consternant.
J’espère que Jenna ne s’est pas sentie mal à l’aise, ou pire, humiliée, par ce cas social. Je quitte également mon siège, pour aller m’en assurer, accompagné d’Izaak. Tous les deux, on foudroie du regard Pablo en sortant de la pièce. On va se le faire tôt ou tard. Je le sens.
 
 
La lumière vacillante des bougies se reflète partout sur les grands murs de la salle de réception. Elle est plongée dans un ocre chaud, qui contraste avec les flocons de neige qui virevoltent derrière les fenêtres.
La nuit est tombée, et la fête peut commencer.
— Tu l’as vue ? demande Léo en passant près de moi, un plateau à la main.
Il fait mine de m’offrir un petit-four. Léo a été le seul désigné pour se faire passer pour un serveur – ses dix-huit ans jouent beaucoup mais, juste pour l’emmerder, on prétend que c’est parce qu’il n’est pas assez classe, avec ou sans costard.
— Je prendrais plutôt ça, dis-je en désignant une verrine.
— Tenez, monsieur.
— Non, en fait cette bouchée-là, garçon.
Il se retient de me balancer son plateau en pleine face. Je ricane et attrape un petit-four.
— Et pour répondre à ta question, Catalina n’a pas encore fait son entrée. Mais on est tous en place. On attend le feu vert.
— Toujours aucun signe de son fiancé ?
— Il ne viendra pas, d’après elle.
Sinon je ne pourrais pas être là, il me reconnaîtrait.
— Allez, va donc servir tes maîtres, paysan.
— Estupido de mierda, je vais te…
Il émet un petit grognement de frustration en s’éloignant. Je ferais n’importe quoi pour voir l’air faussement contrarié de ce petit Léo.
J’attends patiemment contre une colonnade, en analysant chaque invité. J’ai l’habitude d’être dans des endroits où je ne suis pas censé être, de mentir quand il faut. Me tenir ici ne me stresse pas plus que d’ordinaire.
Mon ancien travail pour ce connard de gouverneur s’avère utile quand on veut changer le système.
Le souverain prend la parole quelque temps, se fait applaudir et… annonce Catalina. Je lève la tête vers un des balcons intérieurs de la salle, au-dessus de nous. Les lumières se braquent sur un point. Et elle apparaît.
Putain de bordel de merde.
Ferme ta bouche, Matthew.
Ses boucles, pour une fois lâchées, retombent sur une robe fluide à manches longues. D’un violet profond. Il me rappelle la couleur du masque qu’elle arborait le jour de notre rencontre.
— On reste focus, Francis, dit Izaak dans l’oreillette invisible.
— Elle est canon, mec, se défend-il.
— Focus.
Canon ? Il se moque de qui ? Cette petite diablesse est à couper le souffle.
Catalina sourit à l’assistance avant de descendre les escaliers sous le regard de tous. Je perçois un discret embarras sur ses traits maquillés ; elle n’est pas à l’aise dans cette foule, sous toute cette attention.
— Comme la tradition le veut, ma fille ouvrira le bal sur un air de musique classique, annonce le souverain.
Alors que je m’attendais à la voir danser une valse avec son père ou que sais-je, elle se déplace gracieusement jusqu’à une scène, sous un spot, où l’attend un pupitre. Et un violon. Dans l’ombre, en arrière-plan, j’aperçois un piano dont le siège reste vide. Catalina le regarde le temps d’un battement de cils avant de saisir son instrument. Et elle se met à jouer.
Les notes s’élèvent dans la pièce, et galvanisent un à un les invités dans un air entraînant. Certains se mettent déjà à danser. Un orchestre se joint à elle et la salle s’illumine.
— Oh ! mais c’est Tempo di valse, dans Le Lac des cygnes ! s’exclame Eliotte à travers l’oreillette. C’est un de mes morceaux préférés.
Je reste à ma place, observant Catalina. Tempo di valse. La musique est douce, joyeuse, mais le visage de la musicienne est fermé à double tour. Alors que son bras esquisse des mouvements pour frotter les cordes du violon, elle fixe le sol, captivée, comme si y étaient projetées tout un tas d’images.
Je me demande à quoi elle pense. Quels souvenirs l’accaparent, tout à coup.
Là comme ça, la tête légèrement penchée en avant, elle m’évoque un cygne. Seul et mélancolique sur son lac. Mais gracieux.
Tu racontes vraiment n’importe quoi, mon vieux. Focus.
Je secoue la tête, en passant la langue sur mes incisives.
Focus.
Une fois le morceau terminé et après un rapide tour de la salle, Catalina recouvre ses avant-bras de gants en satin que lui remet un de ses domestiques. Elle vient de lancer le signal. L’opération a commencé. Chacun à son poste, nous savons quoi faire.
De mon côté, je dois passer sécuriser une porte d’évacuation. Ce que j’ai déjà fait. Alors je m’autorise un petit détour.
D’après les plans du Palacio, l’aile ouest est celle de la souveraineté : je devrais y trouver la chambre de Catalina.
Des gardes s’affairent dans le couloir principal, je les imite, prétendant être l’un des leurs ; Catalina a réussi à me dégoter l’uniforme de ses soldats, je me fonds dans la masse, deviens une ombre, comme je l’ai fait des tas d’autres fois auparavant. Je les dépasse sans encombre, concentré sur mon objectif.
Première, deuxième… Troisième porte au fond du couloir.
Je déverrouille celle-ci en insérant une carte virus dans le boîtier magnétique pour faire sauter le système de sécurité en quelques manipulations, et…
M’y voilà.
Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Il faut que je fouille, que j’explore, que je découvre. Pour connaître les véritables intentions de Catalina, mais également pour me protéger, car si j’ai bien appris une chose de mon travail auprès du Gouverneur Meeka : il est nécessaire d’avoir toujours quelque chose contre son plus proche allié. Bien souvent, question de vie ou de mort.
Alors qu’est-ce que tu as pour moi ? Qu’est-ce que tu nous caches, diablita ?


1. Quel accueil chaleureux.
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Obsession
Sa chambre est épurée, propre, parfumée. Comme je l’avais imaginé, elle possède un grand lit à baldaquin, un balcon qui surplombe les jardins du palais, une bibliothèque immense encadrant une cheminée, des fleurs fraîchement cueillies sur son chevet… un décor bien princier, bien conte de fées.
Du peu que je connais d’elle, ça ne lui ressemble pas.
Même dans sa chambre, elle doit sûrement cacher qui elle est vraiment.
Au travail.
Je regarde d’abord sous son matelas : soutien-gorge oublié, emballages fermés de préservatifs, masque pour les yeux abandonné.
Rien d’intéressant.
— Oh ! mais qu’avons-nous là…
Je remarque que, entre ses oreillers, elle a rangé un petit glock.
Quelle princesse aurait besoin d’un flingue même dans ses draps ?
J’avais raison. Elle ne se sent vraiment pas en sécurité dans son propre environnement. Des gens ici lui veulent du mal.
Qui ?
Tout en gardant cette question dans un coin de ma tête, je fouille les tiroirs des commodes puis de sa coiffeuse, en inspectant une seconde de trop chacun des objets qu’elle utilise, chaque bouteille de parfum agitée, chaque bijou porté. Je ne sais pas pourquoi.
Tu fais juste ton boulot.
J’ouvre le tiroir de son chevet et découvre, coincé entre deux objets… mon briquet.
Elle l’a gardé.
Il y a le paquet de cigarettes, avec. Une partie des clopes ont été fumées. Je l’attrape et le glisse dans la poche intérieure de ma veste d’uniforme, comme pour garder, moi aussi, un souvenir de cette nuit. Je n’ai pas le temps de me demander pourquoi au juste je fais ça, que quelque chose attire mon attention. Il y a un faux-fond dans le tiroir. Je le décale, et découvre un petit carnet relié, dans une matière similaire au cuir.
Un journal intime ?
Je le saisis et… tout à coup, un bruit sourd retentit. Je lâche le carnet et sors immédiatement mon arme. Je me glisse derrière un mur en biais, contre un canapé en velours.
Catalina entre dans la pièce. Ses joues sont rouges, elle halète. Elle a l’air à bout.
— Puta de…
Elle lâche un grognement avant de passer ses mains tremblantes sur son visage. Elle insère aussitôt quelque chose dans ses oreilles – sûrement ses isolants. Tout son corps est agité de spasmes. On dirait une crise d’angoisse.
Sans réfléchir, je me détache du mur, et me montre à elle.
Elle ne m’entend pas me déplacer, et sursaute brusquement en me voyant apparaître devant elle.
— Mais qu’est-ce que tu fous ici ? s’exclame-t-elle en retirant ses bouchons magnétiques. Tu es absolument dérangé !
Elle est à peine à un mètre de moi. Je ne peux pas m’empêcher de la regarder de haut en bas. Elle est encore plus belle de près.
La brune me dévisage en retenant un sourire.
— Quoi ? lâché-je.
— Tu sembles manquer d’air. Je dois te faire du bouche-à-bouche ?
— Tout est prétexte pour que tu touches à mes lèvres, hein ?
— Si et seulement si c’était le cas, ce serait de la charité, Matthew.
— Je vais garder en mémoire ta générosité.
— Et je répète : qu’est-ce que tu fais dans ma chambre ?
Je ne m’encombrerai même pas d’une excuse.
— Je cherche à vérifier si tu complotes contre nous.
Elle roule des yeux.
— Tu n’es pas sérieux ? dit-elle en passant à côté de moi pour aller jusqu’à son vanity.
— Tu as réuni les plus importants ennemis du gouvernement au même endroit, et on ne te connaît pas. On serait les plus grands idiots du pays en n’assurant pas nos arrières.
Tandis qu’elle remet une couche de rouge à lèvres rose foncé, son regard croise le mien dans le grand miroir en face d’elle.
— Alors quoi ? Tu fouilles ma chambre ? Pitié, Matthew, c’est ridicule.
— Pourquoi je serais venu ici, sinon ? fais-je en m’approchant d’elle.
Elle se retourne. En me voyant aussi près, elle a un léger sursaut ; ses fesses se cognent contre le tiroir de la coiffeuse. Une bouteille de parfum tourne sur elle-même, virevolte… avant que je la rattrape dans ma paume. Mon geste emprisonne Catalina de mes bras, collant presque mon corps au sien. J’agrippe fermement les bords du meuble, en avançant mon torse vers elle.
— Tu ne réponds pas à ma question ? fais-je en penchant la tête sur le côté.
— Tu n’es pas le premier que j’obsède, que veux-tu que je te dise.
Un semblant de rire arrogant agite ma poitrine.
— Oh ! diablita… Tu sais ce qui va se passer ? Je vais continuer mes recherches dans ta chambre, et si je trouve la moindre chose suspecte, tu es foutue. Parce que si tu nous as menti et que tu as mis en danger ne serait-ce qu’un membre de mon groupe ce soir…
— Je t’ai dit plus d’une fois que vous pouviez me faire confiance et que j’avais autant à perdre que vous, me coupe-t-elle, dépassée. Comment est-on censés être alliés si tu doutes constamment de moi ?
— Tu es alliée avec les autres. Pas avec moi.
Mon visage s’approche du sien. Aussi près d’elle, je peux humer les effluves de son parfum ambré, un mélange de rose et de musc. C’est le troisième flacon, le jaune. Je les ai tous sentis.
Ses yeux me foudroient.
— Tu veux me voir comme ton ennemie ? Très bien. Je te donnerai de vraies raisons de me détester.
Elle essaie de se redresser pour s’extirper de l’étau de mes bras, mais je la retiens par les hanches, dans un claquement de langue réprobateur.
— Non, non, tu restes là, toi…
Je la tire brusquement contre la coiffeuse. Ses fesses se heurtent à nouveau au rebord en bois dans un petit bruit qui me fait déglutir.
— On ne peut pas proférer des menaces pour s’enfuir juste après, Catalina. C’est mauvais pour le charisme.
— Je ne t’ai pas menacé. Je t’ai dit ce qui allait se passer.
— Allez… tu ne vas rien faire du tout.
Je suis obligé de me pencher légèrement, les mains toujours appuyées sur sa coiffeuse, pour être à sa taille.
— Parce que je ne suis qu’une « vulgaire poupée pourrie gâtée » ? C’est ça ?
— Entre autres.
— Matthew, tu représentes à la perfection la stagnation de l’évolution humaine, l’illustration même de la déchéance de notre espèce.
— C’est extrêmement mignon ces tentatives de répartie, Catalina. Mais il faut que tu t’arrêtes.
— Quoi ?
Elle me dévisage, les sourcils froncés, en pinçant ses lèvres fraîchement maquillées. Je n’avais pas remarqué que sa robe était brodée et qu’elle est, plus que violette, pourpre. Je n’avais pas non plus remarqué ce grain de beauté sur sa clavicule. Ni à quel point sa peau brille à la lumière.
— Tu penses vraiment m’impressionner, Rivera ? rétorque-t-elle en espagnol.
J’inspire lentement sans la quitter des yeux, serrant plus fort la planche en bois sous mes doigts.
— Je n’ai pas besoin de le penser, Catalina, chuchoté-je, c’est évident.
Son buste se lève et s’abaisse à mesure que ses poumons se gonflent désespérément d’oxygène. Sa robe n’est pas décolletée, mais je peux facilement deviner la naissance de ses seins, que j’ai tenus dans mes mains il n’y a même pas un mois. Je peux encore les sentir sous ma paume.
Ma jambe glisse légèrement entre les siennes, frottant le satin de sa putain de robe.
Je peux me faire croire ce que je veux, elle n’a qu’à dire « oui » et je lui arrache sur-le-champ. Confiance ou non, je serais capable de la prendre où elle veut, quand elle veut.
— Je pense que c’est toi qui es impressionné, finit-elle par déclarer. Sinon pourquoi tu pointerais ton foutu flingue sur ma cuisse ?
Avec un sourire en coin, je me penche à son oreille.
— Ce n’est pas mon flingue.
Je recule légèrement mon visage pour retrouver son regard. Et je me délecte de son choc et de ses joues rosies. Elle a une seconde d’absence avant de baisser les yeux sur mon entrejambe.
Bien sûr, je l’ai fait marcher : j’ai bel et bien mon pistolet calé contre sa cuisse. Mais pas pour la menacer, simplement parce que j’ai été trop absorbé par sa présence pour le ranger.
— Et tu as vérifié, en plus, susurré-je. Je sais que tu aurais donné n’importe quoi pour que je bande en te regardant.
— Je ne trouve pas ça très sérieux de boire autant en mission. Tu délires.
— Oh ! mais tu…
Je m’arrête net. On me demande d’ouvrir la communication. Je tapote sur mon oreillette.
— Tout va bien ?
— On a besoin de toi, Matt, dit Izaak, à bout de souffle. On va devoir évacuer plus tôt que prévu.
Merde.
— Que se passe-t-il ? demande Catalina. Je peux vous…
Un bruit sourd l’arrête.
— Mais c’est quoi ce cirque ?
Nos regards se tournent brusquement vers l’entrée de la chambre. Davián.
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Un échec
Catalina
Matthew s’écarte de moi. Heureusement, il se tenait déjà à une distance plus raisonnable.
— T’es qui, toi ? crache mon fiancé en levant le bras vers mon nouvel allié.
L’intéressé pivote lentement vers le brun et répond, d’un calme reptilien :
— Matthew Rivera, pourquoi ?
Mais il est fou de décliner son identité !
— Mais je… Mais je rêve ! crache Davián entre ses dents.
Il l’a reconnu.
Mon fiancé ferme la porte et se tourne brusquement vers moi.
— Putain, c’est quoi ce délire ? Qu’est-ce que cet enculé fait ici ?
— Pardon ? relève Matthew.
Il avance vers Davián. Je le vois déjà serrer ses poings, prêt à les utiliser.
— Maintenant que je ne suis plus attaché sur une chaise, on va voir si tu as le coup aussi facile que la dernière fois, petit fils de pute, crache-t-il.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
Sur ces mots, il sort son arme et la pointe sur Matthew. Sans hésiter une seconde, ce dernier lève à son tour son pistolet, le canon rivé vers son rival.
— Une deuxième fois, Catalina : qu’est-ce qu’il fait ici ?
— Davián, on en parlera plus tard, là on doit…
— Mais tu te moques de moi ? Tu as un putain de rebelle dans ta chambre et tu veux « en parler plus tard » ?
— Je règle un truc, j’arrive, murmure Matthew, sûrement dans le micro de son oreillette.
— Pars, dis-je à ce dernier. Le temps t’est compté. Je vais rester avec Dav…
— Il ne partira nulle part, décrète mon fiancé en se plaçant devant la porte, sans baisser une seconde son arme.
Les deux se regardent, leur flingue rivé sur l’autre.
— Vous êtes complètement grotesques, craché-je en me glissant entre les deux canons. Baissez-ça.
Je pivote vers Davián.
— Laisse-le s’en aller, et je t’expliquerai la situation.
— Je veux que…
— J’arrive, j’arrive, débite Matthew dans son micro.
Il fait un pas vers Davián, tentant de me contourner.
— Tu vas dégager, toi, dit-il au brun.
En l’espace d’un battement de cils, Davián se trouve désarmé, puis projeté contre un mur. J’ai à peine le temps de comprendre ce qu’il se passe que Matthew est déjà hors de la chambre.
Mon fiancé tente d’aller à sa poursuite, mais je le retiens de justesse par la manche de son costume.
— Laisse-moi t’expliquer.
— Alors, laisse-moi d’abord le bu…
— Mais tu vas m’écouter à la fin ? m’exclamé-je en le poussant vers mon canapé.
Il s’y avachit, et se passe la main sur le visage.
— Por Dios, je viens de laisser filer un rebelle, dans les murs de mon propre palais.
C’est le mien. Pas encore le tien.
— J’ai décidé de faire alliance avec les Américains, et de mener un double jeu avec les Clandestinos, déclaré-je en omettant volontairement Ashton – je ne sais pas si je peux encore lui parler de cette clé avec les informations cruciales.
Il écarquille les yeux, et bondit sur ses jambes. J’ai un mouvement de recul. C’est fou comme il ressemble trait pour trait à son père, avec vingt ans de moins, quand il est hors de lui.
— Dis-moi que c’est une blague !
— Non.
— Mais t’as pété les plombs ? Qu’est-ce qui t’arrive, Catalina ? Tu t’absentes des jours, et maintenant tu laisses des rebelles entrer dans le Palacio…
Il se prend la tête dans les mains, dépassé.
— S’ils l’apprennent, le Cercle, ou mon père…
Son regard dur me retrouve.
— La dernière fois ne t’a pas suffi, Catalina ? dit-il, faisant référence à la soirée où ils m’ont surprise en train de revenir au Palacio après mon kidnapping. Qu’est-ce que tu cherches, au juste ?
— À me libérer de l’emprise du Cercle. Il faut le réformer si on veut avancer. Et ces rebelles m’y aideront. On a une chance, avec eux, de reprendre le pouvoir pour faire ce qui est juste pour le peuple.
— Tu es folle ! Ils veulent détruire chaque membre du Cercle un par un… réfléchis, bon sang : tôt ou tard, tu seras le prochain nom sur la liste !
— Je m’en doute bien mais…
— Mais quoi ? La vie ne compte pas pour toi, idiote ?
Je serre les poings.
— Je ne suis pas idiote, Davián, mais prête à courir des risques. Pense à tout ce qu’on pourrait accomplir en prenant des décisions de notre propre chef, en ne considérant rien d’autre que le bien, l’intérêt des autres, la morale…
— La morale ? Mais bordel, Catalina, qu’est-ce que tu racontes ? Je ne veux pas mourir comme un pauvre blaireau avec un couteau dans le dos.
— Je te parle de changer le monde et, toi, tu ne penses qu’à ta tronche et à tes foutus intérêts ?
— Mais bien sûr que oui, ne sois pas stupide. Arrête ton cinéma deux secondes, et ne viens pas me faire croire que tu ne penses pas aux tiens.
Je déglutis. Peut-être que, au fond, j’agis de la sorte pour me racheter de tout le mal dont je me suis rendue coupable par le passé, et que je ne me pardonnerai jamais. Comme si aider la population pouvait laver mes mains.
Non.
Tu aspires à ça car tu sais que c’est juste.
— Écoute-moi attentivement : que tu le veuilles ou non, je vais réussir à renverser le Cercle, tu m’as bien comprise ?
Je ne sais pas d’où me vient cette détermination, cette agressivité tout à coup. Je l’ai constamment en moi mais, d’une manière ou d’une autre, elle meurt systématiquement en présence d’un des Naxis.
Pas ce soir.
Je vais détruire le Cercle et tous ceux se dressant sur mon chemin. Je l’ai décidé. Ici et maintenant.
Et j’aurai ce que je veux. Quiconque s’y opposera, devra s’écarter de force.
— Alors, être du bon côté quand le renversement du Cercle aura lieu ne tient qu’à toi maintenant… Et, tu le sais au fond, Davián, j’ai tout intérêt à former cette alliance. En étant incluse dans les manigances des Clandestinos, je peux aussi avoir la main sur ce qu’il se passe du côté de nos propres ennemis. Ton père et toi êtes assurés de ne rien avoir à craindre s’ils réussissent bel et bien à faire un coup d’État.
— Tu vas les laisser retourner le gouvernement ?
— Je vais leur prouver qu’ils n’en ont pas besoin si je suis à sa tête. Que je peux agir selon les vrais principes que portaient nos aïeux.
— C’est quoi, ça, encore…
Il soupire, et retombe sur le canapé. Il passe la main dans ses cheveux noir corbeau, une expression indéchiffrable sur le visage. Je m’assieds en face de lui, dans le fauteuil en velours.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait tout ça dans mon dos, dit-il enfin, la langue en feu. Si je n’avais pas surpris ce petit con, tu aurais continué encore longtemps ? On est censés être une équipe, mierda.
Tu es mon coéquipier quand ton père me gifle sous tes yeux ?
Il se penche en avant, en appuyant les coudes sur ses genoux.
— N’oublie pas que j’ai lavé le sang de tes mains plusieurs fois, Lina. Sans moi, tu n’en serais pas là. Ne me tourne pas le dos en faisant comme si je n’étais qu’un inconnu à qui tu ne dis rien… Ne sois pas si ingrate.
Un frisson parcourt mon dos. Mon abdomen se tord.
Il me parle comme son père.
Il a beau affirmer le contraire, mais parfois leur ressemblance est cruellement frappante.
« Sans moi, tu n’es rien. Réponds-moi quand je te parle. »
Diego n’a même pas supporté que je m’absente deux semaines sans lui dire – à cause de mon enlèvement –, parce qu’il ne pouvait pas m’envoyer en mission, il me l’a fait payer de ses mains ; alors s’il apprend que j’organise une rébellion…
Davián baisse les yeux.
— Malgré tout… je pense sincèrement que tu as raison, déclare-t-il dans l’air lourd. Je l’ai toujours admis : les choses doivent changer. Tous les deux, nous en sommes convaincus depuis trop longtemps déjà. Mais, tu ne géreras pas ça toute seule.
— Comment ça ?
— Présente-moi ces gens avec qui tu vas travailler. Permets-moi de t’épauler. Il est hors de question que je te laisse seule dans ce bourbier, Lina…
Je hoche la tête.
— … parce que si tu fais un seul faux pas, poursuit-il, tu pourrais réduire en poussière tout ce que ma famille a mis des années à construire. Et si, par ta faute, ils touchent à mon père…
Il ne termine pas sa phrase, mais son regard en dit déjà trop.
— Tu ne dois lui en parler sous aucun prétexte, affirmé-je en me levant. J’ai conscience que tu as besoin de lui pour prendre des décisions, mais il te faut rester muet, cette fois.
Le piquer dans son ego et sa virilité est la seule chose à faire pour tenter de contrôler un tant soit peu Davián Naxis.
Il émet un pouffement hautain. Touché.
— Si je lui partage des choses, c’est par égard pour sa position de patriarche, point barre. Je peux prendre des décisions seul.
Ses yeux fixent un point dans le vague.
— Comploter dans son dos est un manque de respect qu’il ne laissera jamais passer, murmure-t-il.
Je regarde la cicatrice qui barre sa gorge, en sentant la mienne brûler.
— Mais je ne dirai rien, Lina. En tout cas, pas tant qu’on ne craint rien. Je te le promets.
Davián tend sa paume, engageant une poignée de main. Alors que j’allais la saisir, il attrape mes doigts et embrasse mes phalanges.
Son regard brun monte jusqu’à mon visage.
— C’est pour ça que tu ne voulais pas le torturer ? Parce que tu comptais t’allier avec lui ?
Matthew.
J’acquiesce.
— Je souhaitais le mettre en confiance, mens-je.
— Les choses sont plus claires…
Il regarde la porte de ma chambre en serrant les dents.
— Beaucoup plus claires.
Davián se reconcentre sur mon visage encore crispé, et l’attrape dans ses mains. Je sens le métal froid de sa chevalière sur ma joue.
— Dans cinq mois à peine, tu seras ma femme. Tu dois me partager ce genre de choses.
Ses lèvres se soulèvent dans un petit sourire alors que son pouce caresse ma pommette.
— Tu ne me racontes pas tout, toi, rétorqué-je.
Il pouffe.
— Je peux te dire que, si je comptais faire un putain de coup d’État, tu serais la première au courant.
Non, ton père serait le premier.
Il se penche vers moi. Je m’apprête à lui répondre.
Mais sa bouche s’écrase contre la mienne. J’ai un petit sursaut, avant de rester figée.
Ça faisait des mois qu’il ne m’avait pas embrassée.
Il se détache de moi en quelques secondes. Un sourire gêné dégouline sur mes lèvres. On s’est déjà embrassés, lui et moi. Mais je n’avais jamais remarqué à quel point je ne ressentais rien quand ça arrivait. On ne peut le nier : Davián est un homme très attirant et qui sait s’y prendre. Mon corps réagit. Mais il n’y a rien… d’électrique.
Mon regard s’échoue sur ma coiffeuse, au loin. Contre laquelle j’étais en train de me décomposer quand Matthew m’y maintenait.
Alors même que, dépassée par son comportement, j’avais annoncé clairement que je ne chercherais plus à avoir sa confiance en tant qu’alliée.
— Maintenant, dit Davián, explique-moi ton plan en détail avant qu’on aille valser comme des fous.
 
 
La mission a réussi. Le groupe est parvenu à quitter les souterrains du palais sans se faire repérer en emportant avec eux le processeur nécessaire. Il va falloir qu’on se concentre à présent sur les membres du Cercle. Avec Davián, les choses se révéleront sûrement plus faciles : il est directement lié à son père en tant qu’héritier, donc il aura plus de chances d’obtenir des informations.
Et à la fois, sa venue dans mon plan complique tout. J’ai peur que Diego nous démasque, ou pire, que Davián me trahisse.
En est-il capable, connaissant les enjeux ?
Ne pas le savoir est une raison suffisante pour être terrifiée.
Je toque à la porte du bureau de mes parents, attendant leur autorisation pour entrer. Ma mère et mon père m’ont convoquée sans rien dire ce matin, avec un simple mot porté par un garde.
Nous t’attendons au bureau à 7 h 30.


Une voix dans ma tête ne peut pas s’empêcher de hurler que c’est parce qu’ils m’ont prise la main dans le sac hier, que tout est foutu et que je suis morte. Mais c’est impossible : les Libérâmes et les Clandestinos ont été parfaitement discrets. Je n’ai rien à craindre.
Pas vrai ?
Je lève le menton et prends une longue inspiration.
Du nerf, Catalina. Tout va bien se passer.
Soudain, la porte glisse d’elle-même devant moi. Mes parents l’ont actionnée.
— Buenos dias, padres, leur souhaité-je en pénétrant dans la pièce.
Ma mère est de dos, face à la large baie vitrée teintée. Mon père, quant à lui, me regarde d’un air abattu, installé dans son grand fauteuil capitonné. Une sale ambiance pèse dans la salle ; il y a comme une odeur de goudron et de soufre dans l’air.
Mon sang se glace.
— Catalina, assieds-toi, ordonne ma mère.
Je m’exécute et gagne la place en face de mon père, que j’interroge du regard. Il secoue la tête, dépité.
Que se passe-t-il ?
Ma mère contourne son bureau et se place devant moi. Dans son costume noir, elle a l’air invincible. Menaçante.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? Comment as-tu osé faire ça ?
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Cela aurait dû être elle
— De quoi parles-tu ? demandé-je.
— Cesse donc de faire l’innocente. Tu vois, Roberto, que t’avais-je dit ? Elle n’est même pas capable d’assumer ses actes.
Le visage de mon père se froisse.
— Tu as eu le toupet de nous cacher cela, sous notre propre toit, Catalina…
Ils savent pour hier. Je suis foutue.
Faut-il que je nie ? Que je trouve une excuse ?
Ma mère s’éloigne du canapé, pour revenir la seconde d’après à la charge :
— Pourquoi as-tu gardé ce rebelle ici, pour ensuite le relâcher ?
Un courant électrique me traverse.
Ils ne parlent pas de notre opération…
Mais ça n’arrange rien à la situation. Je suis toujours foutue.
— Madre, je ne l’ai pas relâché.
— Et tu oses mentir ! tonne mon père.
Un spasme agite mon ventre.
— Non, pas du tout, c’est lui qui s’est échappé, me défends-je.
Je me relève d’un bond.
— Assise ! s’exclame ma mère. Retourne à ta place. Tu sembles oublier depuis peu où elle est.
Je me rassieds, les poings serrés. Mon abdomen bout.
— Tu as eu la stupidité de le laisser te filer entre les doigts ? crache ma mère. C’est encore pire. Tu es vraiment une incapable.
Mon pied tape frénétiquement la moquette.
— Tu as un seul foutu rôle : t’occuper de la sécurité intérieure ! Et tu échoues lamentablement, Catalina !
Silence.
— Tu sais, ta sœur n’aurait jamais laissé passer ça, elle…
Mon cœur lâche.
Leur voix m’apparaît soudain comme un bourdonnement, un son strident.
— Tu essaies d’être à sa hauteur, mais la vérité, Catalina, c’est que tu n’y arriveras pas. Elle était tout ce que tu ne seras jamais.
Je le sais plus que quiconque.
— Et toi, tout ce que tu tentes de faire, tu le gâches, vitupère ma mère. Tu l’empires. Tu le détruis. Tu es notre plus grand échec.
— Je…
— Ce prisonnier n’aurait jamais pu s’échapper s’il avait été torturé correctement, ajoute mon père.
Comment savent-ils que je ne l’ai pas torturé ?
Ma tête me fait si mal. J’ai envie de vomir mes tripes sur la moquette.
Rosalina…
— J-Je pouvais obtenir mes informations par d’autres moy…
— Je rêve ! s’exclame mon père. Et en plus, tu prends ces barbares en pitié ?
Il se lève pour me foudroyer du regard. Ma mère, elle, écrase les derniers centimètres entre nous ; je sens presque le tissu de sa veste de costume titiller mon nez. Mes parents m’acculent, et tout ce que je peux faire, c’est rester assise, me décomposer sur le cuir du fauteuil.
Mes ongles se plantent dans mon pantalon.
— Tu n’as donc vraiment aucun respect pour sa mémoire…, vocifère ma mère, la voix tremblante. Tu as épargné les bourreaux de ta propre sœur ! Tu ne vaux pas mieux qu’eux…
Mon cœur est si serré que j’ai du mal à respirer.
Je tremble.
Ils ont raison.
Soudain, ma mère attrape mes épaules et me hisse vers elle, pour me forcer à la regarder.
— C’est elle qui aurait dû être à ta place ! Tu ne seras jamais à la hauteur !
— M-Mais j’essaie, bafouillé-je. J-Je vous le jure.
— As-tu seulement idée de ce que ces gens t’auraient fait s’ils t’avaient eue à leur merci comme ce rebelle barbare était à la tienne ? renchérit mon père. Tu serais partie, toi aussi ! Ils t’auraient arrachée à nous !
— Ça aurait peut-être été mieux ainsi, avoue ma mère.
Et elle explose en larmes.
— Maria…, fait mon père en soupirant avant de se tourner vers sa tendre épouse.
Mais elle est déjà à l’autre bout de la salle.
Je l’entends hurler, entre deux sanglots : « Je veux qu’elle revienne. Pourquoi il a fallu que ce soit elle ? »
Je mords si fort ma lèvre que du sang perle sur ma langue. Un goût de métal me pique la gorge, les narines… Je suis incapable de regarder mon père dans les yeux.
— Tu vois ce que tu fais…, crache-t-il alors. Sors d’ici, Catalina. Je ne veux plus te voir.
— Papa…
— Vite !
Je hoquète en sentant les larmes pointer et me lève du fauteuil. Je cours, cours, cours le plus loin possible.
Qui le leur a dit ? Davián ? Diego ? Un soldat ?
J’éclate en sanglots au milieu du couloir conduisant à ma suite, incapable de tout retenir. Je me traîne d’un pas chancelant jusqu’à ma chambre, pour me cacher dans ses ombres.
Je déverse tout dans un oreiller. Encore et encore. L’aurore pointe à peine dans le ciel. Il n’y a que l’obscurité qui m’enveloppe.
J’ai si mal. Partout.
Je suis désolée, désolée, désolée… Je ne voulais pas que ça arrive.
Mes parents ont raison sur toute la ligne. Je suis une incapable. Un lamentable échec.
Rosalina, tu aurais été tellement plus à ta place ici.
Tout mon corps tremble, puis se tétanise d’un coup. Je le sens si lourd sur ma couette, comme si je m’enfonçais profondément dans le sol, au cœur de la Terre.
Pourquoi il a fallu que ce soit toi ?
Quand les spasmes de mon corps ont cessé, j’essaie de lever la tête hors de l’oreiller trempé. La vision floue, je cherche à tâtons dans mon chevet les cigarettes à la dopamine. Mais elles ne sont pas là.
Quoi ?
Je me redresse, pour fouiller dans le tiroir, et ne trouve qu’un seul bâtonnet. J’ai dû laisser tomber le paquet sur la moquette, par mégarde.
Merci, Rivera.
Un parfum vanillé embaume la pièce, et me rappelle mélancoliquement la première fois où je l’ai humé. C’était à même son T-shirt.
Cette nuit-là, je me sentais en sécurité. Plus légère.
Parce que je prétendais être quelqu’un d’autre.
Je ne sais pas ce qui me prend, mais tout ce que je peux faire, c’est enfiler ma tenue de combat et quitter précipitamment le Palacio. Deux de mes gardes du corps m’interpellent, mais je leur indique qu’ils ne doivent pas poser de questions – le code pour signifier que je suis en mission confidentielle.
Je prends l’une de nos voitures, j’avale la route, et me retrouve au pied d’une montagne, devant un ascenseur caché dans la roche.
— Déjà de retour, Catalina ? me lance Pablo en me voyant débarquer au Forum, escortée du premier type qui m’a croisée dans le QG.
Je passe les yeux sur la tablée : deux Libérâmes et des Clandestinos.
— Oui, dis-je. Où est votre salle d’entraînement ?
Mon ton direct semble le désarçonner. Il répond après une seconde :
— Au deuxième étage.
— Tu veux que je t’y accompagne ? me propose Jenna, je crois, avec un sourire.
J’acquiesce, et nous nous engageons dans le couloir. Nous échangeons des banalités en espagnol – Jenna fait l’effort de parler ma langue. Ça m’étonne. Non, ça me touche, je crois.
Nous débarquons dans la salle d’entraînement au haut plafond, spacieuse, et presque déserte. Matthew est au fond de la pièce, en train de soulever de la fonte. Il ne m’accorde pas un regard. Je ne devrais pas attendre plus que ça de lui, il n’en a que faire de moi. Je le sais.
Je roule des épaules, me dirige vers un tapis de course et commence mon entraînement, en ravalant mes larmes. Je préfère vider toute l’eau contenue dans mon corps en transpirant plutôt qu’en pleurant.
La seule chose pour laquelle j’étais là initialement, c’est ça : devenir une petite machine de guerre dans l’ombre.
« Tu es notre plus grand échec. »
J’augmente la vitesse sur le tapis. Treize kilomètres heure.
« Tu es une incapable. »
Seize.
« Je ne veux plus te voir. »
Vingt-deux.
Et je cours, cours, cours.
 
Je passe la journée dans cette salle d’entraînement. À la nuit tombée, je demande à Jenna de m’indiquer où je peux dormir ce soir. Ma question a l’air de la surprendre, avant qu’elle ne me réponde le plus naturellement possible qu’elle va me trouver un endroit. Après plusieurs minutes à l’attendre, elle finit par me conduire dans une petite chambre au fond du QG.
— C’est la tienne à présent, dit-elle, encore en espagnol. Tu devrais venir manger, maintenant. Tu vas t’épuiser, sinon.
Son accent est quasi parfait.
— Je n’ai pas vraiment faim, réponds-je dans la même langue. Mais merci, Jenna.
— J’imagine que tu as une vie très disciplinée et que tu dois rattraper tes jours d’entraînement loupés… mais ça ne sert à rien de punir ton corps, tu sais. Il a un droit sur toi. Prends-en soin, c’est notre vaisseau dans ce monde. Nous n’en avons qu’un.
Je serre les lèvres. Je n’avais jamais vu les choses ainsi. Du moins, on ne me l’avait jamais dit.
Plus je travaille, moins on me blâme.
Plus je travaille, plus j’ai de chances d’être à la hauteur.
Mais est-ce que me tuer à la tâche est aussi une façon pour moi de me châtier ? De me faire du mal ?
— On sert des plats végétariens, ici ? demandé-je.
— Bien sûr.
— Et j’ai le droit de manger seule dans ma chambre ? Je suis un peu fatiguée, je…
— Et tu n’as pas à te justifier. Allez, viens.
Elle porte son sourire lumineux comme un halo sur le visage. Elle passe timidement sa main sur mon bras, le temps d’un battement de cœur, et me montre la voie sans rien ajouter.
Je reste un moment immobile sur le carrelage de la chambre, à regarder sa silhouette tracer un chemin dans le couloir. J’ai rarement vu une personne dégager autant d’énergie positive, autant de douceur. Autant de gentillesse, complètement désintéressée.
 
Maintenant, le ventre plein, mes isolants enfoncés dans les oreilles, je vais m’endormir facilement ce soir, je le sens. Mes muscles sont douloureux, mais je perçois le sang dans chacun de mes membres. C’est bon d’être présent à son propre corps. Ça faisait longtemps.
Je serre l’oreiller contre moi.
Peut-être qu’il est encore trop tôt pour débarquer à l’improviste dans le QG de mes tout récents alliés et y passer la nuit, mais…
Au moins, ici, on n’attend rien de moi.
 
Je sursaute dans mon lit. J’ai perçu du mouvement.
Je passe la main au-dessus de la veilleuse sur mon chevet, et un halo orangé éclaire la pièce.
Nom d’un…
Matthew est debout au fond de la chambre.
Au milieu de la nuit.
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Nos peurs
Voir Matthew ici m’énerve autant que cela me dépasse ; il faut qu’il soit toujours dans les parages. J’en ai assez qu’il puisse avoir un effet sur moi, et pire, de le voir en jouer, comme au Palacio ou quand j’étais encore sa prisonnière.
J’ai une volonté de fer, je veux tout détruire sur mon passage, accomplir mes objectifs… mais je ne suis pas taillée pour ça. Et Matthew en est la preuve même : je faiblis encore et toujours. Il me… Non, je me laisse trop facilement déstabiliser. Trop facilement avoir.
Il me rappelle constamment, par sa simple présence, que je ne suis pas ce que je prétends. Que je n’ai rien d’une future Souveraine, pas plus que d’un membre de la plus importante organisation secrète intergouvernementale.
Parce que, sinon, j’aurai le contrôle. Au moins sur mon rythme cardiaque et mes pensées.
Je le hais.
Sois digne de ta place. Tu es l’Héritière. Cesse de leur faire honte. Contrôle-toi. Tu ne peux pas te laisser engloutir par tes émotions.
Oui, ce ne sont que des hormones. Qu’un beau petit bordel d’hormones. Rien de plus. Ressaisis-toi.
Et Matthew peut prétendre ce qu’il veut, je ne suis pas folle : je suscite quelque chose chez lui. De l’intérêt, de la haine, du dégoût, que sais-je, mais je le fais réagir.
Je ne vais pas continuer à essayer de prouver que je n’ai pas de mauvaises intentions, qu’il peut avoir confiance en notre alliance. Je serai toujours la méchante de son histoire.
Alors autant tout envoyer valser.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demandé-je.
— Toi, qu’est-ce que tu fais là ? répond-il, en espagnol.
D’habitude, il emploie l’anglais avec moi, même quand nous sommes seuls. Comme pour marquer une distance.
— Les yeux fermés, dans le noir, sur un lit. À ton avis Matthew ?
— Tes mains sont sous la couette, donc je dirais que tu étais en train de penser à moi.
Cabrón.
La porte derrière lui coulisse automatiquement et se ferme.
Et il est toujours ici.
Il porte un jogging gris ou noir il me semble, difficile à dire avec cette luminosité. Son T-shirt, dont les manches longues sont retroussées sur ses avant-bras, semble de la même couleur. Les mèches qui retombent habituellement sur le coin de son front s’échouent devant ses yeux, ce soir. Malgré la lumière tamisée, ces derniers sont toujours aussi bleu pétant.
Je me redresse sur le lit et lance :
— Tu ne peux pas t’empêcher de venir fouiller les endroits où je dors, hein, Rivera ?
— Ne te flatte pas, je ne savais même pas que tu étais là.
— Tu te retrouves ici, dans ma chambre, par pur hasard ?
Il roule des yeux.
— C’était une des seules inoccupées, à la base. Et étant donné que les pièces au fond du QG sont celles qui ont été creusées le plus profondément dans la roche, les murs absorbent plus les bruits qu’ailleurs. Je viens là quand le tonnerre m’empêche de fermer l’œil. Mais tu m’as volé mon coin.
Son regard fait le tour de la chambre, il est vrai beaucoup plus tranquille que les autres espaces du QG. On entend au loin le clapotis de la pluie, le vent souffler.
— C’est paisible, admets-je.
Silence.
Matthew reste debout, sa haute stature à quelques mètres de moi. Il ne me quitte pas des yeux.
— Tu me fous les jetons, dis-je. Assieds-toi sur le matelas, roule au sol, je n’en sais rien, mais fais quelque chose… Ne reste pas debout comme ça devant moi. On dirait un schizophrène sur le point d’écouter sa voix malfaisante.
— Je peux m’asseoir sur ton lit ? Non, attends… mon autre voix me suggère de te pousser du matelas pour te voler la place.
La commissure de ses lèvres se soulève légèrement.
— Je ne sais pas si c’est ton sourire le plus flippant ou le fait que ce que tu viens de dire n’était peut-être pas du second degré.
Il sourit de plus belle et finit par me rejoindre sur le matelas. Il s’y installe au bord, les coudes posés sur ses genoux, le buste nonchalamment penché en avant. La chaleur de son regard se pose sur mon visage un instant.
— Sérieusement, pourquoi tu n’es pas chez toi, ce soir ? murmure-t-il.
Je n’avais jamais entendu Matthew parler avec douceur. Sa voix en est presque différente ; plus profonde, granuleuse.
— Je ne sais pas, réponds-je en m’asseyant plus près du mur. En fait, je ne crois pas vraiment avoir de chez-moi, dans le fond.
Mais pourquoi j’ai dit ça ? Pourquoi j’ai été aussi transparente ?
Je me maudis intérieurement. Satanée fatigue.
Sa tête se penche légèrement sur le côté. Ses yeux essaient de plonger en moi, lentement, silencieusement. Une ombre passe sur son visage.
— Il y a bien quelque chose qui t’a fait partir ce soir précisément, finit-il par lancer. Je me trompe ?
Ça lui importe de savoir ça ?
Je hausse les épaules en regardant mes mains jointes.
— Est-ce que ça a un lien avec le fait que Davián nous a cramés à cause de moi ? ajoute-t-il. Il t’a dit quelque chose ?
Je comprends mieux pourquoi il a l’air soucieux, pourquoi il s’est assis là pour me parler.
Il culpabilise d’avoir presque fait foirer notre alliance ; connaissant son sens du devoir et de la dette, il veut savoir s’il me doit quelque chose.
Ni plus, ni moins.
— Davián désire depuis longtemps changer secrètement l’organisation du Cercle, tu sais. Il aurait été au courant tôt ou tard, de toute façon. Il n’en parlera pas, ni à son père, ni aux autres.
— Donc tu n’es pas là à cause de lui ? Il ne t’a rien dit ?
Je m’apprête à répliquer, mais il me devance :
— Rien fait ?
Je me fige. L’hématome à ma tempe me brûle tout à coup. Quand Matthew l’a remarqué l’autre jour dans l’ascenseur, j’ai cru que j’allais m’écrouler sur place.
Je ne pourrai jamais admettre que, parfois, quand je faute, Diego se…
— Pourquoi tu penses que Davián serait capable de me faire du mal ? demandé-je.
Sa mâchoire se contracte ; le bleu de ses yeux a l’air de s’obscurcir tout à coup.
— Au Palacio, j’ai entendu des soldats dire qu’il était agressif. Même avec toi. Et que tu t’étais déjà effondrée en sortant d’une réunion avec lui et son père.
Je me raidis sur les draps.
— Je… Tu sais, je connais Davián et Diego depuis mes six ans. On a grandi, travaillé, et on s’est entraînés ensemble…
— Malgré ça, il a réussi à te faire pleurer après une réunion un jour.
— Parfois, la pression du Cercle est trop grande et je craque. Mais ça n’a rien à voir avec ce qu’ils peuvent dire ou faire.
Menteuse.
Matthew me regarde avec intensité. Une. Deux. Trois secondes. Plusieurs minutes, ou plusieurs heures, je ne sais pas.
— Bon, lance-t-il tout à coup. Qu’est-ce qui t’a poussée à venir, alors ?
De nouveau, je perçois le bourdonnement strident de la voix de mes parents, le bruit de la porcelaine qui s’entrechoque…
Je lève les yeux vers Matthew et son regard serein.
Et je n’entends plus rien.
— Ma dernière conférence de presse était mauvaise, lâché-je sans même le contrôler, en pensant à la dernière fois où ils ont dû me remonter les bretelles avant aujourd’hui. On n’a pas apprécié. Alors j’ai eu besoin de partir.
Je ne pouvais pas lui avouer la vérité, j’en suis incapable. Mais j’ai quand même ressenti le besoin de dire quelque chose. De lui dire quelque chose.
— Ils ont raison, je reprends. Mon objectif n’a pas été atteint.
— Ce n’est pas parce que tu n’as pas réussi à faire le robot devant les caméras et à amadouer des trous de balle de journalistes qu’il faut te blâmer.
— Je t’assure, cette conférence a été un fiasco. Je bégayais à chaque question, j’ai bafouillé plus d’une fois, mon trac se voyait à des kilomètres…
— Non, murmure-t-il en se penchant vers moi. Ce n’est pas une raison pour pousser quelqu’un à quitter son propre foyer.
Ses yeux m’attrapent, me secouent, avant de se détourner.
Est-ce qu’il dit vrai ? Que ce n’est pas une raison ?
Sa langue passe rapidement sous ses incisives. J’ai remarqué qu’il faisait souvent ça. Quand il est énervé.
« Il faut qu’elle arrête de se trouver des excuses. »
— Je ne suis pas à l’aise devant les caméras, c’est un fait. Je dois l’admettre pour m’améliorer. Je dois aussi comprendre que, à présent que je suis dans la lumière, tous mes échecs sont mis à nu. Ce sont mes parents et leur réputation qui en pâtissent directement. Les enjeux sont différents… Je ne peux plus me cacher.
— Tu pouvais le faire avant ?
Je soupire.
— Ma sœur, en tant qu’héritière, a toujours été destinée aux projecteurs, à la foule, aux regards… et elle excellait dans cet environnement. Quant à moi, on savait que je finirais par devenir carte blanche du Cercle, avec ou sans Davián. Alors je n’étais pas médiatisée et, plutôt que de suivre des cours de rhétorique, j’avais des entraînements militaires dans les sous-sols du Palacio pour être utile au Cercle. J’étais leur enfant dans l’ombre. Et c’était mieux comme ça.
Je crois qu’au-delà de mes échecs cuisants, c’est dur de passer après Rosalina. Elle était faite pour ça. Et ça me déchire d’autant plus de me dire que l’Espagne mérite une souveraine comme elle et non une remplaçante en carton.
On lui a retiré le droit d’offrir ce cadeau au pays, de briller.
Je relève la tête vers Matthew. Il me fixe, l’air grave.
— Ce n’est pas parce que tu n’as pas été destinée à cette lumière que tu n’y as pas ta place.
Ses mots éveillent quelque chose d’étrange en moi. Ses yeux calmes, mais débordants de conviction, m’arrachent un frisson.
Je secoue la tête.
— Dans tous les cas, je dois redoubler d’efforts, dis-je pour arrêter d’être dans mes pensées. Mes résultats sont encore plus mauvais à la fin de l’année, et je le sais.
Soudain, le tonnerre retentit. Matthew sursaute. Aussitôt, il roule des épaules et demande :
— Pourquoi à cette période précise ?
Mon cœur se comprime l’espace d’une vive contraction. Le métal de mon pendentif semble tout à coup beaucoup plus froid contre ma peau.
— Ma sœur est morte le soir de Noël.
Un ange passe.
— À l’approche de cette date… j’ai l’impression de revivre tout ça. Je suis… distraite.
Mes ongles se plantent dans la couette, encore sur mes cuisses.
Le brouhaha, les cris, l’orchestre, les « Feliz Navidad », les verres qui s’entrechoquent…
— Il y avait un monde fou à cette réception. Le bruit était assourdissant. Et quand j’ai découvert ma sœur… Je n’arrivais plus à penser, à parler, à respirer dans ce chaos sonore. Je… je crois que c’est depuis cette nuit-là que je ne supporte plus les environnements bruyants.
Matthew reste silencieux, le regard rivé sur le sol.
Je ne sais même pas pourquoi je parle de tout ça.
Qu’est-ce qui me prend ?
Soudain, le brun pivote vers moi. La lumière orangée de la veilleuse projette une douce couleur sur son visage ; comme si l’aurore venait d’y pointer.
— Je comprends, murmure-t-il.
Je m’apprête à répondre, mais un autre coup de tonnerre résonne dans la pièce. Ses doigts se referment sur son genou. L’orage doit être violent ce soir, pour qu’on l’entende même dans cette chambre excentrée.
— Juste avant que ma mère meure, tout était très calme, dit-il soudain. Il était très tôt, on traversait le désert texan jusqu’à notre passeur et son avion-cargo. Je ne me souviens que du bruit des pneus sur le sable et du vent… Puis, d’un coup, il y a eu les balles.
Ses poings se ferment si fort que ses phalanges en blanchissent.
— Ce jour-là, elle portait un T-shirt blanc. Avant de grimper dans le 4x4, je m’étais fait la remarque que c’était trop salissant et qu’elle regretterait vite son choix vu le périple qui nous attendait… Mais elle n’a pas eu l’occasion de regretter que son T-shirt soit taché de rouge.
Son index remonte jusqu’à son poumon droit. Ses lèvres articulent, sans sortir un seul son : « Juste ici. »
Mon ventre se retourne.
— Matthew, tu n’es pas obligé de m’en parler parce que moi je l’ai fait.
— Je… Non, ça ne me pose pas de problème, dit-il en prenant une grande inspiration. Je ne veux pas qu’on s’interdise de parler d’eux.
Il baisse les yeux et murmure dans un souffle :
— Je ne veux pas qu’on oublie nos morts.
On ne les oubliera jamais, car ils ne sont pas vraiment morts. Ils vivent dans notre tête à chaque instant.
Rosalina vit dans ma tête. Je la revois partout, même dans le moindre de mes échecs.
Et quand je ne la vois pas, on la rappelle à moi. À juste titre.
Elle me manque tellement.
Je papillonne des yeux pour éviter qu’ils me piquent davantage et lance :
— Choisis de ne pas oublier ta mère avec un souvenir heureux, alors. Moi, je pense souvent à ma sœur grâce à mon collier, dis-je en posant la main dessus.
Sur la même chaîne pendent mon pendentif et le médaillon que portait Rosalina. Au moindre de mes mouvements, le métal frotte contre ma peau, me rappelant son absence.
Matthew acquiesce, et son visage se fige, avant qu’un petit sourire l’anime.
Mais il ne dit rien. Il se souvient. Dans l’intimité de son esprit.
Soudain, le tonnerre gronde et Matthew se crispe à nouveau. Tout son corps est immobile, sauf ses pectoraux qui s’abaissent et se lèvent, incessamment.
Il n’a pas juste été surpris…
— Le tonnerre te fait peur ? demandé-je.
— Non.
— Tu respires fort.
Il ne dit rien.
Le ciel gronde à nouveau. Puis encore.
Il faut le distraire.
— Dis-moi, pourquoi avoir tatoué un…
Je penche la tête pour mieux voir un dessin à l’envers sur son avant-bras.
— Un serpent rouge avec des fleurs de cerisier ?
— C’est un dragon. Ils sont supposés hiberner au printemps, d’après les mythes. Alors leur présence au milieu des fleurs est comme une anomalie. Je trouvais ça… intéressant, bafouille-t-il en se raclant la gorge.
Intéressant de vouloir représenter quelque chose qui n’est pas censé exister. Je hoche la tête. C’est étrange, je ne l’aurais pas imaginé aussi poétique et sensible. Mon index retrace des lignes, comme des fissures, qui zigzaguent sur son biceps et une partie de son coude.
Attends.
Ce ne sont pas des fissures, mais des éclairs.
— Et, là, tu as écrit quoi ? dis-je en remarquant une écriture dans le creux de son coude, en tout petit. Ton propre prénom ?
M A T T H E W

— Tu avais peur de l’oublier ? le taquiné-je en cherchant son regard.
— Non. C’est pas ça.
Le tonnerre éclate à nouveau dans un fracas. Le bruit est si soudain que je sursaute, moi aussi. Matthew ferme les yeux en inspirant profondément.
Et dire que, pour m’apaiser, mes isolants diffusent des bruits d’orage.
Son visage tendu me tord la poitrine. Ça m’arrive toujours face aux émotions des autres, mais cette fois, c’est encore pire. Parce que ce sont les siennes.
Je ne réfléchis pas et enroule mon bras autour de son ventre. Ma joue se pose instinctivement sur son dos puissant. Je sens ses muscles se contracter, avant de se relâcher. La chaleur de son corps traverse chacune de mes cellules.
Ses inspirations sont moins rapides, tout à coup.
Je sens ses doigts effleurer mon bras…
Avant qu’il ne se lève brusquement.
— Bonne nuit, Catalina, dit-il, cette fois en anglais.
Je me redresse pour le regarder, mais il est déjà de dos.
Et il part.
Matthew
J’ai à peine dormi cette nuit. Le tonnerre m’en a empêché. Mais pas autant que ma conversation avec Catalina, que je me repassais en boucle sur mon oreiller.
J’utilisais vraiment son actuelle chambre comme sas de décompression pendant les nuits trop orageuses ou bruyantes ; mais en la voyant dans le QG, courir comme un robot sur son tapis de course, je me devais d’aller lui parler. Curiosité.
Finalement, elle n’a jamais été faite pour s’occuper des affaires de cour, mais pour être la petite machine personnelle de ses parents, un pion dans le futur échiquier de sa grande sœur… Avant que leur plan change, on l’avait condamnée à l’obscurité, et ce depuis sa venue au monde.
C’est peut-être pour ça que tu te vois en elle, parfois.
J’ai passé le reste de la nuit à dessiner pour tuer le temps. Réduire le volume de mes pensées. J’ai lu près d’une dizaine d’articles scientifiques, aussi. Puis, je me suis arrêté, car je me suis surpris à prendre des notes, comme je le faisais d’habitude, pour les restituer au matin à ma mère autour de notre café. Sauf que je n’ai plus personne à qui parler de mes lectures.
Je longe les couloirs du QG en direction du réfectoire – ouvert ou non, j’irai dans les cuisines, je crève de faim. Je regarde l’aube épandre ses couleurs dans le ciel, à travers la baie vitrée. Les levers de soleil sont toujours les plus beaux en hiver. Je passe le croisement principal, et m’arrête net.
Elle est là.
— Tu t’en vas déjà, diablita ? fais-je, goguenard.
— J’ai une journée chargée, Rivera.
Elle regarde ses bottes. Elle a un pantalon cargo kaki et un haut ample. Je mettrais ma main à couper que ce sont les fringues de Jenna.
Sans un regard supplémentaire dans ma direction, Catalina disparaît à l’extérieur du QG. Je patiente quelques secondes, hésitant, avant de finalement rejoindre le garage. Qu’est-ce que je fais ?
Je grimpe sur ma moto, allume le contact en passant la main sur le cadran, et me mets à emprunter le même chemin que sa voiture. Au vu de l’heure, la route est quasiment déserte, mais je devrais rester inaperçu avec la distance qui nous sépare.
Je vais suivre Catalina.
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Douche froide
On quitte Barcelone, pour s’enfoncer plus loin dans les terres. Les champs de pampas givrés s’éloignent derrière nous ; leur couleur se confond avec le ciel cotonneux et l’aurore orangée. Il fait si froid ici que la pluie matinale s’épaissit en flocons qui voltigent sur la visière de mon casque, entre les rayons ocre du jour naissant.
Au bout de quarante minutes, j’aperçois une villa immense se dessiner sur l’horizon. Son portail est gardé par plusieurs types, kalachnikov à la main. Bon sang, on est où ?
Je ne pourrai pas passer, alors je décide de faire marche arrière en regardant la voiture de Catalina s’enfoncer derrière le portail. Je contourne les lieux, et finis par me positionner sur un point en hauteur à quelques mètres de là. Je saute de ma moto, et exerce une pression avec mon index sur le coin de ma visière pour zoomer sur les alentours ; comme à travers des jumelles, je vois nettement la villa.
Elle est là.
Catalina a déjà regagné cette demeure luxueuse – elle doit donc être une habituée, ou être attendue. À travers les baies vitrées de la villa, je la vois grimper quatre à quatre les escaliers… à côté de Davián. Ce dernier rit et passe le bras autour de ses épaules ; elle lui sourit timidement.
Bien sûr, après une journée et une nuit mouvementées, c’est auprès de lui qu’elle part chercher du réconfort.
Mes lèvres sont sèches ; quelque chose tourbillonne dans mon abdomen. J’ai du mal à croire qu’il puisse la faire pleurer, comme certains soldats du palais l’affirment, alors que je la vois lumineuse à son côté.
Je me demande ce qu’il vient de dire pour la faire rire.
Je reste debout contre ma moto et les regarde, l’estomac en feu.
Catalina
— Le pire, c’est que tu aies vraiment pu croire une seconde que j’étais capable d’aller raconter à tes parents que tu avais eu un rebelle en ta possession…, peste Davián en ajustant son costume devant la glace.
Je replie mes jambes contre la banquette et soupire.
Pose-toi des questions.
— C’est ton père, alors. Sûrement pour me faire payer mon absence de la dernière fois.
Je n’ose pas dire à Davián que c’est parce qu’on m’avait kidnappée. Je préfère le laisser croire que j’ai été prise d’une envie de tous les envoyer valser, que quelque part je suis toujours indépendante et capable de coups d’éclat. Même si c’est faux.
— Ou alors, c’est l’un de tes soldats qui veut monter en grade, rétorque-t-il en se retournant. Ça ne m’étonnerait même pas. Il y a ce Sanchez qui est beaucoup trop lèche-cul. La dernière fois que j’ai rendu une visite à ta milice privée, le mec ne m’a pas lâché. À tout moment, il se mettait à genoux pour me sucer les boules.
Il approche de la banquette, près de la fenêtre de son impressionnante chambre. Un bijou en or pend à ses doigts.
— La chaîne ou les bagues ? Je ne peux pas mettre les deux en même temps, ça fait efféminé.
— Et alors ?
— Tu veux que mon père teste ses derniers explosifs russes sur moi ?
Il en serait capable, sans sa dose de médocs.
— Allez, Lina, dis.
— La chaîne. Mais garde la bague avec le sceau des Naxis, elle rend bien sur ta main.
— Merci, nena.
Il retourne à son miroir pour arranger sa coupe de cheveux. Davián est narcissique, bien sûr que son apparence compte ; mais encore plus quand son père est dans les parages. Lui et moi avons connu les mêmes exigences, dû nous plier à la même discipline parentale.
— La semaine prochaine, je pense lancer mon premier coup contre le Cercle, déclaré-je.
Davián fait volte-face. Une de ses mèches de cheveux est à moitié en l’air à cause de la cire dont elle est enduite.
— Quoi ? C’est-à-dire ?
— Tu vois le huit de Trèfle ? dis-je. Je suis certaine qu’il s’agit du scientifique allemand Maggelan.
— Comment tu peux en être si sûre, alors qu’à chaque réunion tout le monde porte un masque et un déformateur de voix ?
— Il arrive que, à certaines entrevues diplomatiques, il sous-entende sans gêne son affiliation au Cercle. Mais surtout, je pense que ses dernières prises de parole au Cercle ont clairement laissé entrevoir son identité… Il a abordé le même sujet que lors d’une de ses conférences, à Berlin, la semaine précédente. Et il a un accent allemand, même avec le déformateur de voix.
Davián acquiesce.
Maggelan est un vrai gourou politique qui ensorcelle les foules… Le Cercle a besoin de lui. Touchons cet homme, et le Cercle tremblera déjà.
— Si on parvient à l’atteindre et à le décrédibiliser aux yeux de tous ces gens qu’il charme et qui suivent ses recommandations à la lettre, on créera forcément une instabilité au sein du Cercle. Et ce sera plus facile pour nous de le démanteler après.
— OK, mais comment faire ?
— Tu vois le bal masqué diplomatique dont je t’avais parlé à notre déjeuner ?
— Hum…
Je roule des yeux.
— Bref, il arrive la semaine prochaine. Maggelan est invité, en même temps qu’une diplomate italienne avec qui il a déjà eu quelques aventures en secret. Arrangeons-nous pour qu’ils se retrouvent seuls tous les deux et dérapent. On prendra des photos qu’on livrera à la presse. Un crime d’adultère ne passera jamais, surtout venant d’un homme qui défend autant le système des âmes sœurs.
Il sourit en glissant la main dans ses cheveux noir de jais.
— Excellent, Lina… J’imagine que tu feras appel à tes amis les rebelles pour nous aider ce soir-là ?
— Évidemment.
 
 
Je parcours les allées du QG des Clandestinos, à la recherche d’une porte bien précise. Je dois aller voir Matthew pour discuter de la question « Davián ». Je ne sais pas s’il a informé le reste de son équipe de l’incident qui a eu lieu dans ma chambre. Sachant que Davián compte participer à l’opération contre Maggelan… il faut que nous soyons alignés. C’est Léo qui m’a indiqué la porte de sa chambre. Ils ont l’air proches, lui et Matthew. En réalité, ce dernier entretient une proximité flagrante avec son groupe ; pourtant, à la fin de la journée, il a quand même l’air seul.
Je l’ai surtout compris l’autre soir, quand il a débarqué par mégarde dans « ma » chambre. Je n’ai pas arrêté de penser à ce qu’on s’est dit.
Mais j’en ai peut-être trop dit, justement.
C’était si facile de parler, avec cette fatigue, cette tristesse que j’avais dans le cœur.
Et avec cet interlocuteur, admets-le.
Ses mots m’ont apaisée, c’est vrai. Comme si je savais qu’il pouvait me comprendre. Que, quelque part, nous ne sommes pas si différents l’un de l’autre malgré tout ce qu’on veut croire. Et ce qu’on ressent.
J’ajuste ma natte et l’enroule sur elle-même pour en faire un chignon, et toque à la porte. Des picotements traversent toute ma main. Je suis nerveuse.
Mais ce n’est en rien la nervosité qui m’habite quand je m’apprête à croiser mes parents ou Diego.
C’est si étrange de revoir Matthew après cette nuit, je crois. J’ai l’impression qu’il a vu plus que ce qu’on devrait voir de moi. Que j’ai été mise à nu, d’un coup, pendant quelques secondes, avant de me recroqueviller à nouveau sur moi-même.
Alors que pourtant je voulais inverser la tendance, avec lui. Reprendre du pouvoir. Ne plus le laisser avoir l’avantage.
La porte s’ouvre automatiquement.
— Léo, je t’ai dit que je passerai après, lance Matthew en fouillant dans sa commode.
Il est de dos, et ne m’a pas encore aperçue.
Il est surtout vêtu d’une simple serviette, coincée à la va-vite sur le bas de ses hanches.
Nom d’un chien.
Je n’avais pas eu l’occasion de voir les muscles de son torse dans la demi-obscurité de la chambre à la fête clandestine ; j’avais seulement pu les deviner sous mes paumes.
Et, maintenant à la lumière, je peux confirmer que c’était bien des muscles.
Ce n’est qu’un pauvre chromosome Y. Je ne me laisserai pas distraire.
J’aperçois un filet de fumée sortir d’un coin de la pièce caché par l’embrasure de la porte – sûrement sa salle de bains, dont l’air est visiblement chaud. Et chargé de parfum. Le sien. Ce type sent bon.
À tous les coups, ce sont ces foutues phéromones.
L’odeur corporelle d’une personne dépend significativement des phéromones qu’elle dégage ; ces substances chimiques sécrétées par notre organisme. Nous sommes tous plus ou moins sensibles aux phéromones d’autrui : l’exposition à certaines peut augmenter le taux de pulsations cardiaques, déclencher des réponses émotionnelles… C’est bien pour ça qu’Algorithma en extrait des échantillons pour nos tests de compatibilité.
Et les siennes sont particulièrement…
Bref.
Je reste immobile, à le regarder fouiller dans sa commode.
— Léo, tu…
Il lève la tête. Et me remarque.
— Tu n’es pas Léo.
— Un fin observateur, dis-je en roulant des yeux.
— Et tu es là pour… ?
Je me racle la gorge, sentant un courant électrique me traverser. Du nerf. Je rentre dans sa chambre d’un pas assuré. La porte se referme derrière moi dans un mouvement fluide.
— On doit parler de ce qui s’est passé avec Davián.
— Avant de faire quoi ?
Son regard me parcourt une fraction de seconde.
— Comment ça ? lancé-je d’une voix trop faible, que je déteste.
— Tu vas me faire croire que tu es venue jusqu’ici seulement pour parler de Davián ?
— Et d’une stratégie. Tout à fait. Pourquoi ? Tu as d’autres plans ?
Il arque un sourcil, avec son maudit sourire en coin.
— Tu verras.
Puis, il presse ses hanches contre la commode, comme à son habitude, et écarte ses bras pour s’y appuyer. Son air narquois ne le quitte pas.
Quoi ?
— Mais parle, Catalina. Tu es venue pour ça, non ?
— Je disais donc…
Je me racle à nouveau la gorge.
N’y pense pas.
Mais, il…
Argh !
— Tu ne veux pas t’habiller, d’abord ?
— Je suis bien comme ça. Pourquoi ?
Il baisse le menton.
— Un problème, Catalina ?
— C’est indécent.
— Un mot intéressant pour qualifier ta fascination.
— Ma quoi ?
Je secoue la tête.
— Peu importe. Passons. Je suis là pour quelque chose d’important. Davián. Tu en as parlé à tes coéquipiers ?
— Pas encore. Mais je compte le faire.
— Tant mieux, parce qu’il veut participer à nos opérations.
Matthew hoche la tête. Dans son mouvement, une goutte d’eau coule d’une de ses mèches de cheveux humides, pour rouler sur ses pectoraux.
L’un d’eux est recouvert en partie d’un tatouage, relié à ceux sur son biceps droit. Sa peau luit sous les spots de sa chambre, et les gouttelettes chaudes qui la recouvrent.
N’y pense pas.
— Et… Et la prochaine mission qu’on devra mener est pour samedi, poursuis-je. Il y a un bal diplomatique organisé au Théâtre national, où l’un des membres du Cercle sera potentiellement présent. C’est l’occasion parfaite pour nous… Je vous expliquerai ça plus en détail. Mais, en attendant, on sera quand même obligés d’aborder l’implication de Davián dans le plan à un moment donné.
— Il doit nécessairement participer si tôt ? Tu ne veux pas attendre de gagner la confiance des Clandestinos ? Si tu te pointes déjà avec un autre allié, ils pourraient douter de toi.
— N’est-ce pas déjà le cas, de toute façon ? Le frère défunt de Pablo a fait du mal à ma famille. Ils ne pensent pas qu’un jour je voudrai me venger ?
— Et tu n’en as pas envie ?
Mon cœur se fige dans ma poitrine.
— Si je savais qui a tué ma mère, je peux te dire que je ne reculerais devant absolument rien pour détruire cette personne. Peu importe qui elle est. Une vie pour une vie.
— Moi, je…
Je secoue la tête.
— L’assassin a eu son sort. Ça ne sert à rien d’en faire plus.
Une douleur suffocante me prend le cœur d’un coup. Oublie, oublie, oublie.
Je me distrais en reportant mon attention sur Matthew. Celui-ci opine du chef, et passe une main à l’arrière de son crâne, en pleine réflexion. Dans son mouvement, les muscles de son bras se contractent, révélant par la même occasion les tatouages encrés sur son triceps. Je voudrais baisser les yeux pour éviter d’être happée par la vue de son corps à moitié nu, mais jamais je ne pourrai baisser la tête devant Matthew Rivera. Il en est hors de question.
— Peut-être qu’on peut prouver que la présence de Davián est indispensable. On invente un truc, et ils seront obligés d’accepter de l’intégrer.
Il y a ces dessins d’éclairs qui strient une partie de sa peau ; ils font ressortir la teinte chaude de sa carnation hâlée et les muscles tracés sur son avant-bras.
Mes ongles griffent le tissu de mon pantalon. J’ai l’impression d’étouffer dans ma chemise.
— Hé, tu m’as entendu ? lance Matthew.
— Quoi ? Bien sûr. On doit réfléchir à une excuse pour intégrer Daviàn, ou simplement exposer à quel point il est utile.
— Et tu as des idées en tête ?
— Pas encore.
Il se décale de la commode et attrape deux vêtements qu’il balance sur son épaule, alors que son autre main maintient toujours le tissu en coton fermement enroulé autour de son ba…
— Tu sais, tu trouverais plus vite une idée si tu arrêtais de me reluquer, Catalina.
— Pardon ?
Mes joues s’échauffent à la seconde.
Foutue.
— Je ne te regardais pas.
— Pas à moi, dit-il en s’approchant.
— Ridicule.
— Sûrement pas autant que ta répartie quand on te prend sur le fait en train de fantasmer.
Je pouffe.
— Alors, là…
— Tiens, tu baves.
Il me tend une serviette, que je prends mécaniquement, perplexe, avant de…
Attends. Quoi ?
C’est la serviette qu’il portait autour de la taille. Mes yeux tombent sur son bassin.
Oh ! Dios. Il a osé.
Je m’apprête à essuyer mon visage brûlant de mes mains, mais réalise que j’ai toujours sa maudite serviette. Je la lui balance en pleine face.
Soudain, et je n’aurais pu le prévoir, il s’esclaffe.
Je ne l’avais jamais entendu rire de si bon cœur.
— Mais quoi ? On est intimidée, diablita ? dit-il en remettant sa serviette à moitié, hilare.
Son rire est grave, un peu cassé sur la fin. Franc. Si je n’avais pas le visage aussi engourdi par la chaleur, je suis sûre que j’aurais pu au moins sourire. Il est si contagieux.
— Non, choquée.
— Laisse-moi deviner : par sa taille ? Sa beauté ? Ton envie de la…
— Par la facilité avec laquelle tu te déshabilles devant des inconnus sans crier gare, le coupé-je.
— Oh ! alors là, c’est culotté de dire ça, diablita. Tu avais retiré ta robe noire avec une rapidité, la dernière fois. Mais ça ne me dérange pas de te voir recommencer.
Quand il se calme, son regard bleu me retrouve, débordant d’outrecuidance.
Mais le mien encore plus.
Il ne gagnera pas.
— C’est ça ton problème. Des mots, des mots… mais tu ne vas jamais au bout des choses.
Il arque un sourcil. Le provoquer a toujours eu un effet.
— À quoi bon se mettre à poil pour ne rien engager après, ajouté-je. Lamentable.
— Ah, oui ? Parce que tu voudrais que je fasse quelque chose ?
— Je remarque simplement que tu n’es qu’un beau parleur, Matthew Rivera.
Je cligne des yeux.
Et me retrouve propulsée avec lui en arrière. Il me pousse dans la douche italienne. Mon dos s’écrase contre la barre de métal du pommeau, et le rideau automatique se ferme derrière nous. Une fois notre présence détectée, de l’eau se met à ruisseler légèrement. Son corps à moitié nu se plaque contre le mien. Ma chemise trempée colle à ma peau.
OK. Je n’étais pas préparée à ça.
Ses doigts saisissent ma mâchoire, pour que ma tête se lève vers lui.
— Je maintiens : tu n’es pas capable d’assumer tes paroles, Rivera, le piqué-je pour le pousser à bout.
— Oh ! alors là…
Son regard me foudroie tandis que des gouttes d’eau glissent sur son visage anguleux. Sa main se faufile sur ma cuisse. Je me crispe pour retenir le frisson qui parcourt déjà mon corps.
— C’est simple, murmure-t-il en faisant remonter ses doigts sur mon pantalon. Tu n’as qu’à me dire ce que tu veux. Et tu sais pertinemment que je le ferai.
Je retiens ma respiration, muette. Ce que je veux ?
Soudain, une voix retentit :
— Matthew, il faut qu’on prépare la réunion. D’ailleurs, ils n’ont plus de thé au QG, je suis déjà à cran, je ne sais pas comment je vais survivre.
Izaak vient d’entrer dans la chambre.
— T’es là ? Tu prends ta douche ?
Matt me regarde toujours. Un sourire griffe ses lèvres.
— J’ai les mains prises.
— Oh ! bordel, je n’ai pas besoin de savoir ce que tu fais sous l’eau, Seigneur.
— Je n’y peux rien, quand on a de la bonne compa…
Je plaque ma paume sur sa bouche.
— Mais tais-toi ! chuchoté-je. Tu n’as aucune compagnie, je ne suis pas là !
Il arque un sourcil.
Pitié, ne dis rien. On ne peut pas croire que je prends ma douche avec toi.
Matthew retire brusquement ma main de sa bouche, et la garde dans la sienne.
— Je vous rejoins, Izaak.
— OK. Et c’est la dernière fois que tu me dis ce que tu fais avec tes mains sous…
— Arrête d’insister comme ça ou je vais commencer à croire que tu veux me rejoindre.
— Absolument dégueulasse, Matthew. Plus jamais.
Les pas lourds d’Izaak s’éloignent.
Et les deux iris bleus de Matthew me retrouvent.
Un pouffement s’échappe de ses lèvres charnues. Il demande, mais ses yeux ont l’air de montrer qu’il connaît déjà la réponse :
— Qu’est-ce que ça peut te faire qu’il sache que tu étais là avec moi, Catalina ? Tu n’es plus une prisonnière. Tu es libre de tes mouvements, non ?
Il me considère un instant.
— Tu me reproches de ne pas aller au bout des choses, de ne pas assumer… mais c’est toi qui n’assumes pas.
Il rit et passe devant moi, sa serviette à deux doigts de tomber. Je fixe son dos musclé qui s’éloigne, l’eau ruisselant toujours sur moi.
Je me suis laissée perturber. J’aurais dû être encore plus ferme.
Pourquoi et comment parvient-il à avoir un effet pareil sur moi ?
Mais mon Dieu qu’est-ce que je raconte ? Il n’a aucun effet sur moi. Aucun. Qui il est au juste ? Personne. Rien qu’un homme. Réveille-toi, Catalina. Ses fossettes ne sont qu’une malformation musculaire de sa joue et ses tatouages des dessins indélébiles fait à coup sûr pendant sa crise d’adolescence. On avance.
J’entends la porte de la chambre coulisser ; Matthew vient de quitter la pièce. Je regarde mes vêtements trempés. Ma chemise est transparente, maintenant mouillée, on voit mon foutu soutien-gorge.
Je ne peux pas sortir comme ça. Mais la réunion va commencer…
Peut-être que je pourrais aller retrouver Jenna afin qu’elle me donne des rechanges de nouveau. Avec un peu de chance, je ne croiserai personne dans le couloir. La chambre de Matthew est assez éloignée des autres.
Je soupire, et m’engage dehors. Allez.
Je tombe aussitôt sur une partie du groupe – Pablo, Izaak et Eliotte – qui discutent étrangement là, en plein milieu du couloir, avec Matthew. Ils ne m’ont pas encore vue, Dieu soit loué. Aussitôt, je tourne les talons… et glisse sur le sol mouillé de la chambre de Matt. Mon corps s’écrase au sol. Oh ! punaise…
Je reste affalée sur le parquet trempé en tendant l’oreille.
— Pablo, t’es là ? s’écrie une voix au loin. On a un putain de problème.
Mon corps s’électrifie.
— Davián Naxis est devant l’ascenseur.
Oh ! non.
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Le fils du Valet de Pique
Catalina
Je lui avais dit ce matin qu’il viendrait avec moi demain. Mais encore une fois, Davián n’agit que selon ses propres impulsions.
— Quoi ? Naxis ? s’exclame Pablo. Comme dans Diego Naxis ? Le chef de cartel ?
Des voix s’élèvent.
— C’est une blague ? Où est Catalina ? poursuit-il. Elle s’est fait suivre, bon sang !
— Non, intervient Matthew. C’est moi qui ai mis au courant Davián.
— Qu’est-ce que tu dis ?
Oui : qu’est-ce qu’il dit ?
— Il m’a surpris au Palacio en mission avec Catalina. Je lui ai donc expliqué ce qui se tramait. On n’a pas pu faire autrement. Maintenant, on deale avec et on avance.
— Oui, mais…
— Oui mais quoi, Pablo ? On a un mafieux sur le dos maintenant, on va en parler trente ans ou on fait avancer la cause ?
Je fixe mes mains, perturbée. Il a préféré se déclarer responsable de la situation.
— Je veux parler à Catalina, dit Pablo.
Mes muscles se contractent sur le sol. La porte automatique de la chambre de Matthew ne s’est pas encore refermée derrière moi.
Pitié, ne bougez pas.
— Elle ne va pas tarder à arriver, ajoute Matthew. On devrait aller s’occuper de Davián.
Le groupe acquiesce, et j’entends les semelles de leurs rangers arpenter le carrelage du couloir.
La voie est libre.
Je parcours le corridor dans le sens opposé pour ne pas les croiser. Je toque à la porte entrouverte de Jenna. Elle ne répond pas, mais je l’entends discuter… seule ?
— Je sais qu’on manque de temps. Mais je ne peux pas faire autrement… Oui… Mh, je vois.
Elle est au téléphone ?
Je pensais qu’ils ne pouvaient pas communiquer avec les États-Unis depuis le QG, pour éviter qu’on retrace l’appel.
Elle est peut-être en communication avec un interlocuteur sur le sol espagnol, après tout.
Soudain, la porte coulisse.
— Catalina ? Qu’est-ce que tu fais ici, tu…
Elle s’arrête en louchant sur mon chemisier trempé, et se met à éclater de rire. Je ne peux pas m’empêcher de me joindre à elle.
Elle m’invite à entrer mais ne pose pas de questions. Avec elle, je n’ai jamais besoin de me justifier. Ma coéquipière me donne un tas de vêtements, que j’enfile dans l’intimité de sa salle de bains, avant que nous allions en réunion. Sur le chemin, je l’informe de l’arrivée de Davián, mais elle était déjà au courant… La nouvelle a donc circulé.
Je gonfle ma poitrine et serre les poings avant d’entrer dans la salle. Ce n’est pas la première fois que je confronte quelqu’un après qu’un événement a mal tourné. J’ai l’habitude.
Il n’y a que les Libérâmes, et Léo, assis sur un coin de la table ronde, qui sont présents. Pablo et le reste des haut placés des Clandestinos ne sont pas dans les parages – sûrement sont-ils en train d’escorter Davián.
— Tu comptais nous en parler quand ? fait Izaak à Matthew.
Avec ce qu’il a dit à Pablo, Matthew laisse penser qu’il est le seul à avoir pris la décision d’inclure Davián – une inclusion par dépit, au vu des circonstances.
Pourquoi a-t-il fait ça ?
— Naxis nous a surpris en pleine discussion, avec Catalina. Les choses se sont passées vite, et on n’a pas eu l’occasion d’en parler… Mais je comptais vous le dire, Meeka. Je te le jure.
Izaak regarde ailleurs, acceptant son excuse déguisée avec gêne et fierté.
— On est là, lance Jenna en entrant.
Le groupe nous remarque enfin. Matthew me dévisage froidement, les bras croisés sur son torse. Ses airs durs sont de retour.
— Je me demande quelque chose, Catalina, fait soudain Jenna en déballant une sucette. De ce que j’ai compris, Davián est le fils d’un chef de cartel… Mais comment le Cercle peut-il laisser un criminel se mêler de politique ?
— Parce qu’un des fondateurs de l’organisation était un trafiquant… Mais au-delà de ça, l’usage des drogues est effectivement contrôlé en partie par le Cercle ; dans la prise de décision par vote, pour le moment, les choses sont mitigées. Diego, le Valet de Pique et le chef des Naxis, affirme que les nouvelles drogues participent au bien-être au même titre que n’importe quelle autre substance. Ça ne convainc pas tout le monde. En réalité, les intérêts de Diego sont assez antagonistes dans le Cercle…
— D’où l’intérêt pour Daviàn, qui va récupérer l’affaire familiale, de détruire l’organisation actuelle du Cercle, dit Izaak.
— Exactement, répond Matthew. On n’a pas à s’en faire. Il ne nous trahira pas.
Son regard dévie vers moi. Je ne sais pas s’il est tout à fait sûr de ce qu’il avance.
Moi non plus, à vrai dire.
— Mais est-ce que Davián est…
— On parle de moi ?
Matthew se retourne lentement, et le toise avec dédain. Izaak adopte presque le même air fier, tandis que Francis lance :
— Oui, on n’avait rien de mieux à se dire en vous attendant.
— Et l’humour n’est pas ton fort, gamin.
— Qui tu viens d’appeler un gamin ? le défend Izaak.
— Vous êtes si crispés, vous, les Américains.
Je passe la main sur mon visage, déjà accablée. Une tension palpable grésille dans la pièce.
Pablo s’engage dans ma direction, transpirant la colère.
— Dis-nous ici et maintenant qui d’autre est au courant de notre alliance.
— Il n’y a que lui. Et ça s’arrête là. Ni ses hommes ni son père ne savent : il a autant à perdre que nous tous en trahissant le Cercle.
— Il ferait mieux de se tenir à carreau, ici…, crache-t-il en se tournant vers l’intéressé.
— Oui, c’est ça, le vieillard, répond Davián.
Des exclamations fusent. Et c’est parti…
 
Durant de longues minutes, nous passons en revue le plan, que Davián corrige à certains endroits, je dois l’avouer, ingénieusement. Alors qu’une partie de l’équipe s’en va chercher le matériel dont nous aurons besoin pendant la soirée au théâtre pour le vérifier, nous nous retrouvons avec Izaak, Eliotte, Matthew et Davián. Je revois la liste de notre équipement, sur un écran au coin de la pièce.
Je sens une présence approcher. Mon stylet arrête son mouvement dans l’air. Je me tourne vers Matthew, le corps tendu. Il me regarde de haut en bas.
— Quoi ? dis-je.
— Je préférais le chemisier. Surtout quand il laissait entrevoir sous l’eau que tu aimes la lingerie violette.
— Je…
— Moi aussi, je l’aime bien.
Mes joues s’échauffent.
— Très intéressant, merci pour ton intervention, Matthew, dis-je en me reconcentrant sur mon écran, l’ignorant.
Il émet un pouffement narquois, avant de s’asseoir en face de moi.
J’avais raison de le provoquer tout à l’heure : voilà qu’il me suit maintenant.
Ces chromosomes Y…
Le brun reste immobile. J’essaie de me focaliser sur l’écran en hologramme, mais sa quasi-transparence m’empêche de rester concentrée. Je le vois lui, au travers. Il me fixe, sans rien dire.
Puis j’entends un petit bruit. Il fait claquer quelque chose à son poignet.
Je rêve.
L’élastique qu’il m’avait volé, le jour où on s’était battus dans ma cellule et où on avait fini par…
Il continue de le tendre puis de le lâcher contre sa peau tatouée, sans me quitter des yeux. Comme une promesse silencieuse.
Un frémissement me guette. Je croise les jambes sous la table, et tente de contrôler mon souffle.
Il l’a gardé ?
Je ne réfléchis pas plus, et quitte mon siège pour m’éloigner de ce maudit endroit. Je m’apprête à rejoindre Izaak et Eliotte, mais mon attention est captivée par une image sur la surface d’affichage au-dessus de la table centrale.
— Vous pouvez augmenter le volume ? demandé-je.
Je m’approche de l’écran, sidérée.
— L’explosion à la station Marina, qui a fait plus de cinquante morts ce matin, a été causée par un accident technique, d’après le directeur des réseaux Mobilitat.
— Oh ! merde…, commente Izaak.
— Un accident, mon cul, siffle Davián.
— Quoi ? Tu penses ? s’étonne Eliotte.
— On cherche à intimider le gouvernement, des bruits courent que…
Je n’arrive plus à entendre les conversations autour de moi. Je ne vois que les images sur l’écran. Une petite fille pleure à côté d’un camion de pompiers. Un homme est interviewé, en larmes.
J’ai l’impression que chacun de leurs sanglots résonne dans ma poitrine.
Ils ne méritaient pas ça, pourquoi il a…
— Hé, ça va ?
Matthew me regarde, troublé.

Matthew
— Je…
Elle balbutie, les yeux brillants. Elle est au bord des larmes.
— Tu connaissais quelqu’un qui empruntait la station Marina ? demandé-je.
— Non… C’est juste que…
Elle essuie ses paupières.
— Ils sont morts. Des gens qu’on était censés protéger et…
— Lina, dit Davián en passant un bras sur ses épaules, c’est triste mais tu ne peux pas te laisser submerger par ça. Il y a des drames tous les jours… Garde la tête froide.
— Je sais, mais ça m’a prise de court. Je… On aurait dû vérifier davantage la sécurité dans le métro. Ça ne serait pas arrivé.
Davián roule des yeux. J’ai envie de lui tordre le cou.
— Ce n’est pas de ta faute ce qui est arrivé, dis-je en m’approchant.
— Je n’en suis pas si sûre. Ces gens… ils sont notre peuple. C’est notre rôle de s’assurer que, justement, ça n’arrive pas.
— Ils s’en branlent de nous, nena, rétorque Davián. C’est ça, la vérité.
Mes doigts jouent avec le tissu de la poche intérieure de mon cargo. Catalina baisse les yeux, abattue. Même si, je l’ai toujours vue robuste et affirmée, même derrière ses airs tristes… Son empathie ne devrait pas autant me choquer, ni me secouer.
Alors ce ne sont pas des conneries. Son peuple compte réellement pour elle.
Davián prend un verre sur la table, vide la bouteille d’eau de Francis dedans et l’apporte à Catalina. Elle boit le liquide d’une traite. Je déglutis, les mains moites, la gorge nouée. Je ne sais pas ce qui m’arrive.
Mes jambes s’élancent vers les baies vitrées. J’en ouvre une pour respirer l’air frais, j’ai l’impression d’étouffer.
Son empathie.
— C’est marrant, lance le fiancé de Catalina en me dévisageant, ton bleu à la joue n’est pas parti. Il y a quand même un moment que je te l’ai fait. Mierda, j’y suis allé vraiment trop fort.
Mon visage se tourne lentement vers ce pauvre malade qu’est Davián. Il est absolument débile. Je suis à peu près sûr que cet homme est issu d’une union consanguine.
— Tu as littéralement trois secondes pour te…
— Je pense qu’on devrait aller faire un tour dans la salle d’armes, Davián, intervient Catalina. Tu pourrais aussi apporter du matériel, comme celui échangé avec les Russes.
Il s’apprête à répliquer, mais elle le tire par la manche de sa veste.
— Allez, viens.
— D’accord, d’accord, j’arrive, nena.
Nena. Pitié… Il est ridicule.
Je les regarde s’éloigner, les poings serrés. Avant de passer la porte, Catalina se retourne. Nos regards s’aimantent.
Et ils sortent tous les deux.
Mes doigts se détendent autour de mes biceps seulement quand la silhouette de ce sac à merde n’est plus dans les parages.
— Heureusement que Catalina est venue parler à Davián, ou tu aurais commis un meurtre, commente Eliotte.
— C’est ce que j’allais dire, lance Izaak.
Il me dévisage avec ses yeux de piton, le dos appuyé contre le mur.
— Dis-moi, Matt… à tout hasard, tu étais habillé quand Davián t’a surpris avec Catalina au Palacio ?
— Quoi ? Qu’est-ce que tu insinues ?
— Je ne sais pas, il a raconté qu’il t’avait fait un bleu, et il a le regard d’un homme jaloux.
— Ça date de mon séjour au Palacio… Et bien sûr qu’il est jaloux, tu as vu ma gueule, Meeka ? Si tu ne fantasmais pas sur moi, je suis sûr que toi aussi tu te sentirais en danger vis-à-vis d’Eli quand tu te trouves dans la même pièce que moi.
Elle étouffe un rire. À l’époque déjà, alors qu’il me haïssait au plus haut point, juste pour le foutre en rogne j’aimais sous-entendre qu’il ressentait en réalité une attirance pour moi. Voir le dégoût dans ses yeux verts m’a toujours amusé plus que n’importe quoi.
— En tout cas, vous feriez mieux de garder votre animosité en dehors de tout ça, me conseille-t-il. Connaissant ton impulsivité et la grande gueule de ce balai à chiottes, vous pourriez faire foirer une mission. Gardons les choses… respectueuses.
Je manque d’éclater de rire.
— Ce bouffon porte volontairement des skinny jeans et des mocassins et vous osez croire un instant que je vais le respecter.
— Je le trouve très élégant, pour être honnête, dit Eliotte.
Izaak pivote vers elle, outré.
— C’est non, Eliotte. Non, non, non. Je ne mettrai jamais de pantalons moulants.
— Bon, tant pis… Je n’ai plus qu’à continuer de les apprécier sur d’autres.
Je ricane en les regardant débattre. Le jour où Izaak portera un des leggings de Davián, je perdrai foi en l’humanité.
Eh merde…
Je l’entends déjà revenir au loin. Il critique les armes qu’il a vues dans notre stock.
La semaine va être longue.
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Le cygne noir
Je verse la petite fiole dans le premier cocktail, et l’autre dans le second. Le liquide violet se dilue dans l’eau rosée avant de se confondre avec les bulles de la boisson.
— Avec ça, ils auront le feu au cul toute la soirée, dis-je à Léo. Si ce Maggelan et cette diplomate italienne se voient réellement de temps à autre, ce soir n’y échappera pas.
— Et si l’un d’eux refuse le cocktail ?
— Impossible. Jenna leur a bien servi les petits-fours qu’on a apportés : ils auront la bouche si sèche dans cinq minutes qu’ils pourront boire leur propre pisse.
Le sourire luciférien de Léo m’en arrache un. J’ajuste sa cravate en appliquant la « technique des deux boucles », comme ma mère l’appelait. Même si je savais nouer mes cravates, je lui demandais toujours de me le faire. Juste pour apercevoir son air nostalgique, en la voyant me traiter comme son petit garçon.
Ça m’a fait bizarre de nouer la mienne tout seul ce soir.
Le sentiment d’absence arrive toujours sans crier gare. Il ne connaît ni le temps ni les horloges.
— Hé, hermano, t’es désespéré à ce point face à ma cravate ?
— Hein, quoi ?
Je secoue la tête et termine prestement de l’aider.
— Tu es prêt. À tout à l’heure.
Il me balance une petite claque sur l’épaule et traverse le rideau des coulisses de service, pour aller accomplir sa mission. Une partie du groupe et moi sommes infiltrés ce soir à la soirée diplomatique organisée au Théâtre national, comme convenu. Ce sont les Libérâmes, accompagnés de Léo comme toujours, qui se sont portés volontaires. Il faut croire que les Clandestinos préfèrent nous envoyer nous pour les missions risquées qui impliquent un contact direct avec l’ennemi.
J’attends quelques secondes, et quitte à mon tour les allées destinées aux personnes en service, pour gagner la salle de représentation principale. L’entracte est bientôt fini, on va pouvoir passer à la phase deux de notre plan, une fois que les danseurs marqueront l’acte III.
Je glisse une main dans mes cheveux, ajuste mon masque devant mes yeux, et pénètre dans l’immense salle de spectacle. Des reflets chauds dansent sur les moulures dorées et les longs rideaux carmin de la pièce circulaire. Les lumières me font presque tourner la tête.
Je gagne l’étage, pour avoir une vue sur nos cibles, et parcours comme convenu le couloir donnant sur les balcons. Catalina a réussi à changer le plan de distribution de la salle pour que Maggelan et son amante se retrouvent tous les deux au même niveau.
— Je suis en position, annoncé-je dans mon oreillette.
— Bien reçu, confirme Izaak. Je suis toujours à l’entrée de la salle A. Comme prévu, il n’y a personne. Ils iront forcément là, ou dans la réserve B. Des nouvelles de ceux en réserve ?
— R.A.S., dit Eliotte. C’est calme, comme l’avait indiqué Catalina.
Je sens mon cœur cogner sous ma chemise. On prend énormément de risques ce soir. Je n’accepterai pas qu’il arrive quoi que ce soit aux miens.
Ah, ça y est.
Le ballet reprend. Je reste en position jusqu’au milieu de l’acte III, et écoute d’une oreille lointaine les notes de musique. J’ai nos cibles dans mon viseur, mais elles ne bougent pas d’un poil.
Dans le balcon juste à côté, je vois Catalina, debout. Elle observe les danseurs, le coude appuyé sur la rambarde. Ce soir, elle porte une robe en soie bleu nuit, à volants, qui marque à la perfection sa taille. Elle a laissé sur son siège son cache-cœur en fourrure blanche, dévoilant son léger décolleté. Sa chevelure, à ma grande déception, est une fois de plus relevée dans un de ses chignons serrés.
Quand j’étais venu dans sa chambre l’autre soir au QG, ses boucles en bataille cascadaient sur sa poitrine. Elle avait l’air plus souple, les cheveux détachés. Plus libre. Je la préfère comme ça.
— Bordel, pourquoi Maggelan et Julianna ne bougent pas ? demande…
Davián ?
Il a piqué l’oreillette de quelqu’un ?
D’après le petit écran tactile à mon poignet, c’est censé être Francis qui parle.
— On peut savoir pourquoi t’es pas posté dans ton balcon, toi ? sifflé-je. Où est Francis ?
— Je suis là, lance celui-ci, au loin. Il m’a filé un joint.
Je serre les poings.
— Les aphrodisiaques mettent plus de temps que prévu à fonctionner, on dirait, intervient Izaak.
— Il faut qu’on envoie Léo leur donner une autre boisson, décrété-je. C’est déjà la fin de l’acte III.
— Je suis sur le coup, réplique ce dernier.
Au bout de quelques minutes, le blond apparaît près de nos cibles et leur propose un verre. Seul Maggelan, l’accepte.
Fait chier.
Mes yeux se posent sur le balcon de Catalina. Elle est toujours absorbée par le ballet devant elle. Je ne sais pas si c’est la scène représentant la détresse d’Odette, trahie par Siegfried, ou la mélancolie poignante de la mélodie qui s’élève dans la salle qui l’attriste, mais il est sûr qu’elle a l’air d’aller mal.
Sans même que je l’aie ordonné à mon corps, mes jambes s’élancent vers le couloir principal pour la rejoindre. Je suis masqué ce soir, personne ne saura avec qui elle discute. Je ne prends aucun risque.
Pas vrai ?
Catalina est seule sur le balcon, ses parents sont absents ce soir. Je pousse les rideaux pour y accéder et avance vers elle. Je n’avais pas remarqué tout à l’heure que sa robe était ouverte à l’arrière, dévoilant une partie de son dos.
— Tu suis vraiment ce qui est en train de se passer ? lancé-je.
Son visage pivote vers moi. J’ai un léger sursaut en la découvrant avec son masque vénitien, presque identique à celui de la fête clandestine. La voir penchée à un balcon, avec le visage orné de la sorte, ça me…
Trouble.
Un léger sourire flotte sur ses lèvres.
— Oh, oui… Je connais ce ballet par cœur. Et toi ?
Je la rejoins, et m’accoude à la balustrade ; nos épaules se touchent. On a une vue imprenable d’ici. Les lumières, la chorégraphie, les couleurs… Le tout est un tableau finement esquissé, d’une beauté indéniable.
— J’ai lu la brochure avant de venir.
— Foutaises.
— C’est marrant, la dernière fois que tu portais un masque comme ça, tu étais beaucoup plus polie. Coopérative, même.
Elle peste.
— Si je te donne une taffe, Matthew, tu me laisseras tranquille à mon balcon ?
Mon cœur manque un battement. Tous mes os vibrent. C’est troublant comme… elle n’est pas si différente de cette fausse identité que j’avais rencontrée à la fête.
Comme on dirait la même personne, malgré ce qu’elle prétend.
Son sourire s’étire le temps d’un battement de cils, avant qu’elle ne se reconcentre sur le ballet. Ses yeux marrons ne lâchent pas Odette, qui tournoie sur elle-même. C’est la scène finale, où la malédiction du cygne s’abat sur le personnage. La symphonie qui déchire l’air est poignante, funeste. Elle agite quelque chose en moi.
C’est beau. Très beau.
Bien qu’ils soient habituellement imperceptibles, je remarque que Catalina n’a pas ses isolants ce soir ; seuls des saphirs pendent à ses lobes, capturant la lumière dorée de la salle.
Je me penche jusqu’à son oreille, pour être sûr qu’elle m’entende. Une mèche de ses cheveux chatouille le bout de mon nez.
— Le bruit n’est pas de trop ? Ça va ?
— Tu n’as pas oublié ce que je t’ai dit l’autre soir.
— J’aurais dû ?
La musique s’adoucit, comme pour imiter les pleurs étouffés d’Odette, devenue cygne. Mon cœur ne s’arrête pas pour autant de battre.
— Peut-être, murmure-t-elle. Il faudrait, oui.
Je n’ai pas le temps d’intégrer sa réponse ; mon attention est captivée par ses iris scintillants. Des larmes les noient.
C’est la musique qui la touche à ce point ?
— Je voulais écouter pleinement l’orchestre, dit-elle soudain. Alors j’ai laissé mes isolants dans une poche intérieure de mon cache-cœur.
J’opine du chef, les lèvres serrées.
— J’ai toujours trouvé cet animal fascinant, lance-t-elle avec un geste du menton vers la scène. Le cygne a quelque chose de particulier, de différent des autres oiseaux. Il a des ailes et, pourtant, il est l’un des animaux qui a l’air le plus enchaîné.
Elle incline son visage, le menton dans la paume, complètement accaparée par les pirouettes de la danseuse incarnant Odette.
Catalina a une couronne sur la tête, des richesses incommensurables, soit ce qu’on appellerait la liberté, mais elle a l’air profondément encagée, elle aussi. Je m’en étais jamais vraiment rendu compte avant de faire le parallèle avec l’oiseau. Cette fille est emprisonnée.
Elle s’approche de moi, sans quitter une seule seconde des yeux la scène.
— Une légende urbaine dit que, lorsque son partenaire amoureux meurt, le cygne vole dans le ciel, le plus haut qu’il peut, et… se laisse tomber, dans une chute fatale.
— Pourquoi ? murmuré-je.
— L’idée de vivre sans l’autre lui est trop insupportable, alors il préfère se donner la mort. Une ultime chute pour être libéré du fardeau du deuil. Une chute parfaite.
Le fardeau du deuil.
Mes poumons se resserrent subitement et je me sens pris dans un étau, tout à coup.
— J’aime aussi ce ballet parce que j’ai toujours été captivée par le parallèle entre Odette et Odile, la fille de l’antagoniste qui vole son apparence et devient le cygne noir, dit-elle, près de mon épaule. Dans certaines versions du spectacle, Odile est même la sœur d’Odette.
Sa voix est moins claire que d’habitude, beaucoup plus enfouie, comme si elle parlait d’un point lointain.
— Odette incarne la pureté et la grâce du cygne blanc. Odile la séduction, la tromperie et le mensonge du cygne noir.
Les violons se mettent à entrelacer des motifs mélodiques plus intenses, plus rapides, plus profonds, dans un crescendo tourmenté.
Catalina ne cligne pas des yeux, absorbée par les pas de danse devant nous.
Ce sont elles.
Elle voit dans ces personnages sa sœur et elle-même. Odile, destinée à l’ombre, poussée par son père à tromper, à séduire le prince ; comme Catalina est contrainte de le faire pour le Cercle. Et Odette, le cygne blanc, née pour s’envoler dans la lumière.
Une larme voltige sur les cils épais de Catalina.
La vérité, c’est que j’ai du mal à l’imaginer comme un cygne noir.
Elle essuie ses pommettes du revers du poignet et se tourne soudain vers moi. Elle a un mouvement de recul en voyant que je l’observe.
— Comment se passe l’opération ?
— Nos cibles ne sont pas encore parties. On a peur qu’elles ne s’isolent pas, alors que le ballet ne va pas tarder à prendre fin. Et plus il y a de mouvement, plus ce sera compliqué de passer inaperçus.
— Il faut que…
Un grésillement me parvient dans l’oreillette.
— Tu fous quoi sur le balcon de Catalina ? Ça te dirait d’aller à ton poste, histoire que la mission ne foire pas ?
Davián.
Aussitôt, je vérifie sur mon écran-bracelet si la communication est privée ; elle l’est bien.
— C’est que la vue est belle, dis-je en posant ma main sur l’épaule de la brune.
Cette dernière esquisse un mouvement vers moi, perplexe. Elle n’a pas idée que je suis aussi en communication avec son cher mafieux de fiancé.
— Hum… Oui, balbutie-t-elle. Elle l’est.
— J’espère que tu parlais du ballet, crache Davián.
— Non, réponds-je.
— Je ne comprends pas, rétorque Catalina. Tu n’aimes pas la vue ?
Je souris sans la quitter du regard. La lumière des bougies sur les lustres accroche ses cheveux, les teintant d’un acajou profond qui tire presque vers le violet. Ses grands yeux, rehaussés par un trait noir sur la paupière, ressortent d’autant plus sur son visage dessiné. Leur marron est si doux, si intense.
— Non, au contraire, dis-je dans un souffle. La vue est vraiment magnifique.
Soudain, j’entends du mouvement dans l’oreillette, comme si Davián bougeait.
— Tu vas arrêter de lui pomper l’air ?
— Je te pompe l’air, Catalina ? demandé-je subitement.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Allez, réponds.
— Je… Non, pas du tout.
— Entendu, lâché-je à la fois pour répondre à Catalina et demander à Davián s’il a bien écouté la réponse de sa « nena ».
Je souris et ajoute, d’un air goguenard :
— Cela dit, il est vrai que c’est parfois dur de respirer en ma présence. Mais les raisons qui causent ce trouble sont tout autres.
— Tu es encore plus gênant que d’habitude, Rivera. Arrête ça.
Je parlais à ton tocard de fiancé, mi diablita.
— C’est bon, ils arrivent, lance Izaak à mon oreille. Je les ai en visuel.
Enfin.
Mon ventre se décontracte.
— La phase deux est amorcée, dis-je avant de quitter le balcon.
— Ah, tu te décides à bouger ? remarque Davián. Tu t’es enfin rappelé qu’on avait une mission ? Tu crois que…
— Oh ! ta gueule.
Sur mon écran tactile, j’appuie sur « Bloquer ce correspondant ».
Je m’élance dans les allées éclairées par d’immenses lustres jusqu’à la salle B, le second endroit dans lequel on pensait que nos cibles se réuniraient. Alors que je m’apprête à gagner ma position, j’aperçois Jenna débouler au loin.
— Matt, on est repérés.
— Quoi ? Comment ça ?
— Vite, on se barre…
Je fais volte-face et la suis d’un pas hâtif. Les invités commencent à sortir du théâtre et à gagner les couloirs menant à la réception. Nous nous mêlons aux eaux de Cologne et aux volants des robes, en scannant les environs.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? m’enquiers-je à mi-voix.
— Le dispositif de surveillance qu’on avait placé pour les surprendre ensemble était mal installé, alors Francis est retourné le placer… et ils l’ont surpris.
— Eh merde…
— Il faut qu’on se carapate, balance Izaak dans mon oreillette. Mais on n’aura pas le temps de tous se rejoindre dans les sous-sols pour évacuer discrètement. On doit partir séparément.
— Non, vous devriez vous cacher au Palacio, intervient Davián. On cherchera les suspects aux abords du palais, pas dedans.
Je ne l’ai pas bloqué, lui ?
Sur mon écran, c’est le prénom d’Eliotte qui apparaît. Je rêve. Cet enfoiré est partout.
— Tu crois ? fait Jenna.
— Mais arrêtez vos conneries, on ne va pas rester à l’intérieur alors qu’on est repérés ! On fait comme on a dit dans le plan : on se casse.
— Peut-être qu’on devrait revoir la stratégie, suggère Léo.
— On ne va quand même pas écouter ce mec ! m’écrié-je. Il porte des putains de skinny jeans !
— C’est mon problème si tu t’habilles comme un junky, toi ? répond-il.
— Merde, les gars, dit Eliotte.
Je m’arrête sec dans le couloir. Tout redescend dans ma tête.
— Quoi ? s’exclame Izaak, aussi en panique que moi. Tout va bien, Eli ?
— Nos voitures ne sont plus là. Comment on va rentrer ?
— Restez au Palacio, insiste Davián.
Un petit grésillement résonne dans mon oreillette.
— Vous m’entendez bien ?
Catalina.
— Tous ceux qui sont masqués comme des invités : sortez par les jardins ouest et prenez le chemin qui conduit aux rosiers, il y a une trappe jusqu’au souterrain. Quant à ceux qui sont davantage repérables, l’escalier derrière les coulisses conduit au sous-sol. Vous pourrez quitter le quartier plus facilement.
— On te fait confiance, réplique Izaak. Séparons-nous maintenant. Soyez prudents.
La communication se coupe.
— Vite, dépêche, Jenna. On n’a plus beaucoup de temps, dis-je.
Ma coéquipière étant plus identifiable que moi sans costume particulier, nous n’empruntons pas la même route. Je vérifie si mon arme est bien chargée et m’engage dans la sortie vers les jardins ouest. Comme Catalina l’a indiqué, il y a une trappe.
Je me faufile à l’intérieur, et au bout de quelques mètres, retrouve Izaak et Eliotte dans le sous-sol.
— Tout le monde va bien ? demandé-je. Quelqu’un a besoin d’ai…
— C’était quoi, ça ? me coupe Eliotte.
Izaak, aux aguets, tourne sur lui-même.
— Vosotros ! Detener !
— Oh ! putain, ils sont là… Courez ! m’exclamé-je.
Les pas derrière nous se font rapidement plus lourds et plus rapides. Nous détalons dans l’allée, et prenons le premier croisement dans les parages.
— Par ici, une sortie, note Izaak, le souffle court.
Une échelle conduit à une trappe sur le plafond des souterrains. Il aide Eliotte à s’y hisser, tandis que je m’écarte pour attendre les éventuels soldats au croisement. Je retire le cran de sûreté de mon arme et la maintiens en position.
— Matt, rapplique, putain ! m’ordonne Izaak.
La horde de soldats se rapproche ; j’entends le clapotis produit par leurs bottes dans les flaques d’eau au sol.
— Matt !
Je soupire, et me décide à capituler vers Izaak. Je grimpe l’échelle à toute vitesse.
Le plus dur reste à venir, quand nous devrons quitter le quar…
C’est pas vrai.
Une voiture aux vitres teintées nous attend à la sortie. La vitre se baisse, et Catalina nous sourit, installée sur le siège conducteur.
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Seule
— Bon sang, t’attends quoi ? Monte !
Je m’exécute, médusé.
— D’après Léo, le reste du groupe est à la Carrer Almería. On va les récupérer rapidement.
Et elle accélère.
La voiture zigzague dans les rues de Barcelone avec une aisance et une rapidité qui me clouent à mon siège. Installé sur la banquette arrière, à côté d’Izaak, je regarde Catalina conduire, concentrée sur son environnement. Elle porte un masque et une tenue différente, pour que des gardes ne puissent pas la reconnaître. Je remarque Izaak qui me dévisage du coin de l’œil. Je n’y prête pas attention, et fais mine de regarder par la vitre teintée.
Mon cœur se desserre quand j’aperçois Léo, Jenna et Francis courir vers nous. Ils montent à l’arrière du van, et nous affirment ne pas s’être fait repérer. Davián, lui, est apparemment resté à l’intérieur pour voir ce qui se tramait. Il est en communication avec Francis et Jenna. Nous poursuivons notre évasion en nous éloignant progressivement de la ville, vers le littoral sud.
— Merde, Cat, je crois qu’on nous suit, dit Eliotte en regardant dans le rétro.
— Fait chier, peste Izaak en tournant la tête.
Effectivement, au loin, les vans du Palacio sont à nos trousses.
Mais c’est quoi ce délire ?
La voiture est secouée. Un impact de balle.
— Eliotte prend le volant, décrète Catalina.
Elle appuie sur un bouton, et son volant s’actionne pour aller s’emboîter devant le siège passager à sa droite.
Ni une ni deux, Catalina baisse la vitre, et tire avec un M6-09.
J’entends les pneus crisser au loin.
Elle les a eus, bordel.
— Je reprends le relais ? demande Catalina à Eliotte.
Celle-ci acquiesce, et le volant change de place. La future souveraine accélère, et nous sommes propulsés sur la route déserte.
Je l’observe, les mains serrées sur mes genoux. La manière dont elle prend les virages, dont elle change les vitesses, son expression de fer…
Putain de bordel de merde.
Elle croise mon regard, et ça y est, je bande sur place.
— On les a semés ? demande Francis, en tenant fermement une poignée sur le plafond du van.
— Je crois, répond Catalina.
Dans le reflet du rétroviseur, ses iris marrons entrent en collision avec les miens.
Eh merde.
 
Après une longue heure de route, nous finissons par nous garer sur une plage, bien en retrait de la ville. Il n’y a plus que nous, le silence de la nuit, et les vagues qui lèchent le sable.
Sentant le vent agiter la mer, Izaak donne sa veste de costume à Eliotte et l’attire contre lui. Ils s’éloignent tous les deux pour s’écarter du groupe, sous la lumière de la lune.
— Feu de camp, les gars ? lance Léo.
— Je ne dis pas non, fait Jenna avant de souffler sur ses mains pour les réchauffer.
En équipe, on s’active à récupérer des morceaux de bois. Je vois au loin Catalina en chercher, elle aussi. Dans son coin. Elle n’a pas dit un mot depuis qu’on est arrivés.
Bientôt, nous allumons un petit feu sur la plage, autour duquel nous nous asseyons. Et enfin, on respire.
On s’esclaffe pour un oui ou pour un non, le ventre gonflé. La fatigue accumulée ces derniers jours et le stress de l’opération s’extirpent de nos corps, dans des éclats de rire nerveux et des bâillements. Jenna nous distribue des bouteilles d’eau et des sodas qu’elle avait emportés « au cas où » dans son sac. Sans doute au milieu de ses flingues et de sa grenade… J’aime son sens des priorités.
Je file à Léo ma veste pour qu’il n’attrape pas la crève, et lève les yeux vers Catalina. Elle s’est éloignée, elle aussi, et est désormais assise sur un rondin de bois un peu excentré.
J’inspire et m’élance dans sa direction, jusqu’à me retrouver debout devant elle.
— Merci, dis-je. De nous avoir sauvés.
Une petite brise passe dans les pampas derrière nous, dans un doux frémissement. Ses genoux repliés contre la poitrine, elle enroule ses bras autour de ses jambes.
— En vous sauvant, je me suis sauvée moi, en réalité.
Je m’apprête à répliquer, mais son visage pivote vers les herbes folles, desquelles provient un bruit. Le battement d’ailes d’un oiseau.
— Tu sais que ton bleu à la tempe est toujours là, remarqué-je. À moins que ce soit un nouveau.
Son visage reste de profil, une longue seconde.
— Cat ?
— Tu aimes me rappeler à quel point mes entraînements sont mauvais ? dit-elle, avec un sourire, en pivotant de nouveau vers moi.
— Non. Et ils ne sont pas mauvais. Tu n’aurais jamais touché à plus de vingt mètres une voiture en mouvement, sinon.
J’aime la taquiner, mais pas à ce sujet. En tout cas, plus depuis ce qu’elle m’a avoué dans sa chambre. Je sais à quel point elle est exigeante envers elle-même. Et à quel point ils le sont avec elle. Catalina n’a pas besoin que j’en rajoute une couche.
Elle plie les bras derrière sa tête, en levant comme à chaque fois le menton.
— Pas faux, Rivera… Tu sais, la bonne foi te va bien.
— La modestie aussi. Tu devrais essayer, diablita.
Son regard descend au niveau de mes genoux, et elle se décale légèrement pour apercevoir le groupe derrière nous. Eliotte est endormie sur les cuisses d’Izaak, qui joue avec les cheveux de celle-ci en riant aux éclats avec Francis et Jenna. Léo, lui, finit les sodas des autres en catimini. Un joyeux chaos. Un beau tableau.
Il l’est moins quand on le regarde de loin, toute seule sur le sable.
Elle doit se sentir de trop dans un groupe qui a l’air aussi soudé que le nôtre, alors elle s’isole.
— Qu’est-ce que tu fous là ? dis-je soudain. Viens près du feu. Il est hors de question que tu n’assistes pas à nos réunions à cause d’un rhume à la con.
— Je suis bien ici.
Je lève les yeux au ciel, avant de l’attraper par le bras.
— Mais ! Matthew…
Un mouvement de hanche, et elle se retrouve sur mon épaule.
— Allez, arrête tes conneries de solitaire et viens te réchauffer avec nous. Ne reste pas toute seule.
— Matthew !
Elle hurle en me donnant des coups dans le dos. Elle essaie de se débattre, mais ma main sur sa taille la maintient fermement contre moi. Je ricane en avançant jusqu’au rassemblement
— Et voilà notre sauveuse ! s’exclame Jenna.
Je pose à terre Catalina. Elle atterrit sur les fesses et manque de se renverser sur le sable. Son chignon, déjà défait, se relâche complètement, et des mèches voltigent sur son visage.
Et là, elle se met à rire. D’un coup. Le son joyeux se mêle aux vagues, alors qu’elle monte de plus en plus dans les aigus, hilare. Son rire a l’air de venir de très loin en elle, comme s’il avait toujours été là, mais qu’elle avait été obligée de l’enfouir profondément sous des couches de silence, de responsabilité, de douleur.
Je me surprends à sourire.
Je m’assieds entre Izaak et elle. Ses escarpins couverts de grains de sable touchent le bord de mes chaussures en cuir. Elle me regarde, des larmes d’hilarité aux yeux.
Je me demande à quand remonte la dernière fois où elle a eu un tel fou rire depuis la disparition de sa sœur. Je me demande si on s’en remet, si on aura d’autres rires, d’autres fois la poitrine crevée de joie.
Et moi, quand est-ce que j’ai ri sincèrement depuis la mort de ma mère ?
— Ne parlons plus de cette opération, lance Francis. Je veux juste qu’on fasse semblant d’être des étudiants de sortie après un partiel un peu trop stressant.
— Sacré partiel, siffle Izaak en étouffant un rire.
Il prend son soda enfoncé dans le sable, avant de rouspéter :
— Qui a sifflé ma canette ?
Léo fait mine de regarder ailleurs.
— Tiens, Meeka, fais-je en lui tendant ma boisson. Prends la mienne.
— Sans façon, je sais pas où tu as foutu ta bouche, toi.
— Quoi ? Vraiment c’est déplorable Izaak, tu oublies constamment d’aller te faire foutre…
Je lui envoie une partie du soda en pleine gueule. Il essuie son visage dégoulinant et crache :
— Je vais te tuer.
Il me balance une poignée de sable. Je l’imite, avant qu’il ne craque et me pousse au sol. Un esclaffement m’échappe. Je ne sais pas comment il fait pour gesticuler autant avec Eliotte assoupie sur ses cuisses. Je reste allongé sur le sable, un sourire flottant sur mes lèvres. Putain, ça faisait longtemps. Je regarde du coin de l’œil Jenna et Cat lancées dans une discussion animée, une flamme dans la poitrine.
Peut-être pas si longtemps.
La dernière fois que j’ai ri sincèrement, c’était en voyant son visage se décomposer devant mon corps sans serviette.
C’était avec elle. La diablita.
 
 
Voilà quelques jours que notre opération au théâtre a foiré. Je ne sais pas si j’ai plus envie de péter les genoux de Miguel, qui ne manque pas une occasion de nous rappeler que nous avons échoué, ou ceux de Davián, qui est là à chaque fois que Catalina nous rend visite.
Je fais une traction, en repensant au visage impertinent de son fiancé. Mes doigts se serrent si fort autour de la barre que j’ai la sensation que ma peau se déchire.
Davián, sans hésitation.
Je sursaute, manquant de lâcher la barre.
Foutu tonnerre de merde.
Je tente une nouvelle traction et finis par abandonner. J’essaie de passer la nuit en m’activant pour ne pas penser à l’orage qui éclate dans le ciel continuellement ce soir.
En allant récupérer ma bouteille d’eau, j’aperçois un message sur le cadran de ma montre tactile.
Trois appels manqués de Catalina.


Oh ! merde…
Il est 1 heure du matin. Elle m’a forcément contacté pour une urgence. Je retiens mon souffle en appuyant sur « Rappeler ».
— Salut, Rivera.
— Eh, tout va bien ?
— Oui, oui.
Ma poitrine se desserre.
— Alors… qu’est-ce qui me vaut ton appel à une heure pareille, diablita ?
— Je terminais un rapport pour demain et j’ai vu que le temps était orageux. Je me suis dit que tu ne dormais sans doute pas.
Je passe la main dans mes cheveux et m’assieds à même le sol, dans cette salle d’entraînement vide.
— Et j’ai eu raison, ajoute-t-elle.
— Oui, c’est vrai, je ne dors pas à cause du tonnerre. Mais je croyais qu’on devait oublier la conversation dans ta chambre du QG ?
— Touchée. Mais… Enfin, ce n’est pas que je veux qu’on l’oublie. Ou plutôt, je veux que…
Elle soupire, comme dépassée par sa propre incapacité à parler.
— Tu n’as aucune idée de ce que tu veux, au fond, hein ? dis-je.
Silence.
— Je ne crois pas qu’on m’ait un jour demandé mon avis sur la question.
— On s’en fout des gens, tant que toi tu sais ce que tu désires vraiment, Catalina.
Je m’apprête à changer de sujet pour ne pas l’embarrasser mais, putain, ça me démange, maintenant que c’est sur la table.
— Ce qui t’arrive avec Davián… tu l’as voulu ?
C’est sorti.
— J’ai l’impression que, au-delà d’Algorithma, on t’a quand même forcé la main, ajouté-je. Je vois bien que vous n’agissez pas comme un couple.
Tu n’en regarderais pas un autre sinon.
— Nous ne sommes pas exclusifs jusqu’au mariage malgré les recommandations, c’est vrai… Nous ne sommes pas non plus amoureux. Mais ce sentiment finira forcément par arriver, une fois que nous serons tous les deux investis. C’est en nous, c’est dans nos gènes. Tu comprends ?
Je soupire.
— Tu veux que je te dise une chose ? Vous pourrez affirmer ce que bon vous semble, calculer ce que vous voulez, malgré tout ce qu’on peut nous rabâcher : l’amour n’est pas un sentiment. C’est un choix, Catalina.
— Quoi ?
— Réfléchis, il n’est pas concevable de faire reposer une chose aussi fondamentale que l’amour sur des sentiments : ils sont putain de versatiles. Tu te souviens la dernière fois où tu as été en colère ? Heureuse ? Triste ? Est-ce que ça a duré pour toujours ? Non. Alors on ne peut pas dire que l’amour n’est qu’un sentiment, parce que, par définition, cela signifierait que c’est destiné à s’envoler à un moment donné, à laisser la place à une autre émotion. Alors, certes, on tombe amoureux grâce à nos sentiments, mais on choisit d’aimer.
Elle ne dit rien, comme absorbant mes mots.
— Tu choisis d’aimer l’autre tous les jours, poursuis-je. Tu choisis de répondre au téléphone quand il t’appelle pour être là pour lui, tu choisis de le protéger, tu choisis d’avoir les épaules pour lui, tu choisis de lui tenir la main jusqu’au bout. Tu peux ressentir ce que tu veux, si tu ne fais pas le choix d’aimer, et d’agir en conséquence, ça n’a pas la moindre valeur.
Je sens mon cœur vibrer. Mon sang pulser dans mes veines.
— On ne peut pas promettre à quelqu’un qu’on sera heureux pour toujours à ses côtés. Mais on peut lui promettre de l’aimer. Si on le choisit lui, chaque minute de chaque jour.
De longues secondes s’écoulent.
— On t’a déjà choisi, toi ? dit-elle soudain.
Cette question me percute comme un camion à pleine vitesse, phares allumés. Éblouissant, puis violent d’un coup sec.
— Ma mère a choisi de m’aimer.
Après ne pas avoir choisi de t’avoir.
— Ma petite sœur aussi.
— Et ton père ?
Mes doigts se resserrent dans mes poings.
Non, on lui a forcé la main.
— C’est compliqué, admets-je. Et… Et toi ? On t’a déjà choisie ?
— Seul Dieu sait.
Je pince les lèvres. Je n’ose pas creuser, je sens dans sa voix quelque chose de fragile, de trop vif pour être encore touché.
Et pourquoi voudrais-je le toucher ? En savoir plus ?
Pourquoi ?
— Tu crois en Dieu ? lancé-je soudain, pour changer de sujet.
— Oui. Depuis… peu.
— Qu’est-ce qui a été le déclic ?
— On m’a dit qu’il n’y avait que lui qui pardonnerait quoi qu’il advienne. Alors… je… je…
Elle ressentait le besoin d’être pardonnée ?
Pour tous les crimes qu’elle a pu commettre en tant que membre du Cercle ?
À nouveau, je sens cette vulnérabilité qui émane d’elle, qui ressort dans le silence qu’elle vient de laisser s’installer. Je n’arrive pas à insister ; à appuyer là où je vois un bleu. Pourtant, je crève de savoir. De la comprendre.
— À quel Dieu tu crois, du coup ? lancé-je pour ne pas la laisser face à ses pensées.
— C’est le même pour tous les êtres humains.
— Tout le monde n’est pas de cet avis.
— Toi, tu l’es ?
Et on commence à parler. De Dieu, du cosmos, de l’art, des aliens, du devoir, des faits sur notre cerveau qui me fascinent le plus, et de la dentition des lapins nains. Catalina, parle et parle, me prouvant à chaque mot à quel point, putain, elle est intelligente et cultivée. Je voudrais avoir tout le temps du monde pour qu’elle m’enseigne un tas de choses, et moi de même, qu’on s’échange nos lectures, se recommande les travaux de tels ou tels chercheurs…
Je n’entends que la ventilation et ma voix résonner dans la salle. Je fixe le plafond, allongé sur le sol, le biceps plié derrière ma tête lourde.
— Et donc, quand je l’ai vu, je me suis mis à rire débilement. On était à un putain d’enterrement, Catalina.
— Oh ! non, s’exclame-t-elle en s’esclaffant. Tu es mauvais, Matthew. Tu le sais ?
— Toi encore plus : tu as ri.
Un bruit strident retentit de l’autre côté du combiné.
— C’était quoi ?
— Mon alarme.
— Hein ? Mais il est… Oh ! merde, dis-je en voyant les chiffres sur mon écran. Cinq heures et quart. Déjà ?
— Ma compagnie est délicieuse, je sais.
— C’est toi qui m’as appelé.
— Charité du soir.
Je mords ma lèvre inférieure en retenant un rire. Mes doigts tripotent inlassablement la fermeture Éclair de ma veste de jogging.
Son soupir m’arrache un frisson.
— Je vais devoir y aller, Riv.
— Mais tu n’as pas dormi.
— Je le ferai ce soir, non ?
— Arrête, tu vas te rendre malade.
— Un cachet d’aspirine et des vitamines, et c’est reparti.
— Va dormir.
— Tu diras ça au diplomate italien qui sera là à 6 heures tapantes. Je dois aller me préparer.
— Quoi ? Déjà ?
— Je n’ai pas le choix.
Encore une fois.
Silence.
Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens profondément léger. Je n’avais même pas remarqué que le tonnerre s’était arrêté, et qu’il n’y avait plus que la pluie matinale qui battait contre les vitres.
— Attends, Cat. Tu m’as appelé pour quoi au final ?
— J’ai des cachets à aller récupérer. Salut, Rivera.
— Mais tu…
Et elle raccroche.
— Salut, Cat, murmuré-je.
Je reste allongé sur le sol, sonné. Je ne sais pas si c’est par la fatigue, ou par son rire qui résonne toujours dans ma tête. Ou encore par le fait qu’il soit parvenu à couvrir le bruit du tonnerre.
Elle m’a appelé parce qu’elle savait que je vivrais une nuit horrible au vu du ciel. Elle voulait m’aider à passer le temps.
Tu rêves. C’est une souveraine, elle a mieux à faire.
Pourtant, dans ma tête, je préfère me dire le contraire.
La ventilation tourne au-dessus de moi, et je la regarde, là, allongé comme un con, complètement sonné.
Putain.
 
Je suis le premier attablé pour le petit déjeuner. Léo m’a rejoint bien assez vite, talonné par Jenna. Je les écoute échanger d’une oreille distraite, en prenant ma tête douloureuse d’une main – le manque de sommeil va me tuer aujourd’hui.
Je devrais me mettre au combo aspirine et vitamines, moi aussi…
— Matt !
Izaak.
— On… On doit te parler, dit Eliotte en avançant vers moi.
Je m’apprête à me lever, mais ils sont tous les deux déjà devant moi. Le visage livide d’Eli me fout les jetons.
— C’est… C’est ta sœur, Matt.
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Partir
Catalina
— Vous avez entendu cette histoire d’intrusion, il y a une semaine, au Palacio ? dit Jared, un proche de Diego, et une carte blanche du Cercle.
— Oui, vaguement… C’est ce con d’Allemand, Maggelan, qui a donné l’alerte.
Davián continue de manger sa salade aux Saint-Jacques, l’air de rien. Je dois admettre que, depuis qu’il est dans le coup, je crains constamment qu’il soit fébrile devant son père quand ce dernier questionne ses multiples absences, ou comme ici, évoque nos propres actions.
Mais pas du tout. Davián est particulièrement solide.
— On va en parler au Cercle, dit Jared en nettoyant grossièrement sa bouche avec une serviette qui traînait sur la table – la mienne.
Il passe la langue sur ses dents pour retirer des morceaux de homard. Rien à voir avec Matthew quand il fait glisser sa langue sur le tranchant de ses incisives pour…
Punaise, pourquoi je pense à ça au juste ?
— À ce propos, hijo, lance Diego. La prochaine entrevue avec le Cercle a lieu dans une semaine à peine. Il faut qu’on décale ton voyage d’affaires.
— Oui, je sais. Mais qui s’occupera d’aller voir les Russes ? Tu ne vas pas quand même pas envoyer Rusco. Ou Jared.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Jared se lance dans une joute verbale avec Davián – peu sont ceux qui savent gérer son insolence.
Je regarde le ciel derrière la vitre, morte d’ennui. Je ne sais pas pourquoi Diego a tenu à ce que je déjeune avec eux aujourd’hui.
Mon poignet se met à vibrer : j’ai un appel entrant.
MARCO


Je me statufie net. C’est le faux nom que j’ai donné à Matthew dans mes contacts.
— Excusez-moi, dis-je en me levant.
— Mais où tu vas comme ça ? siffle Diego.
— Tu as envie de m’accompagner aux toilettes, peut-être ?
Pour toute réponse, il finit son verre d’alcool.
Je lui ai vraiment parlé comme ça ?
Je n’arrive pas à agir autrement. Matthew m’appelle, c’est peut être urgent, et lui était la avec son air de cabrón…
Je quitte la véranda et grimpe à l’étage de la villa des Naxis. La chambre de Davián est sans micros, personne ne m’entendra. Je pénètre dans la luxueuse pièce, et vais m’asseoir sur une banquette près de la bibliothèque dont il n’a jamais lu les livres.
— Allô ? Matt ? dis-je en mettant mes écouteurs.
— Je… Je te dérange pas ?
— Non. Pourquoi ? Tout va bien ?
Aucun son ne me parvient.
Avant de l’entendre débiter :
— Le traitement que tu as envoyé ne fonctionne pas. Elle… Elle…
— Quoi ? J’ai fait parvenir le mauvais ? Il faudrait lequel exactement ?
— Non, tu ne comprends pas, Cat…
Il ne dit rien pendant de longues secondes. Son silence m’écorche vive.
— Matthew ?
— Elle n’a pris aucune dose depuis une semaine. Rien ne fonctionne. Et je… je ne sais pas quoi faire.
Le désespoir dans sa voix m’arrache un battement de cœur.
Il ne m’appelle pas pour que je lui trouve une solution.
Mais parce qu’il est démuni.
— Son traitement était français, non ? Je peux contacter quelqu’un de Lyon pour nous faire livrer quelque chose et…
— Ça ne changerait rien. C’est son cerveau qui ne réagit plus aux substances.
Ma tête se renverse contre le mur.
Nom de Dieu.
— Non, il y a forcément une solution, murmuré-je.
Le silence accapare l’espace. J’ai le cœur si comprimé que j’ai peur de vomir les crevettes trop salées du déjeuner.
— Je peux faire quelque chose ? dis-je enfin.
— Tu as déjà fait beaucoup.
J’ai mal à la gorge, ma tête va exploser.
— Matthew, j’ai un jet privé. On peut au moins aller aux États-Unis voir ta sœur. Davián sait piloter, nous serons seuls dans l’avion. J’invente une mission pour le Cercle, et on ne nous posera pas de questions.
— Quoi ?
Il déglutit.
— Je ne te laisserai pas t’aventurer là-dedans.
— C’est pour ta sœur, Matt… Tu prendrais trop de risques en y allant avec un avion clandestin.
— Je ne veux pas te forcer à venir.
— Tu ne me forces pas. J’ai envie d’être là. Et, j’ai toujours rêvé d’aller aux États-Unis. Voir le monde. Ça ne me pose aucun problème.
— Cat…
— Ma décision est prise.
— Mais tu…
— Maintenant tu la fermes, et tu vas faire tes valises. Je suis claire ?
Un léger pouffement, presque inaudible, me parvient. Puis ces mots :
— Oui, señora.
 
Davián s’en va vérifier une autre fois que la porte est bien fermée derrière nous. En revenant à moi, il lance, avec une acrimonie qui me fait grincer des dents :
— Si j’ai bien compris, tu veux qu’on vole un des jets privés de mon père, qu’on aille aux USA sans se faire prendre et qu’on revienne avant la réunion avec le Cercle pour éviter qu’il nous égorge ?
— Oui.
— Et au nom de quoi je ferais ça ? Qu’est-ce qu’il y a pour nous aux USA ?
— On pourrait voir si les Libérâmes sont réellement de bons alliés, et peut-être récupérer quelques informations. Ce serait toujours utile.
Impossible de lui dire que je veux qu’on prenne autant de risques « juste » parce que Matthew a besoin d’aller voir sa sœur et que je souhaite l’épauler.
— On peut très bien s’en passer, Catalina.
— Tu ne veux pas m’accompagner, tant pis, je prendrai un jet privé de la Souveraineté.
— Quoi ? Non. Je ne te laisse pas seule avec ces barjos.
— Alors accompagne-moi et arrête de négocier.
Il pousse un long soupir, et reste interdit un instant. Quand ses yeux noirs me retrouvent, j’aperçois son petit sourire griffer son visage dur.
— Tu es incorrigible, Lina.
Il attrape mon menton et m’attire à lui. Mais je tourne la tête pour que ses lèvres atterrissent sur ma pommette.
Depuis que notre mariage approche, il est particulièrement tactile. C’est encore plus le cas depuis qu’on a commencé à comploter avec les Libérâmes, défiant toutes les règles, lui et moi. Ensemble.
Mais je n’arrive pas à l’imiter. Les 83 % de compatibilité ne se sont pas encore révélés, pour moi.
Ses lèvres se détachent de ma peau, mais il ne recule pas. Je vois dans ses yeux une flamme de défi s’agiter. Lui non plus ne m’aime pas ; il ne faut pas se voiler la face : nous sommes seulement de bons partenaires de mission jusque-là, mais pas de vie.
En revanche, il n’a jamais caché son attirance pour moi.
Mais, il avait beau affirmer qu’il fallait qu’on soit exclusifs pour la presse, j’ai vu une de ses conquêtes sortir par une des portes-fenêtres arrière de la villa, l’autre jour. La fidélité n’est pas pour maintenant visiblement.
— On part demain soir, alors ? susurre-t-il. Ce sera ton premier voyage en dehors du bloc européen.
— Je me demande comment c’est, là-bas.
— Quand tu seras souveraine, tu verras encore plus de choses.
— Je verrai les suites diplomatiques et les salles de bal du monde entier. Mais pas le monde.
— Estime-toi heureuse d’avoir la possibilité d’arrêter les missions sur le terrain, une fois couronnée. Je sais qu’elles te coûtent autant physiquement que… émotionnellement.
Il secoue la tête.
— Enfin, sur le moment. Tu te ressaisis toujours après.
Non, je suis rattrapée par la peur de ce qui pourrait m’arriver des mains du Cercle ou de ton père, si je n’obéissais plus.
Une obscurité froide déferle en moi. Je reste quelques secondes immobile, prise dans ses filets, avant de me ressaisir. Parce que je le fais « toujours après ».
Nos regards se croisent à nouveau, et un sourire étire mes lèvres.
— Quoi qu’il en soit, merci pour ton aide, Davián. Je sais que ce n’est pas anodin de voler un de vos avions pour quitter clandestinement le pays.
— C’est normal, nena.
Mon sourire s’agrandit. Sa main quitte mon menton pour s’emboîter dans le creux de ma taille.
— Tu dors ici, ce soir ?
— Je…
— Ça m’a manqué.
Il arrivait, quand je me sentais plus seule, plus sale que d’habitude, d’accepter ses avances. Cette année, je me suis réveillée dans sa villa trois ou quatre fois. D’autres années, beaucoup plus fréquemment.
— J’ai du boulot ce soir.
Il lâche ma taille.
— OK.
S’il imite son père sur de nombreux points, son traitement des femmes demeure quelque chose qu’il lui a laissé. « Non » restera toujours « non » pour Davián.
Je passe la main sur son bras avant de quitter sa chambre.
Je n’ai pas menti : j’ai bien du travail. Je dois aller contacter le chef des laboratoires de France pour qu’ils me transmettent la dose de traitement nécessaire pour la sœur de Matthew… et pourquoi pas aussi me donner des pistes pour comprendre pourquoi son traitement n’a pas fonctionné.
Elle restera en vie. Il le faut.
 
 
Davián nous a donné rendez-vous sur une piste de vol excentrée et inconnue des autres – le privilège d’être un mafieux, je suppose. Et nous sommes partis au milieu de la nuit. C’était la première fois que je revoyais Matthew depuis son appel. Il est venu tout de suite à moi, m’a seulement dit « merci », et s’est renfermé dans son silence. Le visage complètement vide, il s’est isolé pendant tout le vol. Je n’ai pas osé lui parler, de peur de remuer des choses qui sont déjà en train de remonter à la surface pour lui, en ce moment. Il a perdu sa mère sur ces terres, il y a à peine trois mois : revenir ici, en pensant que les jours de sa sœur sont peut-être comptés…
Je n’imagine pas son état.
Les autres se sont tous endormis, alors que Matthew, moi, et évidemment Davián, le pilote, avons veillé. Matt et moi avons passé le trajet à nous regarder sans dire un mot.
La suite de notre voyage en 4x4 a été éprouvante : mes paupières se fermaient toutes seules, quand je ne pensais pas à la réunion avec le Cercle qui nous attendait à notre retour. Matthew, lui, est resté interdit, les yeux grands ouverts.
Nous avons atterri dans ce qu’ils appellent le « Grand Texas ». Un des cinq districts-États des US. Après la Troisième Guerre mondiale et les Décades sombres, la population ayant significativement réduit, la configuration du pays a été revue : plutôt que d’avoir un système de décentralisation sur cinquante États, il n’y en a plus que cinq, plus larges et moins autonomes. Ils sont rattachés au pouvoir du président Dickens, un homme dans la quarantaine tout à fait ridicule que j’ai eu la mauvaise chance d’avoir à côté de moi au dîner annuel international.
 
Je suis perplexe quelques secondes en voyant que la porte du QG s’ouvre avec une poignée ; les verrous ne sont pas tous biométriques ici, ni automatiques. J’avais oublié que le bloc européen était beaucoup plus développé que le bloc nord-américain ; nous avons profité d’une synergie intellectuelle entre les pays de l’ancienne Union européenne, alors que les États-Unis sont restés en autarcie pendant presque un siècle, réduisant leur progrès et la vitesse d’innovation de leur technologie.
— Bienvenue, nous lance un grand blond planté devant la porte de la salle commune.
Ses cheveux, relevés en une petite queue-de-cheval, virevoltent dans l’air. Il nous a à peine vus, qu’il court jusqu’à Izaak pour le serrer dans ses bras. Ce dernier lui rend son étreinte avec le même enthousiasme.
— Alex !
— Viens là, toi aussi ! dit-il en attirant Eliotte dans leur accolade.
Quand Izaak se détache de lui, il semble chercher quelqu’un du regard. Je comprends très vite qui : un petit garçon aux yeux verts accourt vers lui. En traversant le couloir, il tombe au sol maladroitement mais se relève aussitôt. Le brun l’accueille, un genou à terre.
— Kaï ! Viens là, bonhomme !
Le petit garçon, pas plus grand qu’un mètre trente, lui saute au cou.
— Pars plus auzi longtemps. Z’il-te-plaît.
— Non, t’en fais pas, bonhomme.
Eliotte cajole des yeux le petit Kaï avant de le porter dans ses bras. Izaak les observe du coin de l’œil, une main sur le dos d’Eliotte, les lèvres pincées par l’émotion.
J’aimerais qu’on m’aime comme ça. Ou qu’on me regarde comme Izaak pose les yeux sur ses proches.
Davián est là, les bras croisés sur son torse, en retrait. Il roule des yeux, dégoûté par les démonstrations affectives de toutes ces personnes autour de nous. Si peu étant qu’il ait connu ça, on lui a appris à le voir comme de la faiblesse. Un poids. Rien de ce qui pourrait lui permettre de gravir les échelons.
— Comment s’est passée votre traversée ?
— On a du café ? demande Eliotte.
— Oh ! oui, s’exclame Izaak. Pitié, donnez-lui son foutu café qu’elle se…
Ils se chamaillent tendrement, alors que d’autres personnes viennent à nous, pour nous accueillir. Je leur souris poliment, mais aperçois Matthew s’engouffrer déjà dans le QG, déterminé à voir sa sœur, c’est évident.
Je ne peux pas m’empêcher d’aller à sa suite, envoyant valser toutes formes de politesse que l’étiquette impose.
— Matthew…
Il se retourne ; son expression faciale laisse clairement transparaître sa surprise. Il ne s’attendait pas à me voir là.
— Je devrais te laisser seul. Mais, ça va ? Enfin, je… je suis bête, tu ne peux pas…
— Non, m’arrête-t-il calmement. Tu n’es pas bête.
Il soupire. Ses yeux sont rouges à cause du manque de sommeil – ou des larmes, qui sait – et complètement vides.
C’est à la fois terrifiant et submergeant.
— Merci, Cat. T’en fais pas pour moi.
Cat.
Sa main passe rapidement à l’arrière de mon crâne.
Et il s’en va.

Matthew
Je ne veux pas la voir.
Ma sœur.
J’ai peur de m’effondrer en apercevant son visage fatigué et les tuyaux auxquels elle est sûrement reliée. Quand elle a fait une crise cérébrale, il y a dix ans, et que je lui ai rendu visite, j’ai cru que mon monde allait s’écrouler. Je me souviens avoir presque fait un malaise vagal en découvrant ma petite sœur aussi… proche de la mort.
Cette image revenait souvent devant mes yeux quand j’hésitais et commençais à culpabiliser de suivre les directives du gouverneur pour nous acquitter de notre dette. Le souvenir de ma sœur de nouveau en tête, je pouvais faire n’importe quoi.
Je me dirige d’un pas rapide vers la chambre dans laquelle je l’ai laissée. Mon cœur bat si vite ; un tremblement de terre agite ma poitrine.
Sa porte est là.
Ça y est.
Je passe la main sur mon visage, et inspire fort.
Souris. Souris. Souris.
— Gabby ! m’exclamé-je en entrant.
Dans la pièce à demi engloutie par l’obscurité, j’entends le bruit d’un appareil respiratoire.
Tin… Tin… Tin…
Ce bruit m’arrache un putain de frisson. Mes poils se hérissent. Mais je continue de marcher vers elle. Ma petite sœur est allongée sur un lit, dans un coin de la chambre.
Elle dort.
Mon sourire de plastique tombe aussitôt ; pas besoin de le maintenir, maintenant qu’elle ne pourra pas voir à quel point je suis désespéré. À quel point je ne veux pas la voir partir, elle aussi, à quel point je…
J’inspire, et renverse la tête en arrière quelques secondes. Reprends-toi, bordel.
Je m’approche de Gabriella et la regarde. Sa peau a pris une teinte fantomatique ; je vois ses veines bleues zébrer sa main jusqu’à son avant-bras, striés de cicatrices que les cathéters ont laissées.
Le sol me paraît loin, tout à coup. Toute la pièce tangue.
Gabby.
— On… On va trouver une solution, ma…
Je suis incapable de finir ma phrase. Ma gorge palpite. Ma voix tremble.
Par pitié, je ne veux pas la perdre.
Je me penche près de son front. Et y dépose un baiser.
Je n’arrive pas à croire qu’elle soit aussi froide, aussi faible.
S’il vous plaît, laissez-la-moi.
S’il vous plaît.
En me relevant, une larme coule sur la naissance de ses cheveux blonds.
— Papa ? C’est toi ? demande-t-elle dans un souffle.
Je me statufie net.
— N… Non, Gabby. C’est Matt.
Elle ouvre à moitié les yeux.
— Frérot ?
Un sourire étire ses lèvres gercées.
— Petit con, tu m’as réveillée.
Un rire disloqué m’échappe. J’embrasse son front à nouveau, et elle rit avec moi.
— Tu es venu… Je pensais que…
— Je suis là, Gabby. Et je ne bouge pas.
Je prends sa main et la serre fort.
— Ça va bien se passer. Je suis là…
Ses lèvres s’incurvent. Des larmes font briller ses yeux bruns.
— T-Tu m’as manqué, mocheté.
Je souris en entendant ce surnom. Ça faisait si longtemps.
— Toi aussi, crevette.
J’ébouriffe doucement ses boucles blondes, en me retenant de renifler ; elle ne peut pas savoir que même son grand frère la pleure.
— Où est papa ? demandé-je.
— Je… Je ne sais pas. La dernière fois que je l’ai vu, c’était avant-hier.
— Tu te fous de…
J’inspire. La dernière chose dont elle a besoin, c’est de ma nervosité.
— Il est où à ton avis ?
— Aucune idée. Sa chambre est au bout du couloir. Il ne la quitte quasiment plus depuis que…
Que maman n’est plus là.
Ses paupières s’ouvrent et s’abaissent, elle est épuisée.
— T’as intérêt à te rétablir très vite, lui chuchoté-je. Ou je te tue.
Son rire cassé meurt entre les draps. Elle acquiesce, et cligne des yeux, luttant pour rester éveillée.
— Je reviens te voir après. D’accord ?
Mais elle n’a pas entendu, elle est déjà retombée dans le sommeil.
À chaque pas que j’esquisse en m’éloignant de son lit, j’ai l’impression de m’enfoncer dans le sol. Que la terre va s’ouvrir en deux et m’avaler.
Ne pleure pas, ne pleure pas.
Je serais resté près d’elle si je n’étais pas sûr de la réveiller avec des sanglots.
Sois solide. Elle n’a pas besoin d’un pleurnichard.
Quand je ferme la porte de sa chambre, je reste une minute immobile. J’ai besoin d’avoir un appui sur le mur à côté pour rester debout. Vertiges. Tremblements. Sueurs froides.
Respire. Allez, respire.
Je vide mes poumons et les remplis en une seule inspiration, d’une bouffée brûlante. J’ai un foutu goût de soufre sur la langue, tout à coup. Et ma mâchoire me lance tant je serre les dents.
Je fais rouler mes épaules, et ferme les poings.
Je vais aller secouer « notre » père.
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L’homme de la famille
Matthew
Je traverse le couloir sans réfléchir. J’ai envie de frapper quelque part… Je pousse à demi la porte de sa chambre.
Il est là. Allongé sur un lit. À moitié dans le noir. La pièce empeste le renfermé et les sanglots.
Je n’ai pas réfléchi à ce qu’il pourrait me dire en me découvrant ici. C’est la première fois qu’il me revoit depuis que j’ai failli à ma promesse. Depuis que j’ai laissé ma mère mourir.
Je déglutis. Il fixe le mur. Il n’a même pas tourné la tête en m’entendant arriver.
L’a-t-il même fait un jour ?
Et là, plusieurs volts me traversent. D’un pas furibond, je marche jusqu’aux rideaux que je tire d’un geste sec. La lumière m’éblouit.
— Mais qu’est-ce que tu fous ! hurle-t-il d’une voix cassée, comme s’il n’avait pas prononcé un mot depuis dix ans.
— Je m’occupe de toi.
J’arrive devant son lit et le débarrasse de sa couette. Il fait une chaleur étouffante ici, putain de merde. Et je ne supporte pas de le voir vautré dans ses draps, avec son T-shirt sale, alors que tout est en train de tomber en lambeaux dans ce QG de merde.
— Mais tu vas arrêter ça ! dit-il en se débattant.
— Non, craché-je.
Je tire d’un geste sec le dernier drap qui le recouvre, lui et sa lâcheté. Je me penche au-dessus de lui, pour l’assassiner profondément du regard. Ses yeux bruns, identiques à ceux de Gabriella, sont écarquillés et striés de veines rouges.
— Gabby est entre la vie et la mort.
— Parce que tu crois que je ne le sais pas ?
— Tu ne serais pas là, comme un bon à rien dans un lit, sinon !
Il referme ses poings tremblants le long de son corps. Sa mâchoire est si contractée qu’il pourrait être sur le point de briser ses dents.
— Il va falloir que tu te bouges le cul, putain, parce que ta fille aussi est en deuil, sauf que son cerveau à elle est en train de se décomposer, OK ? Alors réveille-toi ! Va la soutenir !
— Dégage de là !
— Non ! m’exclamé-je en le prenant par les épaules. Tu vas te réveiller à la fin ? Prendre ton rôle de père au sérieux pour une fois ?
Il se lève pour me faire face. Mais je ne le laisse pas parler.
— Je ne peux pas être l’homme de la maison quand je ne suis pas à la maison, bordel !
— Ça suffit avec tes conneries ! Tu te casses en Espagne et tu reviens comme une fleur avec tes… tes…
— Mais tu crois que je suis parti pour quoi, hein ? Pour elle ! m’écrié-je. Et elle est sur le point de caner, putain ! Et tu ne fais rien !
— Tu oses parler, alors que tu n’as même pas été capable de faire ton travail, crache-t-il.
Il me pousse contre l’armoire.
— Ta mère est morte à cause de toi ! Alors ne viens pas me parler de devoir, quand tu n’as pas été capable de faire le tien !
Mon souffle se bloque dans ma poitrine.
Aucune pensée ne me traverse. La seule chose que j’arrive à faire, c’est le pousser en retour. Il s’avachit sur son lit qu’il ne connaît que trop bien.
— J’ai tout fait pour la protéger !
— Tu mens. Elle serait là sinon.
— Je…
— Après tout ce qu’elle a fait pour toi… après ce qu’elle m’a forcé à faire pour ta gueule, tu… tu l’as abandonnée ! Tu l’as abandonnée depuis le début !
— Non, je…
— Tout ça est de ta faute !
Il attrape mon col et vitupère :
— Depuis ta putain de naissance, tu l’as condamnée ! Et tu le sais !
Mon cœur craque.
Et lâche.
— Dégage, maintenant ! Dégage !
Il hurle, en sanglotant, et répète encore et encore :
— Dégage !
Ses bras tremblants me poussent hors de la chambre, et je me laisse faire, incapable de l’en empêcher.
Parce qu’il a raison. Ma mère est morte à cause de moi. Et bientôt, ce sera au tour de ma petite sœur.
Je me retrouverai seul avec ce père qui ne me considère pas comme son fils.
La porte se ferme dans un claquement sourd, couvrant ses sanglots.
Et les miens.
Il a raison.
 
Le reste de la journée s’étire sur un ou deux siècles ; je reste assis près de Gabby, puis dans ma chambre, puis de nouveau dans celle de ma sœur. Avant de monter dans l’avion, Catalina m’a parlé d’un traitement que pourrait lui faire parvenir un scientifique français. Mais j’ai peur d’avoir de l’espoir. J’ai peur.
Plus que tout, je sens cette émotion démesurée qui me submerge, qui m’engloutit, qui prend possession de moi. Cette colère. Celle que je ressens depuis le jour où j’ai posé un pied en Espagne. Depuis le jour où j’ai compris que tout était de ma faute, mais aussi de celle des autres – d’eux. Ce gouvernement.
Et je n’arrive pas à évacuer cette fureur, elle se fait un peu plus grande en moi à chaque seconde, je l’entends gronder encore et encore.
J’ai peur que cette bête me dévore, moi aussi.
Je voulais rester seul ce soir, ne croiser personne, mais des crampes me cisaillent les muscles. J’ai envie de bouger, d’être actif. Si je reste une seconde de plus dans ma tête, je vais descendre quelqu’un.
Je pénètre dans la salle de musculation, pleine à craquer.
Eh merde.
Je compte faire marche arrière, mais la main d’Eliotte m’arrête. Jenna, Léo et Catalina sont là, eux aussi.
— Je peux faire quelque chose pour toi ? demande Eli.
— Non, ça va. Merci.
— Si y a un truc, me llamas direct, et je suis là, dit Léo en bafouillant un mélange d’anglais et d’espagnol.
Je hoche la tête, un rien attendri.
— D’ailleurs, dit Catalina, j’ai reçu ce matin l’appel de mon correspondant à Lyon. Il peut nous envoyer un traitement mais il est encore en phase de test. Enfin, techniquement il est prêt, mais légalement, on doit surveiller ses effets encore quelques mois avant de le commercialiser.
— C’est dangereux, non ? demande Léo.
— Au point où on en est, dis-je.
Mes mots crus les laissent bouche bée un instant.
— Je veux bien qu’il nous le fasse livrer. Je préfère qu’on teste quelque chose car, dans tous les cas, si elle ne… ne…
Je déglutis.
— Por fa1, ajouté-je.
Je les salue d’un petit geste de la main. Il y a encore un an, peu importe le contexte, j’aurais souri pour leur faire croire que je suis celui que je ne suis pas ; c’était un réflexe, une intuition primaire.
Aujourd’hui, je reste stoïque.
Je gagne la salle de perception virtuelle excentrée dans notre complexe sportif. On l’utilise pour s’entraîner comme si nous étions en situation réelle. Je plante une seringue dans une veine de mon avant-bras, et une solution euphorisante pénètre mon organisme – un mélange d’hormones et de vitamines pour nous donner un coup de fouet avant d’entrer sur le ring.
Et la perception virtuelle commence.
Je suis dans une forêt, à présent. Et des ennemis surgissent de partout. Je me mets à tirer sur eux, et finis même par en attraper un. À califourchon sur lui, je lui assène des coups sur son visage de pixels, en continu. J’imagine voir un des snipers qui ont eu ma mère, sans que je n’aie pu rien faire.
Et je le démolis.
Encore.
Encore.
Encore.
Cette bête monstrueuse, cette colère, s’agite en moi, et grandit un peu plus.
 
— Hé, Matthew.
J’ouvre brusquement les yeux. Et me redresse dans un sursaut.
— Qu’est-ce qu’il y a, qu’est-ce que…
— Hé, tout va bien. Je crois que tu t’es endormi en entraînement.
Je me frotte les paupières, et regarde autour de moi. Je gis sur le sol, à côté de ma gourde. Je m’entraînais, et me suis assis un instant pour m’hydrater. Je ne me suis même pas rendu compte que je m’étais assoupi.
Ça faisait quarante-huit heures que j’étais éveillé.
Mais ma poitrine est toujours en feu. Le sommeil ne m’a pas apaisé. Je crois qu’il a même aggravé les choses.
Je suis toujours coincé dans cette situation, dans cette boucle infernale, dans ce…
J’ai envie de briser tout et n’importe quoi à portée de main.
Ça me, ça me…
Je balance un flingue à côté de moi contre le mur, en grognant de rage. Oui, c’est ça. J’ai la rage.
Mais j’en suis tellement épuisé.
— Tu as faim ? dit-elle en posant un plateau à côté de moi. Je ne t’ai pas vu sortir de la salle pendant des heures… j’ai pensé que tu serais affamé.
— Merci, Eliotte, dis-je, la voix fumante.
— Tu… Tu es énervé ?
— En fait, je…
Je soupire.
— Tu sais quoi ? Ça fait des heures, des jours, des semaines, putain, que j’ai envie de buter mon père autant que j’ai envie de buter les personnes qui ont tué ma mère… ou que j’ai envie de me buter moi, avoué-je. Je… Je…
Je regarde la brune, les lèvres tremblantes.
— Je suis furieux, Eliotte. Depuis tellement longtemps. Quand je me lève, quand je vis, quand je m’endors. Cette rage au ventre ne me quitte pas. Je me sens tellement impuissant, et à la fois, j’ai envie de me battre et de tout faire brûler. Mais…
J’expire, les doigts fermement accrochés à mon pantalon cargo.
— Je suis fatigué. Tellement fatigué.
Elle me rejoint sur le sol. Tous ses gestes sont calmes, mesurés, doux. Ils contrastent tellement avec les vibrations qui parcourent chaque veine de ma peau.
— Tu sais… quand j’ai appris le départ de mon père, j’étais hors de moi. Comme toi, je voulais tout réduire en cendres parce que, justement, je me sentais profondément impuissante dans cette société qui l’avait poussé à partir. Tout était si injuste. Il ne méritait rien de ce qui lui est arrivé. Et j’avais la rage, Matthew… Une rage, tellement forte.
Elle regarde ses mains.
— Je ne me reconnaissais plus. Et je m’en voulais de ressentir toute cette colère. Mais j’ai réalisé que je pouvais la voir d’un autre œil, en réalité. Que cette colère que je ressentais pouvait être salvatrice. On voit souvent cette émotion négativement, mais c’est la colère qui fait naître les actions du sentiment d’injustice, de terreur.
Elle attrape mon poignet doucement.
— Pense à toutes ces personnes qui se sont battues face à leur harceleur, leur colonisateur, leur bourreau… Elles devaient être furieuses. Et je pense que, sans leur colère, elles ne seraient jamais passées à l’action. Aucun de nous ne passerait à l’action. On resterait à se morfondre dans notre peur ou dans notre frustration.
Elle coince une mèche de cheveux derrière son oreille, les yeux perdus dans le vide.
— Quand notre monde s’écroule, parfois… la seule chose à faire pour survivre, c’est de s’en révolter, dit-elle, en serrant les poings. Il arrive qu’on soit secoué par tant d’intensité d’un coup… J’aime à croire que c’est une réaction instinctive de notre corps pour nous maintenir en vie. Car on serait peut-être éteint, sinon.
Ses iris gris me retrouvent.
— Alors, cette colère qui te secoue, embrasse-la pour être celle qui te maintient encore debout. Parce que, si c’est vraiment elle qui permet de garder mon Matthew encore avec nous, je l’aime, cette colère.
Je mords ma lèvre inférieure, surpris par ses mots. Quelque chose tournoie dans ma poitrine.
— Et tu n’es pas tout seul, Matt. Laisse-nous te donner un peu de notre énergie.
Sans réfléchir, j’ouvre mes bras, et elle vient naturellement enrouler les siens derrière mon dos. Je la serre fort contre moi, le souffle coincé dans ma gorge.
Merci, Eli. Merci.
— Allez, mange, dit-elle en se détachant de moi. Tu n’as rien avalé depuis deux jours.
Elle glisse le plateau sur le sol, m’adresse un geste de la tête, et tourne le dos.
Je l’attrape d’une main nonchalante, et le finis bien assez vite. Mon ventre criait famine. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans cette nourriture. Sans ses soins.
Je décide finalement de me lever pour prendre une douche rapide. Je pourrais retourner à ma chambre, mais cette pièce me donne la migraine. Alors j’arpente les couloirs bondés de monde malgré l’heure tardive, et gagne le dernier étage. J’arrive dans la tour de contrôle. Inoccupée, comme dans mon souvenir, après le dîner. Je traverse la salle plongée dans une obscurité saisissante, guidé par le clignotement rouge ou vert d’ordinateurs et de machines en tout genre, jusqu’à la grande porte-fenêtre dans le fond. Je l’entrouvre pour laisser passer un courant d’air et m’assieds sur la moquette.
Je devrais être seul ici. La seule fois où j’ai croisé quelqu’un, c’était Charlie qui s’envoyait en l’air avec une ingénieure. Elle était tellement rouge de honte que je suis à peu près sûr qu’elle ne fera plus jamais rien à moins d’être dans une pièce verrouillée, au milieu du désert.
J’entends le chant des criquets se mêler à la brise. Je pose mon menton sur mes genoux repliés et je ferme les yeux.
Le silence remplit tous les vides. Il les siphonne, avec le reste du monde.
— Rivera ?
— Cat ? Qu’est-ce que tu fais là ?


1. « Merci », en « slang » espagnol, contraction de por favor.

36
Rester dans le noir
Catalina
— Je t’ai vu passer dans le couloir, alors je me suis dit que j’allais venir te voir.
Je reste debout, les mains croisées devant moi, attendant qu’il me permette de le rejoindre.
— Hum, assieds-toi, je t’en prie, me propose-t-il soudain, comprenant que j’attendais qu’il m’y invite.
— Merci.
Je gagne la place à côté de lui, et son épaule frôle la mienne. Sa présence, qui occupe tout l’espace, manquait au réfectoire ou à la salle de réunion. Tout le monde l’a remarqué. Et pas seulement parce qu’on ne sait que trop bien la triste raison qui le tient à distance. Mais avant tout parce que lui, Matthew, a toujours dégagé une aura qui ne s’ignore pas.
Une aura qui nous a toujours tranquillisés, moi et le vacarme dans ma tête.
— C’est un endroit impressionnant, dis-je à voix basse, n’osant pas briser le calme du lieu. Les lumières dans l’obscurité ont l’air de petites étoiles.
Je regarde autour de moi tous ces ordinateurs, ces néons, ces points de couleurs vives. Une Voie lactée nous entoure.
— Je n’avais jamais vu les choses comme ça. Pourtant, je venais souvent là, quand on était encore dans cette planque.
— Pourquoi s’isoler ici ?
— Je le faisais quand les journées étaient un peu trop dures pour faire semblant.
— C’est-à-dire ?
Un long soupir s’échappe de sa poitrine.
— Pendant très longtemps dans ma vie, j’ai fait semblant d’être quelqu’un que je ne suis pas. Pour tout un tas de raisons qui… enfin, j’ai beaucoup joué un rôle. Quand je me suis engagé, par un concours de circonstances, chez les Libérâmes, les choses ont doucement basculé. Mais, je n’arrivais quand même pas à laisser tomber complètement le masque. Encore plus quand les temps étaient durs. Je me devais de rester solide.
J’acquiesce.
— Alors, lorsqu’il était trop difficile de le maintenir sur mon visage, je venais me réfugier là.
— S’il était tombé devant eux, qu’est-ce qu’il se serait passé ?
Il hausse les épaules, ses yeux azur vissés sur la moquette.
— Des choses que je ne veux pas qu’on voie.
— Et… le masque a fini par tomber ?
— Oui. Quand elle est partie.
Il soupire.
— Mais, même encore aujourd’hui, je dois garder la face, Cat. Tu as vu dans quel état est mon père ?
À vrai dire, je ne l’ai pas croisé une seule fois. Même quand je suis allée voir Gabby.
— Si ce n’est pas moi qui suis debout, qui le sera ? Ma sœur a besoin d’une constante. Ma mère aussi en avait besoin, avant. Et quelque part, ce tocard de père aussi.
— Mais, Matt…
Je pose la main sur sa large épaule.
— Tu n’as pas à être fort pour tout le monde, à prendre tous les coups. Sinon, toi aussi, tu vas t’effondrer.
— Je crois que je me suis effondré depuis bien longtemps, Cat.
Il cale son avant-bras contre une structure en métal qui clignote, à côté de nous – sûrement un disque dur, ou un ventilateur.
— J’aurais voulu partir avec ma sœur en France, pour passer deux ans de plus avec elle. Parce que ça aurait peut-être été les…
— Non. Ne dis pas les derniers, Matt, m’exclamé-je en attrapant son bras. On a un traitement. Ta sœur ira mieux.
— Mais j’ai peur de m’accrocher.
Son honnêteté me frappe de plein fouet. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit aussi transparent avec moi. Mon cœur tangue.
— Pourquoi tu n’es pas allé en France ? m’enquiers-je doucement.
— Je devais, j’étais prêt à lâcher mes études pour l’accompagner, mais… J’ai été embauché par l’ancien gouverneur de Nouvelle-Californie, Thomas Meeka, qui était au pouvoir à l’époque.
Le père d’Ashton.
Ce dernier m’avait mentionné que son paternel avait les mains très sales, et qu’il avait impliqué certains de ses amis… Il parlait donc de Matthew ?
— Tu sais, Cat, j’ai fait des choses horribles pour ma sœur, dit-il soudain. Et parfois je m’en veux, et dans d’autres moments comme ceux-là, où je la vois au bout, je me dis que je ne me le serais jamais pardonné de ne pas avoir tout entrepris pour la sauver.
— C’était dans le cadre de ton travail pour le gouverneur ?
— Ce n’était pas un… travail. Ma famille a une dette envers lui. Tout le monde ici pense que mon job pour lui s’en est tenu à récolter des informations sur Eliotte, avant que je pète les plombs et arrête tout – ce qui a causé la colère de mon père, d’ailleurs. Mais, j’ai fait bien pire, pendant bien plus longtemps.
— Mais pourquoi tu avais une dette ?
Il expire profondément, les yeux dans le vague. J’ai l’impression que des choses hurlent au fond de lui, je pourrais presque entendre leurs cris étouffés, mais Matthew n’ose pas leur faire dépasser la barrière de sa bouche. Peut-être par peur de libérer quelque chose de trop grand, trop sauvage, trop violent. Trop dur à entendre.
— Tu n’es pas obligé de répondre. J’ai demandé ça comme ça.
Non, pas juste « comme ça ». Parce que je meurs d’envie de savoir qui tu es, Matthew Rivera. De connaître tes moments de lumière comme ceux d’ombre.
— Tu sais ce qui arrive quand on a un enfant hors mariage ? dit-il soudain.
Sa question me prend de court. Je reste muette une fraction de seconde avant de dire :
— Les femmes qui désirent avorter avortent, et celles qui souhaitent garder l’enfant peuvent se marier d’urgence avec le père, ou confier le bébé à une pouponnière d’État.
— Et qu’est-ce qui se passe quand on aime tellement cet enfant, avant même de voir son visage, qu’on ne veut pas s’en séparer ? Qu’on refuse de le laisser à une pouponnière ? Et qu’on ne peut pas se marier d’urgence avec le géniteur ?
— Je… Je ne sais pas.
Le silence s’installe, et me dévore tout entière.
Qu’est-ce qu’on fait, Matthew ?
Qu’est-ce que tu vas m’avouer ?
— On sacrifie tout, dit-il soudain. On quitte son pays clandestinement avec ses parents, on accouche dans sa chambre d’ado et on élève cet enfant en secret. On le fout dans un grenier, dans le noir, toute la journée, pour être sûr que les patients du grand-père ne l’entendent ni ne le voient quand ils viennent dans son cabinet, dans une pièce de la maison. Et quand cet enfant clandestin grandit, on lui dit qu’il n’a pas le droit de sortir comme les petits de son âge qu’il voit par la fenêtre, on l’appelle rarement par son prénom, on lui raconte que les gens vont le tuer s’ils apprennent qu’il existe, on l’efface du monde… Puis arrive l’âge légal du mariage, on se lie avec un homme à qui on demande de se faire passer pour son père.
Mon cœur manque un battement. Je n’ai pas le temps de reprendre mon souffle qu’il poursuit :
— Notre époux accepte, sûrement trop amoureux pour reculer, et le petit grandit avec un père qui ne le considérera jamais comme son enfant. On finit par rentrer au Bureau natal, par devenir haut fonctionnaire et s’aider de personnes comme Thomas Meeka, avec qui on a fait nos études, pour falsifier les dossiers afin de créer de toutes pièces une identité civile à ce petit, et de s’arranger pour que sa date de naissance coïncide avec la première année de notre mariage. On lui fait faire l’école à la maison jusqu’au lycée, où sa différence d’âge de quatre ans avec les personnes de sa fausse année de naissance ne se voit plus autant. Et, sans en parler à qui que ce soit, lui et sa mère passent le reste de leur vie à payer cette dette immense qui pèse au-dessus d’eux, en trafiquant des tests de compatibilité pour ce gouverneur ou en allant intimider un ou deux ennemis. Voire même pire.
— Mais c’est affreux…, murmuré-je sans même le contrôler, les yeux embués.
— La vérité, Catalina, c’est que je n’étais pas censé exister. J’étais condamné avant même de naître. Mais j’ai mis toute mon adolescence à comprendre qu’en réalité c’est ce système qui n’était pas supposé exister. Pas moi. Et je ferais n’importe quoi pour qu’aucun gosse ne vive ce que j’ai vécu.
— Je… Je n’avais…
La main sur le cœur, je regarde le plafond, incapable de prononcer un mot.
Qu’est-ce qu’on a fait ? Ou plutôt, qu’est-ce qu’on a détruit, nous, les gens du dessus ?
Que Dieu nous pardonne.
Je dois me faire violence pour ne pas éclater en sanglots.
— Tu… Tu as dit que tu t’étais engagé chez les Libérâmes par un concours de circonstances, mais c’était pour ça en réalité ?
Il secoue la tête.
— Pas tout à fait. On n’avait pas prévu de devenir membres de l’organisation, ma mère et moi. Mais on a dû s’enfuir et, grâce à Eliotte, on a été pris sur le bateau vers Alma, qui quittait l’Amérique et ce système de déjantés… Et j’ai accepté d’intégrer leur corps armé.
— Vraiment ?
— Je ne sais pas. Peut-être aussi qu’au fond, tout ça, c’est pour me racheter de ce que j’ai fait. Pour honorer les sacrifices de ma mère – c’était une grande rêveuse, une incorrigible idéaliste… elle voulait changer le monde. Je souhaite qu’aucune fille n’ait à subir ce qu’elle a subi.
J’aperçois ses poings tatoués se contracter.
— Je fais ça pour elle aussi, susurre-t-il.
— Tu ne fais pas ça par conviction ?
— Tu sais, Cat… Je ne suis pas un putain de super-héros. Je ne risque pas ma vie pour sauver la veuve et l’orphelin, et faire triompher le pouvoir de l’amour. J’agis pour moi. Je suis égoïste. Et je n’ai aucun mal à l’admettre.
— Mais tu n’as pas cessé de risquer ta vie pour ta sœur.
— Oui : j’ai agi pour mes intérêts, pour protéger les miens.
— C’est bien ce que je te dis : tu pourrais réduire le monde en cendres pour ceux que tu aimes, tu pourrais te battre jusqu’à la fin. Et tu l’as toi-même expliqué à l’instant : tu veux qu’aucun gosse n’ait plus à vivre ce que tu as vécu. Que les femmes ne craignent plus de tomber enceinte ni de garder leur enfant. Tu cherches à me faire croire le contraire, mais tu te bats pour quelque chose de plus grand que toi ou que ton amour pour tes proches.
Et c’est tellement beau.
— C’est… C’est ce que tu veux voir, balbutie-t-il.
— Ne sois pas ridicule. Je suis un être pragmatique et froid. Je t’ai analysé.
Il sourit à demi, en tournant son torse vers moi. Dans son geste, il pose son avant-bras sur la structure métallique derrière lui.
Je repère à nouveau son tatouage, au creux du coude.
M A T T H E W

Instinctivement, je pose l’index dessus, et me mets à tracer les petites lettres encrées sur sa peau, la gorge douloureuse.
— Ce tatouage est lié à cette identité clandestine ?
— Tu as deviné.
J’acquiesce, envahie de curiosité.
— C’est… C’est un peu un point d’ancrage, poursuit-il. Plus je grandissais, et plus mon visage prenait les traits d’un inconnu. À part mes yeux bleus, j’ai absolument tout hérité de mon géniteur.
En disant ça, sa mâchoire se serre.
— Je pense que c’est à partir de cette époque que ma relation avec mon père s’est dégradée ; je crois que, finalement, il voyait, là dans son salon, l’homme qui avait foutu en l’air sa vie en allant faire un enfant à la femme qu’il aimait. Alors, je me démenais pour gagner son amour… mais ça n’a jamais été assez. J’ai recommencé à songer à mon enfance clandestine, à me questionner. J’ai pensé sincèrement, et pendant longtemps, que je n’aurais pas dû exister.
Ses mots m’assomment.
Je les ai déjà moi-même prononcés.
— Mais j’ai eu un déclic. J’étais en colère. Alors, j’ai fait faire ce tatouage, à dix-sept ans à peine, pour me rappeler que j’existais bel et bien, et que j’en avais le droit.
Je souris à demi, soulagée de savoir qu’il a pris la vie de l’autre côté, qu’il ne croit plus ces choses horribles.
Mais, soudain, je le revois s’activer constamment pour protéger son groupe, sa sœur ou les gens dont il a la responsabilité. Redoubler d’efforts. Juste pour être.
Et je comprends.
Il a traîné toute sa vie la conviction qu’il n’avait été le choix de personne. Pas même celui de sa mère, sûrement tombée enceinte par mégarde, trop jeune, trop tôt. Encore moins celui de son géniteur, disparu, ou celui de son père adoptif, qui ne l’a jamais vu comme son fils.
J’ai dû mal à reprendre mon souffle.
— Matt, tu… tu sais que ta valeur réside dans ce que tu es ? Que tu comptes déjà assez, juste en existant ? Sans condition, ni pour moi ni pour les autres ?
Ma main me démange ; je voudrais toucher son épaule, peigner ses cheveux, caresser son bras. Mais j’ai l’impression que mes mots sont déjà trop grands, extirpés du plus profond de mon cœur, pour que j’ose également poser mes doigts sur lui.
— Cat… murmure-t-il, la tête baissée. J’ai pendant si longtemps cru que je n’étais rien. Qu’il ne fallait pas que je vive. Je crois que je suis trop flingué pour…
Il soupire.
— Non, ne dis pas ça, réponds-je. Sans toi les choses seraient tellement différentes. Tellement vides. Peu importe ce que tu crois de toi-même, tu es si important, pour tant de personnes. Pour moi.
Ses yeux retrouvent les miens. Il ne dit rien. Moi non plus.
Il n’a pas de père.
Une mère qui a dû accoucher dans le secret.
Une enfance gâchée.
Mes yeux me brûlent.
J’arrive à articuler d’une petite voix :
— Je suis désolée, Matthew. Tellement désolée.
— De ?
— De participer à… à tout ça, quelque part.
Il secoue la tête, les lèvres pincées.
— Non… non, Cat.
Sa main attrape la mienne.
— Je pensais que tu étais comme ces gens il y a encore quelques jours, ou semaines – je ne me rends pas compte… Mais, maintenant je sais que tu essaies sincèrement d’agir pour ton peuple. Que tu cherches à faire le bien. Que tu es une bonne personne, Catalina De Níragos.
Moi ?
Un pouffement m’échappe.
— Matt… Tu es loin du compte. Moi aussi, j’ai fait des choses horribles. Bien pire que toi.
— Tu n’en sais rien.
J’ai une bouffée de chaleur.
Si tu pouvais, ne serait-ce que soupçonner tout ce que j’ai fait.
— Si Dieu peut pardonner tes péchés, comme tu me l’as dit l’autre soir au téléphone, murmure-t-il, pourquoi pas toi ? Tu ne dois pas rester figée dans ton passé, Cat.
Enfin, j’ose…
Croiser son regard.
L’obscurité ne me permet pas de bien discerner ses traits. Mais je remarque quelque chose.
Ce calme sur son visage.
Une chaleur sourde tourbillonne au creux de ma poitrine. C’est si étrange. Soudain, sa main se pose sur ma joue brûlante. Il caresse mes cheveux doucement. Avec tendresse.
On ne m’a jamais fait ça.
— Tu ne commets plus ces actes horribles, et tu te bats avec nous, maintenant, dit-il. Ce n’est pas ce qui compte ?
— Je… Je ne crois pas. Il y a des choses qu’on ne peut plus changer. C’est ça le problème, Matt.
Mes yeux sombrent sur la moquette – je suis incapable de soutenir son regard doux. Parce que je ne mérite pas cette douceur.
— J’ai les mains tachées de sang, murmuré-je, étranglée.
Soudain, je sens ses doigts glisser vers les miens. Nos paumes se touchent, et se pressent l’une contre l’autre, d’un coup.
— Moi aussi, maintenant.
Parce qu’il a commis des actes terribles dans le passé ou parce qu’il vient d’accepter de me tenir la main ?
Mon cœur bat si vite. Je lève aussitôt la tête vers lui, mais son regard est rivé sur le mur en face.
— Alors on ferait mieux de rester dans le noir, pour qu’on ne voie rien de nos péchés, dit-il à voix basse. On y est bien là.
Je soupire, assise sur le sol à côté de lui, ma main dans la sienne. Nous sommes plongés dans l’ombre, je ne le distingue pas, mais lui me voit.
Ma tête tombe contre son bras. Je suis même trop petite pour son épaule.
— Oui, on y est bien.
Ses doigts serrent les miens. Les minutes s’écoulent, et j’essaie de ne pas me blâmer pour aimer le simple contact de sa paume, pour laisser couler la tendresse de ses mots en moi. J’essaie.
— Je vais y aller, dis-je soudain, dans un souffle.
Il hoche la tête. Je me détache lentement de lui et glisse sur le sol.
— N’en parle à personne surtout, lance-t-il d’une voix toujours aussi douce. De mon enfance. Il n’y a que mon père qui est au courant.
Et il s’est senti prêt à m’en parler ? À moi ?
— Bien sûr, je ne dirai rien…
Je souris et tourne le dos.
Avant de faire volte-face.
— Et souviens-toi, Rivera, tu n’as pas à être fort pour tout le monde, lui répété-je. Tu n’as pas à essayer d’être le mur solide pour les autres. Tu as le droit de craquer, toi aussi. D’avoir des émotions.
Il opine du chef, avec un air sur son visage que je ne lui avais jamais encore vu.
— Bonne nuit, Catalina.
— Bonne nuit, Riv.
Je sors de la salle de contrôle le pas lourd. Avant d’arriver au bout du tunnel d’ordinateurs, mon corps s’immobilise contre une structure métallique. J’essaie de reprendre ma respiration, déboussolée.
Que vient-il de se passer ?
Arrête de réfléchir et active-toi, Catalina. Ne reste pas là.
Soudain, j’entends un bruit sourd éclater dans la pièce.
Un sanglot.
J’ai toujours ressenti une empathie démesurée pour les émotions qui m’entouraient. Mais avec les siennes, c’est tout autre chose. C’est trop.
Trop fort, trop dur, trop vite.
Je sors en trombe dans le couloir, la tête qui tourne, les pensées en pagaille. Quand j’arrive dans la salle principale du QG, le bruit des conversations, des fourchettes qui raclent les assiettes, les voix, les rires…
Inspire, expire, inspire, expire…
Je mets mes isolants, et laisse le son de la pluie qui tombe contre une vitre m’engloutir. Je prends de la distance, et pars chercher la solitude dans le 4x4 qu’on a pris pour venir, stationné dans le hangar. Personne ne viendra me chercher ici.
Repenser à ce sanglot qui a déchiré l’air. À son visage. Aux tremblements de sa voix grave.
Je serre les lèvres, la main sur le cœur, et m’assieds sur la banquette arrière. En voulant lever les jambes, elles se heurtent à un objet.
Je crois que c’est la sacoche de Matthew. Quand nous sommes arrivés au QG, il a quitté en hâte la voiture pour voir Gabriella, en laissant absolument tout derrière lui ; plus rien ne comptait sur cette terre.
J’irai la lui rendre, plus tard.
Alors pourquoi tu ne lâches pas ce sac maintenant ?
Je ne sais pas ce qui me prend, je ne devrais pas, mais je tire sur la boucle en cuir qui retient l’ouverture du sac.
Des vêtements sont pliés à la va-vite et fourrés au fond. Je plonge la main entre les tissus rêches – en les bougeant, une légère odeur de pin et de cuir s’en dégage. Et je me mets à fouiller.
Ma main s’arrête immédiatement sur quelque chose.
— Dios mio…



37
Elle, elle, elle
Je sors un petit carnet que je n’avais jamais vu. Ce sont des dessins. Les siens, vraisemblablement. À mon grand dam, je sais par expérience que cet homme est très agile avec ses doigts. Mais je n’imaginais pas à ce point.
C’est magnifique.
Une maison, qui a l’air calcinée, trône au milieu d’une prairie fleurie. Il y a écrit « Ici », en bas à gauche. Le portrait d’une femme aux yeux pétillants est tracé avec précision sur la page suivante. Peut-être sa mère. Sur celle d’après, un endroit qui me fait froid dans le dos est représenté ; les coups de crayon sont si durs, si intenses. Mais… au centre, il y a cette fenêtre. Comme une lueur d’espoir. De force. C’est troublant.
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Plus je feuillette le carnet, et plus je constate que les dessins parfois exécutés au crayon, parfois au fusain, se noircissent. Des prunelles fantomatiques nous regardent, un tourbillon de charbon avale deux pages, un autre portrait de la même femme a été rayé.
Puis il y a…
Je penche la tête dans un sens, le carnet dans un autre. J’ai forcément tort.
Des yeux recouvrent une… deux, trois pages. Toujours les mêmes. Grands, aux extrémités tirées, et… vides. Leurs sourcils sont tantôt froncés, arqués, affaissés. Parfois ces yeux sont gorgés de larmes, d’autres fois plissés comme par un sourire.
Ça ne peut pas être les miens.
Puis, je le remarque. Le petit point sous le sourcil : mon grain de beauté.
Matthew a dessiné mes yeux.
Tout à coup, cette voiture est bien trop petite, ce T-shirt bien trop serré, cet air bien trop pauvre en oxygène.
Pourquoi ?
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Je tourne la page, et ma main se fige sur le papier noirci. Je regarde une autre page, puis celle d’après encore, toujours abasourdie.
Moi.
Moi.
Moi.
Encore moi.
Je m’arrête sur mon portrait, le soir de la fête clandestine. Je reconnais mon masque et la robe à sequins ; les cigarettes à la vanille ; le balcon… Il y a même mon arme, dessinée sur un coin de la page.
Le dessin suivant est une esquisse de mon profil, les cheveux lâchés. Un autre, moi portant la robe que j’ai choisie pour le bal au théâtre, et mon masque vénitien.
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Ces dessins sont tellement beaux, tellement vivants, tellement… C’est si étrange, de se voir figée sur le papier, à travers le regard d’un autre.
Il me voit comme ça ?
Je l’imagine tracer soigneusement la ligne de ma robe, puis estomper avec son doigt les traces de fusain ou de graphite, pour créer l’ombre de ses volants. S’arrêter, puis recommencer avant de gommer à nouveau.
Ces esquisses sont si précisément faites, si délicatement exécutées. Il s’est souvenu de tout. Du moindre détail.
Presque de façon obsessionnelle.
Après plusieurs pages apparaît Izaak. Les bras croisés, l’air blasé, mais les yeux remplis d’étincelles.
Je ne sais pas comment fait Matthew pour donner autant de relief aux regards qu’il reproduit. De toute évidence, il doit être sensible à ces derniers.
Soudain, je repense à son sourire en coin, à ce sourcil qu’il arque souvent quand il dévisage les autres avant de laisser échapper des remarques crues, à ses fossettes discrètes, qui ne se montrent que rarement.
Je referme brusquement le carnet, et le range dans le sac à bandoulière. Je comptais l’apporter à Matthew, mais je n’ose plus maintenant que j’ai vu ses œuvres, que j’ai fouillé sans hésitation dans son intimité.
Tu n’avais pas le droit de les voir. Ces dessins ne t’appartenaient pas.
Je m’en veux, pourtant mes lèvres s’étirent en pensant à ces esquisses.
Je sors du 4x4, le sang bouillonnant, et retourne au QG d’un pas boiteux.
— Qu’est-ce que tu faisais dans sa chambre tout à l’heure ?
Davián est là, en plein milieu du couloir. Effectivement, je suis allée voir si Matthew était dans sa chambre. Voyant que non, je suis restée un petit moment, perturbée, avant de gagner le couloir où je l’ai suivi jusqu’à la salle informatique.
— Il n’y était pas. Mais, de toute façon, que veux-tu qu’on fasse lui et moi ? pesté-je. Mierda, il est en deuil.
— Pourquoi tu crois que je pensais que vous vous envoyiez en l’air ? Pourquoi vous deux ?
Je déglutis.
— Ne viens pas me blâmer pour tes idées toujours mal placées, que je suis maintenant obligée d’anticiper.
— Je ne sais pas. Tu as voulu venir ici pour lui, ne nie pas. Tu te mets à lâcher des injures quand on parle de Matthew, alors que tu as le vocabulaire le plus coincé que je connaisse. Tu l’observes sans arrêt. Tu ne…
— Davián, le coupé-je, je n’ai pas le temps pour l’une de ces conversations sur ta jalousie et ta possessivité. Laisse-moi tranquille.
Et je file.
Mais il me retient.
— Tu crois que je n’ai pas vu comment tu le regardes ?
— C’est un bel homme, et j’ai des yeux, navrée.
— Non, non… Arrête. Il n’y a pas que ça. J’ai lu ton putain de journal.
Je me crispe.
— Tu as quoi ? Dis-moi que c’est une blague !
— Il traînait dans ton chevet, extirpé de son faux fond, alors je l’ai ouvert. Et j’ai peut-être bien fait.
Je serre les poings et m’apprête à répliquer, mais il me devance :
— Mais là, ce n’est pas ma putain de priorité d’éclaircir cette affaire avec ce clochard. Je dois te parler d’abord. Loin des oreilles indiscrètes.
Je le dévisage, interloquée, et le laisse me conduire jusqu’à sa chambre, où personne ne peut nous entendre.
— On doit partir plus tôt que prévu. Demain est notre dernière chance avant que les conditions météorologiques ne se gâtent. Elles ne seront pas réunies pour voler dans un si petit avion, et clandestinement en plus. Il faudra attendre que la tempête passe… soit, bien après la fin de la semaine. Et tu sais ce qui se passe à la fin de la semaine.
Notre réunion tant attendue avec le Cercle.
— Tu es sûr de toi ?
— Oui. Et je refuse de prendre le risque de ne pas être là à temps pour le Cercle. Mon père nous tuerait, avant de se douter que quelque chose ne tourne pas rond.
— Mais… les autres n’ont pas eu le temps de profiter de leurs proches. Et le traitement pour la sœur de Matthew n’est toujours pas arrivé…
— Mais moi, j’ai récupéré ce qu’il me fallait comme infos sur les Libérâmes. On n’était pas là pour ça, à la base, Catalina ?
Il fait un pas vers moi.
— Tu crois vraiment que ces gens t’aiment ? Qu’ils te portent dans leur cœur ?
Mes poings se serrent.
— Tu n’es ni plus ni moins qu’un pion dans leurs affaires.
— Je suis aussi le pion du Cercle, en attendant, rétorqué-je, les dents serrées. Ou celui de ton père. Alors, quitte à choisir…
— Quoi ? T’es en train de me faire croire que tu as fait une espèce de « choix » ? Que tu es dans un « camp » ? lâche-t-il en ricanant.
— Mon camp, je l’ai choisi depuis longtemps, et tu le sais.
— Alors tu préfères repousser notre départ et prendre le risque que mon père nous tombe dessus, qu’on perde en crédibilité auprès du Cercle… pour eux ?
— Ce n’est pas d’eux dont il est question.
Je me redresse, le cœur en feu.
— J’en ai assez de toujours me plier aux ordres. Je veux choisir pour moi. Agir pour ce que, moi, je crois juste. Tu n’imagines pas le nombre de vies qu’on a détruites, qu’on a saccagées…
Comme celle de Matthew et des centaines, peut-être des milliers d’autres enfants clandestins…
— Mierda…, peste Davián en se tournant vers le mur.
Il ne dit rien quelques secondes, avant de revenir à la charge.
— Tu es en train de causer ta perte, mais cette fois je ne serai pas là pour t’aider à cacher tes…
— Arrête ! Tu n’essaies pas de me comprendre. Pour toi aussi, je ne suis qu’un pion.
— Quoi ? Répète ! Un pion ? Après tout ce que j’ai fait pour…
— Tu n’as que ça à la bouche, le coupé-je. Ce que tu as fait pour moi. Encore et encore…
Je m’approche de lui, le menton levé, déterminée.
— Une dette, craché-je. Il n’y a que ça entre nous. N’essaie pas de prétendre le contraire après tout ce que tu me rabâches depuis des années.
Il y a une chose qu’il n’aurait jamais dû voir. Et que Davián, ensuite, n’aurait jamais dû dire à son père. En pensant être sauvée, j’avais simplement creusé ma propre tombe. C’est vrai, je leur dois beaucoup. Trop. Et ils me le rappellent constamment.
— C’est faux ! J’ai fait tout un tas de choses pour toi, pas pour que tu me sois redevable, mais parce que tu seras ma femme plus tard.
— Oui, tout tourne autour de toi.
Je baisse la tête et aperçois son pied taper frénétiquement le sol ; il essaie de contenir une montagne d’émotions trop grandes pour son corps pourtant déjà si immense et imposant.
Tout un tas de pulsions qui pourraient être un jour plus fortes que lui.
— Parfois, Davián… tu… tu me fais peur.
Je retrouve son visage. Ses yeux noirs sont grands ouverts.
— Tu me rappelles ton père, énoncé-je à mi-voix. Et pas parce que tu lui ressembles physiquement. Tu es impulsif. Vindicatif. Colérique. Je me dis que… qu’un jour toi aussi tu finiras par faire ce que…
— Non. Arrête, s’exclame-t-il en attrapant fermement mes poignets. Je t’interdis de dire ça.
— Mais Davián… Comme avec ta mère, il…
— Non, tais-toi. Laisse-la en dehors de tout ça, putain.
Je mords ma langue. Je n’aurais pas dû la mentionner, je le sais. Mais… je ne peux pas m’empêcher de trouver que nos histoires se ressemblent, à elle et moi.
— Ce que je veux dire, c’est que tu mets toujours sur la table la même chose, comme ton père, en répétant que je dois être reconnaissante… et tu… un jour, tu péteras un énième câble, mais ce ne sera pas sur un mur ou sur une commode, et…
— Non, jamais. Jamais je ne te toucherai.
Je hausse les épaules. Et baisse la tête sur ses mains qui serrent ma peau.
Il les remarque aussi, et me lâche aussitôt.
— Li… Lina…
Je recule, avec cette pesanteur dans la poitrine qui me donne la nausée. J’en ai trop entendu. Je suis fatiguée.
D’être un pion, d’avoir peur de lui, d’eux, de moi-même.
J’en ai assez.
Je m’en vais vers la porte de la chambre, incapable de rester une seconde de plus ici.
— Je ne suis pas parfait, Catalina ! s’écrie-t-il. Je l’admets ! Mais je suis loyal. Franc. Déterminé… J-Je ferais tout pour toi !
Je secoue la tête.
Il ferait tout sauf m’aimer.
— C’est bon, t’as gagné ! On reste encore ici, tant pis pour le Cercle. Tant pis pour mon père !
— Ce n’est pas ça le sujet…
— Alors, tu pars ? rugit-il. Voilà ce que tu fais, Catalina ? Tu m’embarques dans tes putains de galères et tu me tournes le dos sous prétexte que je suis le fils de mon père ?
— Non, Davián… C’est que…
Je m’arrête devant la porte.
— Désolée.
Et je sors de la pièce.
Peut-être que je suis injuste. Mais je ne peux pas empêcher mon corps d’avoir des frissons à côté de lui. De percevoir des signaux d’alarme. D’avoir envie de vomir ou de se recroqueviller sur lui-même. Il ressemble à son père, oui, et il a été élevé par cette brute. Il n’a appris les choses que par la violence, la honte et la peur. Comment lui en vouloir d’être devenu cet homme qui se tenait à côté de moi il y a quelques secondes ?
Matthew
Après avoir laissé derrière moi la salle de contrôle, et ma conversation avec Catalina, je m’apprête à aller directement dans ma chambre.
Mais m’arrête net au milieu du couloir. Davián déboule de la pièce à droite. La chambre de Gabriella.
Qu’est-ce que cet enfoiré faisait dans la chambre de ma petite sœur ?
— Hé ! Toi ! Viens là !
Il continue de marcher. Je cours vers lui en hurlant :
— Hijo de puta, viens là !
— Arrête de beugler, elle dort.
Oh ! je vais le…
J’attrape son col et le plaque contre le mur. Sa tête émet un bruit sourd en se cognant contre le béton.
— Tu faisais quoi, seul, dans la chambre de ma sœur ?
— Je voulais voir pour qui Catalina m’a embarqué dans ce bordel. Maintenant, dégage tes sales mains de moi, crache-t-il en me poussant.
Je relâche ma prise, bouche bée.
— Tu vas me faire croire que c’est la curiosité qui t’a poussé à entrer là ? Je te jure que si tu as touché à ses appareils…
Je ne perds pas plus de temps avec ce con, et m’en vais dans la chambre de Gabby.
Tin… Tin…
Tout est branché. Tout va bien.
— Matthew, qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle.
— Ton frère veut me faire la peau, lâche Davián dans mon dos. Dis-lui que je ne t’ai rien fait.
Gabriella se redresse légèrement et se frotte les yeux, éblouie par la lumière du couloir. Je ferme aussitôt la porte, suivi de ce petit con aux skinny jeans.
— Il est sympa, Davián.
Je manque de m’étrangler.
— T’as fumé ?
— J’aimerais bien, mais il n’a pas voulu me filer son joint.
Je pivote vers ce crétin.
— T’as fumé devant ma sœur ?
— Eh, estime-toi heureux que je n’aie pas cédé quand elle m’a demandé une taffe !
— Espèce de…
— Matt, m’interrompt la voix de Gabby. Arrête. Il n’a rien fait. À vrai dire… sa compagnie était appréciable.
Les lèvres de Davián se retroussent dans un sourire carnassier.
— Tu vois. Même ta sœur l’avoue.
— Barre-toi si tu ne veux pas que je te castre ici et maintenant.
— Matthew ! s’exclame Gabby.
Son petit cri aigu me donne envie de tordre le cou du brun.
Attends, ne me dis pas que…
Cette petite a un faible pour ce fou.
Mon regard passe sur son visage rougi par la colère, et ses boucles blondes en bataille, puis sur celui de Davián.
Dans ma tête, Gabby a toujours onze ans.
Mais cette folle en a dix-huit à présent.
— Barre-toi, maintenant, débité-je. Vite.
— J’ai dit non à ta sœur, mais je peux te donner un joint à toi. T’as besoin de te détendre.
Pour toute réponse, j’ouvre la porte et le pousse à l’extérieur. Je la referme dans un claquement sourd.
— Non ! m’exclamé-je en pointant du doigt le battant. Lui, c’est non.
— Lui ou quiconque, arrête de mentir. Et il ne me plaît pas.
— Ouais, c’est ça. « Matthew ! Arrête ça ! », m’écrié-je en imitant sa voix haut perchée.
— Je vais te tuer ! crie-t-elle en me balançant son oreiller.
Je l’attrape au vol en riant.
— Sérieusement, Gabby, ne t’approche pas de ce type.
— Je ne comptais pas le faire. Et en plus, il a quelqu’un, non ? Ca… Catalina ?
Je baisse les yeux. Cette violente vérité me fait quelque chose, tout à coup.
— Oui. Elle est avec lui. Mais… c’est un mariage arrangé.
— Tous les mariages sont arrangés dans ce système de merde.
Je souris.
— Pas faux.
— En tout cas, Davián a de quoi l’aimer, cette Catalina. Elle est venue me voir tout à l’heure. Elle est vraiment gentille.
Je hoche la tête, incapable de produire un seul son.
— Tu la connais bien ? C’est grâce à elle que j’ai eu mon dernier traitement, non ?
Je me force à dire :
— On se connaissait vaguement quand elle te l’a envoyé. Et je pensais qu’elle avait agi par stratégie, mais… maintenant j’en suis convaincu : elle a fait ça pour nous aider.
Parce qu’elle est comme ça.
Peu importe ce qu’elle me dit, que ses mains soient tachées de sang ou je ne sais quoi d’autre.
Catalina est une bonne personne.
Et j’aimerais qu’elle sache que je ne suis pas le seul à le penser.
Je cligne des yeux, pour me forcer à les garder ouverts.
— Matt, va te coucher, me lance Gabby. Allez.
Un sourire m’échappe. Mon regard préféré a toujours été celui de ma sœur. Elle n’a jamais vu ni le garçon du grenier, ni le fils forcé d’être accepté, mais juste son grand frère.
Je ne sais pas si j’aurai un jour les tripes de lui dire que nous ne sommes que demi-frère et demi-sœur, elle et moi.
— J’y vais, annoncé-je. Dors bien, Gabby.
— Toi aussi.
Je quitte sa chambre et manque de trébucher en fermant la porte derrière moi. Davián est toujours là.
— T’approche pas de ma sœur, sifflé-je en continuant ma route.
— Hé, attends ! Je dois te parler.
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Le manque
— Demain, une voiture va récupérer le colis que le médecin de France, ou je ne sais qui, a envoyé pour ta sœur. Elle aura son traitement.
Je m’immobilise.
— Déjà ? On va le recevoir ?
— C’est bien, tu suis. On a mis en place une livraison accélérée, grâce à mes gars en France.
— Grâce à toi ? répété-je, éberlué.
Davián a accepté de faire une bonne action ? Et pour moi ?
Catalina a forcément dû intervenir, comme toujours.
Ses yeux charbon me défient.
— Donc, retiens bien ça, Rivera : tu m’en dois une.
— Très bien, dis-je en levant le menton. J’ai une dette envers toi.
Il reste devant moi, et son regard me détaille lentement.
— Tu ne fais pas le poids, sache-le.
— Quoi ?
Mais qu’est-ce qu’il raconte ?
— Peu importe ce qu’il arrive entre vous, j’ai les pourcentages de mon côté.
« Vous » ?
Il parle de Catalina et moi ?
Et avant même que j’aie pu répondre, il disparaît dans le couloir. Je ne sais pas pourquoi il m’a sorti ça aussi soudainement.
Son équilibre mental n’a jamais été au beau fixe.
Je reprends ma route, les jambes en feu. Je suis épuisé. Je m’écroule raide sur mon matelas, et serre contre moi un oreiller abandonné sur le sol.
Je suis toujours aussi énervé. Toujours aussi épuisé d’être énervé. Mais moins qu’avant.
Je n’arrive pas à croire que j’ai raconté mon enfance à quelqu’un.
À Catalina.
La future souveraine d’Espagne.
 
Je ferme la porte derrière moi et pénètre dans le hall à pas de loup. Il est 3 heures du matin. Je ne peux pas les réveiller, encore moins après m’être absenté pendant près de sept jours. Le gouverneur m’a envoyé intimider un journaliste, à l’autre bout du pays. Ça m’a pris plus de temps que prévu.
— Maman, qu’est-ce que tu fais debout ? dis-je en la voyant descendre l’escalier du hall d’entrée.
Ses chaussons couinent sur les marches en bois.
— Je dors peu quand tu es en mission, cariño. Tu es parti pendant presque une semaine, cette fois… Tu n’étais même pas là pour ton anniversaire.
Sur ces mots, elle m’attire à la cuisine par la manche de mon sweat, comme si j’étais redevenu son petit gosse chétif.
Mon anniversaire…
Son sourire gauche réapparaît, et elle ouvre la porte du frigidaire pour en sortir un carrot cake. Elle me fait un clin d’œil.
— Dix-neuf ans, ça se fête, mon fils.
Je ricane.
Dix-neuf, dans la base de données falsifiée pour que ma date de naissance tombe neuf mois après le mariage de mes « parents ».
Vingt-trois ans, dans la réalité.
Déjà.
Elle glousse en retenant un esclaffement.
— J’allume la bougie, et tu souffles vraiment, hein !
— Mais arrête, maman… Il est 3 heures du mat, va dormir.
— No me importa un pito1 !
Je retiens mon rire derrière ma main égratignée. Mama est toujours beaucoup plus vulgaire quand elle s’exprime en espagnol – comme si elle redevenait ado. Il n’y a que quand on est seuls, elle et moi, qu’on se permet de parler la langue avec laquelle tout a commencé. La langue dans laquelle abuela nous réprimandait, ma mère et moi. La langue dans laquelle elle me chantait des berceuses pour que je m’endorme. La langue qu’elle parlait dans le pays d’où elle vient.
Elle coupe une part du gâteau déjà entamé – Gabby la morfale est passée par là – et plante maladroitement une bougie dedans. Je sors un briquet de ma poche, celui qu’Ashton a laissé dans ma voiture, et allume la flamme. J’ai toujours détesté fêter mes anniversaires, ne serait-ce qu’en soufflant une bougie. Parce que je n’en ai pas eu pendant quatre ans. Parce que chacun d’eux me rappelle à quel point je mens tous les jours ; le nombre même des bougies sur le glaçage réussit à m’enfoncer.
Mais ma mère adore me voir les souffler, comme si elle compensait l’enfance tordue que j’ai eue, avec un peu de crème au beurre et des vermicelles.
Et moi, j’adore la voir sourire.
Alors je souffle sur la bougie tandis qu’elle murmure « Feliz compleaños », assez bas pour que personne à la maison ne se réveille.
Elle plante un baiser sur mes deux fossettes.
— Te quiero, hijo2, chuchote-t-elle.
— Yo tambien. Yo tambien3.
 
 
J’ouvre brusquement les yeux. Je reste absent pendant quelques instants, comme hors de mon corps.
Où suis-je ?
Je savoure ces secondes pendant lesquelles j’ai l’impression, dur comme fer, que ma mère est toujours là. Avec moi.
Puis c’est la douche froide.
Je fixe le vide pendant une heure, ou deux… En fait, je ne sais pas. Je fixe le vide jusqu’à ce que le saignement dans ma poitrine se tarisse.
Mais il ne s’arrête pas. Il coule, encore et encore, et…
Des coups à ma porte me font sursauter.
Je sèche les larmes qui coulaient d’un revers du poignet, et lance :
— Ouais ?
— C’est Izaak. Je peux entrer ou tu vas m’arracher la tête ?
— Tu verras.
La porte grince.
— Salut.
— Salut, réponds-je sans quitter mon lit.
Izaak pénètre dans la pièce, d’un pas hésitant mais rapide. Lui comme moi savons que c’est étrange. De le voir là, au milieu de ma chambre. Il ne sait pas quoi faire de son corps, alors il s’appuie contre le mur, avant d’aller fermer la porte et de…
— Assieds-toi, mec, t’es gênant, dis-je en tapotant la place à côté de moi.
Il reste immobile. Avant de pouffer et de s’exécuter. Il s’installe, et me regarde quelques secondes, comme attendant que je parle.
— Je voulais voir quelque chose avec toi…, lance-t-il alors, face à mon silence.
C’est ce que j’aime avec Izaak. Il ne s’encombre jamais de politesse débile ou de phrases toutes faites. Il sait que je vais mal. Je sais qu’il sait. Nous savons. Et tant que je n’ouvre pas la bouche, il ne me forcera pas à le faire.
— Il va falloir qu’on revoie notre organisation par rapport à l’Espagne, parce que… tu… comptes rester là, j’imagine ?
Ses yeux me sondent.
— Rien n’est sûr… On attend de recevoir le traitement, déjà. Mais… mon travail n’est pas fini en Espagne.
— C’est-à-dire ?
Mon dos retombe contre ma tête de lit.
— Izaak, je ne peux pas rester une seconde de plus ici en sachant que eux vivent tranquillement là-bas. Il faut qu’on réduise à néant ces gouvernements.
Je serre les poings. Je la sens se réveiller, une nouvelle fois – cette bête. Elle avait été assommée, l’espace d’un souvenir, d’un cauchemar douloureux.
Mais la revoilà. Prête à m’épuiser de nouveau.
— Ce sont eux qui m’ont privé de ma mère, Izaak. Il est hors de question que je ne fasse rien. Parce que, revenir ici me rappelle qu’on me l’a prise.
Mes poumons se contractent.
— En fait… je… je crois qu’être de retour me rappelle surtout que… qu’elle est partie.
Que c’est fini.
Que je ne l’entendrai plus rire. Plus parler.
Que j’ai épuisé mon stock d’actions avec elle. Que, jusqu’au bout, je ne pourrai plus jamais la revoir.
— Je crois que j’ai été complètement engourdi par la rébellion et les médocs de Gabby. Mais maintenant, je réalise, murmuré-je.
Soudain, je sens le bras d’Izaak autour de mes épaules.
— Elle te manque. Et tu te demandes comment tu es censé continuer à vivre, maintenant qu’elle n’est plus là.
Je pince mes lèvres le plus fort possible pour les empêcher de trembler. Il ne manquerait plus que je chiale devant Izaak Meeka, bordel de merde.
— J’ai souvent mal, dit-il soudain. Ça fait près d’un an, et j’ai l’impression que c’était hier que je pouvais encore voir sa silhouette dans la cuisine, en train de se préparer un bol de céréales, qu’il mangeait toujours avec des œufs brouillés pour déculpabiliser de ne pas suivre son régime de sportif. Il y a toujours son rire qui résonne dans mes oreilles. Il y a toujours sa présence parmi nous. Toujours.
Ashton.
— Et j’ai toujours mal, Matthew. Mais… je me dis que la douleur que je ressens quand je pense à lui résulte de la frustration de ne pas pouvoir lui exprimer mon amour. J’en ai trop pour lui. Ça déborde. Et je ne sais pas quoi en faire maintenant qu’il n’est plus là pour le recevoir. Et ça me fait mal. Ça… Ça me tue, moi aussi. Que les gens de notre cœur nous quittent en claquant la porte ou en rendant leur dernier souffle, ils nous laisseront à jamais ce… trop.
Il fixe ses mains ouvertes dans l’air. Vides.
— C’est ça le manque.
Je regarde mes draps froissés, la gorge serrée. Je ne sais pas ce qu’il m’arrive, ces derniers mois. Je suis incapable de comprendre pourquoi je pense ça, pourquoi je dis ceci plutôt que cela, pourquoi je me sens ainsi : vide, et à la fois aussi rempli – plein à craquer.
Et Izaak met des mots sur tout ce que mon cœur hurle depuis des mois.
— Elle… Elle me manque, Izaak.
Une larme coule sur ma pommette. Je m’en veux, mais je n’ai même pas la force de la cacher.
— Je sais, chuchote-t-il. Et tu voudrais le lui dire.
J’acquiesce en sentant mes lèvres trembler, puis mon menton.
J’ai trop d’amour pour elle, mon cœur en déborde et noie le reste de mes organes. C’est ça… J’ai l’impression d’étouffer, que ma poitrine va se déchirer sous les flots. Que je sois dans une foule, entouré, au soleil ou dans le froid total, son absence me submerge.
Toutes les secondes.
Quand est-ce que la douleur va s’arrêter ?
Un sanglot m’étrangle le cœur.
S’il vous plaît, faites que cette douleur s’arrête.
S’il vous plaît.
Je ne la supporte plus.
Je ne suis plus assez fort.
 
 
— Maintenant qu’on lui a donné une dose de traitement, dis-je, la main dans ses cheveux, on n’a plus qu’à attendre.
Je regarde ma sœur, et l’expression sereine qui adoucit ses traits. Le colis demandé par Catalina a été réceptionné, comme l’avait promis Davián, le lendemain.
Quand je pense que maintenant je lui dois quelque chose, à lui aussi.
On a dû faire livrer le paquet dans un lieu éloigné du QG pour éviter qu’on puisse retracer notre position. Sitôt entre mes mains, je l’ai apporté à Gabriella.
Et depuis, je ne la quitte pas des yeux, observant la moindre de ses réactions aux molécules qui traversent son cerveau atrophié.
— C’est cette princesse, Catalina, qui nous l’a dégoté, ce traitement, c’est ça ?
— Oui, réponds-je.
C’est si étrange de me retrouver dans la même pièce que mon père. Je ne l’avais pas croisé depuis la dernière fois que je l’ai vu, mais on s’est retrouvés ici, lui et moi. Il n’a pas quitté les lieux en me voyant arriver, et je ne pouvais pas reculer alors que je devais veiller Gabby.
— C’est grâce à toi, dit-il soudain.
— Non… C’est elle qui a bon cœur.
Mon père soupire. Il passe une main dans ses cheveux blonds, les mêmes boucles que celles que je caresse sur la tête de Gabriella. J’aurais donné n’importe quoi pour les avoir, fut un temps. Peut-être encore un peu aujourd’hui, quelque part. Plus jeune, je regardais mon reflet avec colère, parce que je ne ressemblais pas à celui que j’appelais « papa », en sachant pertinemment que ce mot n’avait aucun sens, dans son oreille. Je me disais que, si j’avais eu les yeux marrons comme lui, des sourcils broussailleux et un nez aquilin, il m’aurait plus aimé.
Certes, j’ai la même mâchoire anguleuse, et suis aussi grand que lui. Notre teint est hâlé. Juste assez pour qu’on croie à tort que lui et moi partageons le même sang. Un air de famille, rien de plus. J’ai hérité de ma mère ses yeux d’un bleu électrique et ses cils épais.
Tout le reste me vient de mon géniteur.
Parfois, lorsque mama me regardait, je sentais au plus profond de mon être qu’elle voyait l’homme avec qui elle m’avait conçu par mégarde. Elle n’a jamais voulu me parler de lui, si ce n’est une fois, où elle m’a avoué qu’il était un simple coup d’un soir. Soi-disant avait-elle eu une jeunesse frivole.
Je n’en crois pas un mot.
Au fond de moi, je ne peux pas m’empêcher de soupçonner que cet homme est lié à ce que ma mère a vécu en Espagne, pourquoi cette terre lui rappelait ses pires cauchemars. Mais elle a toujours préféré le silence aux réponses quand je posais des questions.
Je soupire, et me mets à zieuter mon père. Je dois l’admettre, j’ai malgré tout quelques souvenirs joyeux de lui, quand je venais d’entrer dans « sa » famille, qu’il composait tout juste avec ma mère. Il était doux, drôle, fort.
Et il est là aujourd’hui, au fond du trou, le dos courbé sur sa chaise. Des cernes creusés, des mains qui tremblent sans cesse.
Je mentirais si je disais qu’il ne me pince pas le cœur. Et pas seulement parce que mes actions ont causé son état.
Mais parce que c’est lui.
— Elle… Elle va guérir, hein ? lâche-t-il soudain.
Je me racle la gorge. Les lèvres de Gabby sont gercées, ses paupières se sont teintées de mauve. Elle respire avec une espèce de tube, maintenant, qui fait un bruit immonde. Il me rappelle la mort.
— Oui, elle va guérir.
— Et toi, tu… tu vas repartir ? Là-bas, en Espagne ?
J’y pense souvent. À ce dilemme de merde.
Je ne veux pas laisser Gabby. Je ne veux pas. Mais, si je reste… qui s’assurera à part moi de tous les buter ? De tout faire sauter ?
Parfois, je me dis que ça n’a jamais vraiment compté. Que l’essentiel, mon monde, se trouve sur un lit, juste là.
Et puis, à chaque fois, je revois leurs visages.
Maman.
Eliotte.
Izaak.
Ashton.
Jenna.
Francis.
Léo.
Catalina.
— Je dois venger maman, déclaré-je. Réduire en cendres ce système une bonne fois pour toute… parce que, sans lui, nous n’en serions pas là.
— Tu ne serais pas là.
— Ce n’est pas ce que tu as toujours voulu ?
— Matthew, il faut que tu te mettes à ma…
— Ça ne sert à rien d’essayer d’arrondir les angles. Il y a bien longtemps que je l’ai accepté : je ne serai jamais ton fils. Et je m’en suis remis.
J’embrasse le front froid de Gabby, en priant pour le sentir à nouveau chaud sous ma bouche, et quitte la pièce, sans que « mon père » ne prononce un seul mot.
 
— Vous reviendrez, les gars ? demande Léo. S’il vous plaît, ne me laissez pas seul avec lui trop longtemps.
Il me fait un coup de coude, avant de reporter son attention sur Eliotte, Izaak et Francis. De notre groupe américain, seuls Jenna et moi repartirons en Espagne ce soir. Izaak me regarde en pinçant les lèvres, Kaï dans les bras. Lui et Eli veulent rester quelque temps de plus avec leurs proches.
Il pose le petit à terre, et me fixe.
Avant de m’attirer dans ses bras. Nos fronts se cognent maladroitement, et on s’enlace avec gaucherie. Je n’aurais jamais cru que les bras de ce type pourraient m’apporter un jour une quelconque chaleur.
Mais, si. Et tellement.
— Fais attention à toi, sombre merde, chuchote-t-il à mon oreille. Et, s’il te plaît, réfléchis avant d’agir – tu as de quoi. Ne prends pas de décision débile. Et promets-moi de m’appeler si tu te sens mal.
— Ça marche, Meeka, murmuré-je d’une voix étranglée. Ça marche…
Il se détache en me poussant légèrement. Il sort quelque chose de sa poche, un bracelet avec un genre d’écran.
— C’est une technologie qu’ils ont dégotée pendant notre absence, dit-il en appuyant dessus, et un rayon bleu illumine son visage. Tu pourras nous joindre depuis cet appareil sans que l’appel soit tracé.
Vu que la salle de communication a été engloutie sous l’eau avec l’ancien QG, j’avais perdu l’espoir de rester en contact avec ceux de l’autre côté de l’Atlantique.
J’ai à peine le temps de remercier Izaak qu’Eliotte saute dans mes bras.
— Tu vas me manquer, dit-elle, théâtralement. Comment vivre sans toi ?
J’ébouriffe ses cheveux.
— Tu ne peux pas, Wager. Il faut que tu te fasses suivre par un psy, maintenant. Tu n’es pas toute seule.
Elle rit, les joues rouges. Elles se teintent toujours légèrement quand elle se retient de pleurer, je la connais. Je finis par saluer tout le groupe, sous le regard de mon père, resté debout, contre un mur. Il a fait l’effort de sortir de sa chambre, au moins.
Et nous partons.
Je regarde le sol s’éloigner depuis le hublot, le cœur serré. Au fond, je sais que je m’en vais aussi car c’est beaucoup trop dur de revoir ma mère partout, de voir Gabby à moitié partie, mon père et la vérité dans ses yeux. C’est trop difficile.
Catalina s’est assise à côté de Jenna et s’est endormie sur son épaule. Je n’ai pas eu le temps de lui parler, ni de la remercier pour ce qu’elle a fait. Je fixe son visage calmé par le sommeil en sentant ma poitrine s’agiter.
« Restons dans le noir. On y est mieux comme ça. »
Catalina
J’ai passé le vol à faire semblant de dormir. J’ai essayé, pourtant. Mais mon corps était en alerte. Sitôt que je commençais à me détendre, je revoyais les yeux injectés de sang de Diego.
Nous rentrons au Palacio, Davián et moi. Il n’a pas osé me parler de ce qu’il a lu dans mon journal. Je ne sais pas si c’est tant mieux.
J’ai écrit des choses que personne n’aurait jamais dû voir.
Je me fige en découvrant les guirlandes rouges et vertes qui entourent les colonnades des grandes portes. Je les regarde, incapable de respirer, ni de penser.
Ça y est. Ça arrive.
Devoir replonger, chaque seconde, pendant les deux prochaines semaines, dans mon cauchemar éveillé.
Revivre la mort de ma sœur, tous les jours, en voyant le décor exactement identique à ce soir-là.
Davián passe devant moi, et s’enfonce dans le couloir menant à la salle du petit déjeuner. Je le suis, les lèvres sèches.
Le décalage horaire se fait déjà sentir, je suis épuisée. Pendant tout le repas, mes parents ne m’accordent pas un regard. Davián le remarque, mais reste interdit. Je ne sais pas s’ils me reprochent quelque chose, et me maintiennent dans le silence pour déjà commencer à me punir en me laissant m’étouffer dans mes propres suppositions, ou si c’est autre chose.
Comme l’approche de la date.
Pour eux aussi, cette période est extrêmement douloureuse. Déjà en novembre, ils commençaient à être plus durs, plus exigeants et plus sensibles que d’habitude.
Mais ne pas fêter Noël, c’est « montrer à l’ennemi qu’il a gagné ». Alors on souffre tous, en silence, au milieu de ces guirlandes ridicules, du houx et des boules rouges au sapin.
Davián et moi finissons rapidement nos assiettes, puis arpentons les galeries du Palacio.
— Ton père t’a contacté ? demandé-je.
— Oui. Il m’attend à la villa.
— Merde…
Davián me sourit.
— J’ai rien à craindre, arrête de flipper comme ça. J’ai demandé à Jared, et il a bien pris ses médocs. Il sera clément.
Clément.
Mais il n’a pas à l’être. En tout cas, pas avec son propre fils, qui s’efforce constamment de lui plaire.
J’attrape sa main.
— Merci encore pour ce que tu as fait. Et… désolée que tu aies dû le faire.
J’embrasse sa joue, dont la barbe de trois jours me pique les lèvres.
— De rien, Lina. Et…
Sa main serre la mienne.
— Il ne te fera rien non plus. Il n’est même pas au Palacio. Il va se défouler un peu sur moi, et ça passera pour toi.
— Mais… je ne veux pas qu’il te…
— Une crise de cris, et ce sera réglé. Il a sa dose, je t’ai dit.
Il plante à son tour un long baiser sur ma joue, et se détache de moi.
— À plus, Lina.
Quand Davián s’éloigne, je m’en vais à l’étage, m’enfermer dans ma chambre. J’ai besoin de recouvrer mes esprits. De calme. De silence.
J’ouvre la porte et me dirige directement vers ma coiffeuse. Je retire mes bijoux et me re-parfume.
Et m’arrête net.
Oh ! non.
Il est là.
Je le vois dans le reflet du miroir.
— Diego.


1. J’en ai rien à foutre !
2. Je t’aime, fiston.
3. Moi aussi. Moi aussi.
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Personne n’aime les menteuses
Mon corps se glace instantanément.
— Tiens, tu te décides enfin à te pointer au Palacio…
— J’ai eu une semaine chargée…
— Assez pour faire rater à mon fils une réunion du Cercle ?
— Je…
Il fonce vers moi, et alors que je pense qu’il va m’attraper la gorge, il s’arrête net. La coiffeuse tremble derrière moi.
— Rien ne sert de mentir. Je n’ai pas gobé ses bobards, à lui non plus. Vous étiez ensemble ces derniers jours.
Qu’est-ce que je dis ?
Qu’est-ce que j’avoue ?
Qu’est-ce que…
Je croise son regard acéré.
Je sais, au plus profond de moi, que je ne devrais pas être dans cette position.
Je suis, pour chacun d’eux, un pion dans cet échiquier qui détruit des enfances. Des vies.
— Tu crois que tout ça est une blague ? gronde-t-il.
— Pas du tout.
— Tu as une excuse, j’espère ?
— Non, lâché-je sans me contrôler.
Je regarde la moquette, les mâchoires serrées. J’ai peur de ce qui pourrait arriver, là, dans cette pièce sans témoin. Et à la fois, ça me démange pour la première fois de lui hurler dessus. Mon sang bout si violemment en moi que je pourrais m’effondrer ici et maintenant sur cette moquette tachée.
— Où étiez-vous ? hurle-t-il en attrapant mon bras.
Ses ongles se plantent si fort dans ma peau, que j’ai un petit cri de douleur.
— Tu sais très bien que cette période est difficile pour moi, alors Davián a voulu me faire plai…
— Ne me mens pas ! crache-t-il en approchant son visage du mien.
Il est à quelques centimètres. Ses yeux, injectés de sang, m’enfoncent au plus profond dans le sol. Mes doigts tremblent.
Ressaisis-toi.
Ressaisis-toi.
— Tu n’as pas idée de la honte que vous m’avez foutue au Cercle ! Je porte la maison des Piques, et vous avez osé déserter votre place à la réunion !
Ses doigts broient mon bras.
— C’est intolérable.
— C’est passé, maintenant.
— Ne me réponds pas !
Sa main s’abat sur ma joue. Ma tête tape contre le meuble à ma droite.
— Plus jamais !
Une autre fois.
Pourquoi je ne le pousse pas ? Pourquoi je le laisse me faire autant de mal ?
Une autre fois encore.
Parce que tu mérites tout ça.
Je renifle, et compresse avec le doigt ma narine pour que le sang sorte plus vite.
Cette douleur, qui te fait serrer les dents et recroqueviller les doigts, tu la mérites.
Après tout ce que tu as fait, dit, détruit.
Diego me balance la serviette qui traînait sur mon fauteuil.
— Essuie-moi ça, et file, maintenant !
Sa main tremblante attrape sa boîte de médicaments dans la poche intérieure de son costume bleu marine.
— Et tu as intérêt à te tenir à carreau. Tu devras donner beaucoup de ta personne pour compenser cette insulte au Cercle.
J’essuie le sang de mon épistaxis et acquiesce.
Qu’est-ce que je vais devoir faire, encore ?
— Tu attends quoi pour filer ? hurle-t-il.
Je sors en courant. Mes poings sont toujours aussi serrés, toujours aussi douloureux. Je n’ai jamais eu autant envie de répliquer.
Je veux que ça s’arrête, même si je le mérite.
J’en ai assez.
 
Le soir même, nous recevons un appel de Léo. Nous allons nous réunir en urgence au QG des Clandestinos pour déterminer comment compenser le désastre de notre dernière mission au théâtre. En attendant que tout le monde soit là, j’ai trente minutes à tuer au QG. Alors, pour baisser le volume des voix dans ma tête, je m’en vais m’entraîner.
Nous n’avons pas eu l’occasion de mettre sur la table un nouveau plan, avec les Clandestinos.
Peut-être qu’ils repensent à mon implication dans leur cause après l’échec de la dernière mission.
Et, au vu de ma récente absence et de mon manque d’engagement aux réunions du Cercle dernièrement, je n’ai jamais autant été sur la sellette.
Des deux côtés, je suis en danger.
Et, Davián a lu mon journal.
Mes réflexions. Mes peurs. Mes aveux. Mes cauchemars. Mes interrogations.
Mes contradictions.
28/11
Je ne suis pas le pantin de mes hormones, pas plus que celui de mon cœur. Je ne suis le pantin de personne. Ce n’est qu’un homme, Catalina. Qu’un chromosome Y. Une queue, des fossettes et des tatouages. Rien de plus. Et je le hais. Je le hais.
5/12
J’ai tellement peur. Le 24 approche. Je ne vais pas y survivre. Non, je vais mourir.
8/12
Est-ce que c’est naturel ce qui m’arrive ? Peut-on expliquer rationnellement de vouloir étriper quelqu’un autant qu’on veut l’embrasser ? Il y a forcément des études sérieuses à ce sujet.
13/12
Rosalina, c’est toi qui aurais dû être l’héritière. Je n’ai pas de charisme, ni le visage typique qui suscite de l’empathie, les projecteurs carbonisent ma peau et le diadème pèse lourd sur ma tête. Ce n’est pas moi qui aurais dû être là. Ce n’est pas toi qui aurait dû mourir.


— Catalina ? Tu m’as entendu ?
Je sursaute.
— Matthew, tu m’as parlé ?
— Je t’ai demandé si ça allait.
— Oui, dis-je dans un soupir. Je pense juste à la prochaine réunion. Il faut qu’on trouve quelque chose d’efficace… Enfin, je vais aller me doucher. J’ai terminé avec la machine, si tu la veux.
Il ne répond rien, mais je vois bien la confusion flotter dans ses iris bleus.
Je me glisse sous la douche en soupirant. À chaque fois, mes yeux ne peuvent pas s’empêcher de passer en revue mes hématomes, mes égratignures, mes cicatrices. La plupart proviennent d’erreurs sur le terrain, de faux mouvements en entraînement, ou de réflexes trop tardifs.
Et puis, il y a les autres.
Pendant une fraction de seconde, je revois son regard injecté de sang, et je glisse sur le sol de la douche. Je grogne en essayant de me relever. Mon coccyx me lance terriblement.
Et voilà, un autre bleu.
Je me rince le corps une dernière fois avec de l’eau froide, et me dépêche d’enfiler une nouvelle tenue que Jenna m’a prêtée. La réunion a déjà commencé. Je mets plusieurs précieuses minutes à chercher un élastique pour attacher mes cheveux, en vain. J’étais sûre de l’avoir laissé sur la petite commode.
Ni une ni deux, je m’en vais à la réunion, les cheveux lâchés. Et, que c’est étrange pour moi. Quand je suis Catalina, membre du Cercle, la petite machine sur le terrain, je n’ai pas les boucles détachées.
Les chignons ou la queue-de-cheval sont plus pratiques.
Et plus disciplinés.
Plus stricts.
Plus droits.
Ces voix parasites font galoper un frisson sur mon échine. J’entre dans la salle de réunion en roulant des épaules pour les chasser.
— Ah, la voilà ! Ça fait une plombe qu’on t’attend, lance Pablo.
— J’ai eu un petit contretemps.
— Concernant notre prochaine opé de com’, tu peux apporter quoi pour nous aider ?
— Voyons voir.
Je me racle la gorge et examine les documents holographiques au centre de la pièce. J’en fais glisser plusieurs en les commentant.
— Il faut que je réfléchisse de manière plus approfondie. Mais, ce qui est sûr, c’est que si vous comptez vraiment infiltrer le ministère de la Santé pour cette opération, vous devrez réfléchir à mettre en place quelque chose qui ne soit pas effaçable facilement. Vous imaginez bien qu’ils vont se démener pour que personne ne voie ce que vous aurez fait pendant la nuit.
Je passe la main dans mes cheveux et tourne la tête.
Matthew continue de me regarder. Il n’a pas arrêté de me fixer depuis mon arrivée dans la pièce.
— Aux États-Unis, on avait piraté l’application HealHearts pour envoyer un message et déstabiliser le gouvernement, dit Eliotte. Vous avez ça aussi en Espagne ?
— Bien sûr, c’est primordial pour tous, peu importe notre nationalité.
Parce qu’il faut résoudre le problème à la racine : la société va mal car l’individu va mal. Et l’individu va mal car son environnement, son foyer, va mal. Le bien-être d’un parent influe sur celui de toute la famille, et donc, en dernière instance, sur la société elle-même – d’où la nécessité d’assurer des couples solides. Ainsi, un suivi psychologique est mis en place dès l’enfance jusqu’à l’âge adulte, grâce à une application utilisée partout dans le monde, pour éviter tout cataclysme familial.
Cette dernière est devenue indispensable à notre quotidien pour n’importe qui ayant un cœur et des émotions. Aujourd’hui, il est tout à fait normal d’échanger régulièrement avec des psychologues ; ils sont des acteurs à part entière de notre société. La combinaison de ce suivi mental avec la stabilité familiale garantie par la compatibilité amoureuse des parents est la clé d’une société civile unie et prospère. Du bonheur.
— Ici, elle s’appelle Cuida Corazón, ajouté-je. C’est un outil extrêmement précieux pour notre gouvernement. On récolte énormément d’informations sur les citoyens grâce à leurs réponses quotidiennes aux questionnaires de bien-être de l’application. Le système de sécurité de l’appli est donc bé-to-nné. On ne peut pas se permettre des piratages ennemis.
— Tu aurais la possibilité de parler à ton équipe informatique pour savoir comment ça fonctionne ? Il faut qu’on trouve une faille.
— Je m’en occupe.
La conversation se poursuit, et je reste de marbre. Ma narine me pique, et ce qui deviendra un bleu sur mon bras est affreusement douloureux. Le bruit du stylet sur l’écran tactile me fait frémir. Les semelles de Léo qui couinent sur le parquet encore plus. Et la ventilation en fond qui…
— Je reviens, lancé-je en m’éclipsant.
Je longe les couloirs jusqu’à la terrasse sur le toit. Je m’accoude au garde-fou, sous les derniers rayons du soleil. Mon cœur est tellement lourd que, un faux mouvement, et je suis attirée de l’autre côté de la barrière.
Quand je vois ces montagnes, autour de moi, je me sens minuscule. Ça m’apaise de ne plus être personne. De n’être rien, face à cette immensité. Juste une ombre qui se projette sur la roche.
Je regarde le ciel. Le coucher de soleil. Et je le conjure de m’absorber dans ses couleurs chatoyantes pour laver les ténèbres en moi, et ces bleus, et ces griffures.
Tout.
— La prochaine fois que tu trouves une réunion ennuyante, si tu veux être sûre qu’on le sache, s’enfuir est en effet une bonne option, diablita.
Je souris alors que Matthew me rejoint au bord du toit.
— Mais comment t’en vouloir ? Ils sont si barbants. Pablo a le charisme d’une poule.
— J’aurais dit d’un goéland.
— Ou d’un tarsier.
Il secoue la tête.
— Izaak déteint sur moi, avec ses blagues à la con…
Il me donne un coup de coude, sur la rambarde.
— Mais je vais commencer à croire que les miennes sont aussi pourries que les siennes. Tu n’as pas ri une seule fois.
— Matt…
Je lui souris à nouveau, incapable d’en faire plus. Il me sourit en retour, avant que son visage s’assombrisse. Le souci sur ses traits ne présage rien de bon.
— Qu’est-ce que tu as, diablita ?
— Rien.
— Personne n’aime les menteuses, Cat.
Son petit sourire en coin réapparaît, et il s’approche de moi. Mais je m’efforce de fixer le sommet de la montagne face à nous.
— Il y a quelque chose. Je le sais, dit-il doucement. Alors, parle-moi.
Je secoue la tête. Mes yeux piquent autant que le bout de ma langue.
Il y a tant de choses que je voudrais te dire, Matthew. Tant de choses.
Mais je ne peux pas. Je n’en ai pas le droit.
Mon ventre se serre, puis se tord. Il y a une multitude de sentiments qui se réveillent en moi, qui luttent dans le chaos sous mon crâne.
Je veux lui parler, lui avouer que j’ai besoin de lui, que je veux le sentir à mes côtés. Ne plus être seule au monde. Entrer dans le sien.
Mais je sais pertinemment que je ne le mérite pas.
Sa tendresse et sa générosité ne sont pas faites pour les gens comme moi.
Sa main glisse derrière ma tête. Il caresse doucement mes cheveux.
Non, non, non.
— Je hais te voir comme ça, souffle-t-il.
— Alors, pars.
Il s’immobilise. Pourquoi j’ai été aussi sèche ?
— Partir ?
Silence.
Pardon, pardon, pardon, Matt.
Le repousser est ma punition.
C’est ma façon à moi d’essayer de rééquilibrer la balance un tant soit peu – même si tout ce que j’ai fait, à tous ces gens, est irréparable.
— Ça ne s’arrêtera pas, Catalina.
Je lui lance un regard embué.
— Moi qui me fais du souci. C’est comme ça.
Il fronce les sourcils.
— Alors ces petits numéros où tu te renfermes sur toi-même… ça m’est complètement égal. Il en faut bien plus pour me déstabiliser.
Ma mâchoire se décroche.
J’ai beau le repousser, il reste là. Encore.
Je ne crois pas que ça durera. Je suis même sûre que non. Un beau jour, il en saura plus sur moi, et alors il me laissera chuter – et il aura raison.
Je le sais, mais pourtant, moi aussi, je reste. Je reste debout devant lui, alors que je devrais retourner au QG m’enfermer dans une chambre. Quelque chose me soulève la poitrine, gonfle mes poumons. Ma vision se floute sur les côtés. Je ne vois plus le soleil qui se couche, ni le ciel, ni la montagne au loin.
Je me jette dans ses bras. Je vais le regretter dans un instant, je le sais, parce que la voix dans ma tête a toujours raison. Mais je le fais quand même.
Son corps se crispe une seconde avant de m’accueillir. Je sens son soupir près de mon oreille.
— Il faut sérieusement que tu arrêtes ça, Matthew, lui murmuré-je en espagnol. Au plus vite.
— Tu rêves.
Je ferme les yeux et, pendant un instant, j’ai la sensation que ses caresses dans mes cheveux comblent le vide laissé dans mes fissures. Je ne sais pas pourquoi je me sens si bien, avec si peu. Juste ses bras, là, autour de moi, et une chaleur immense se referme sur moi. Une sécurité.
Une sérénité.
— Je suis désolée, dis-je soudain. Je ne voulais pas être agressive, je te le jure. Mais je fais toujours tout de travers, je suis vraiment idiote et je…
— Hé, hé… C’est rien. C’est passé. Et tu n’es pas idiote.
Il saisit mon visage pour que je le regarde. Je détache ma joue de son torse à contrecœur.
— Ne dis plus jamais ça devant moi. Ne dis plus jamais ça tout court.
Je hoche frénétiquement la tête. Sa main cajole toujours l’arrière de mon crâne.
— À la place, dis-moi ce qu’il se passe.
— Je…
— C’est parce que Noël approche ? demande-t-il tout à coup.
Ses yeux givrés ne cessent de me regarder depuis tout à l’heure. Il attend une réponse. Il ne partira pas sinon.
Parce qu’il est comme ça.
Mais je ne veux pas lui alourdir l’esprit avec mes propres problèmes. Il a déjà bien assez à gérer seul. Sûrement car on lui a appris à tort qu’il devait être le roc de tout le monde pour avoir un rien de valeur, pour exister à leurs yeux.
Et ce qui m’arrive est-il vraiment un problème ? Parfois je me le demande. Parce que tout ça me semble si normal quand je vois la montagne d’échecs qui m’accompagne partout. J’ai merdé, je paie. Point.
— Oui, avoué-je à demi, ne pouvant donner la version complète de l’histoire J’ai juste besoin de me recueillir un peu pendant cette période. D’être seule.
Tes bras me manquent déjà.
Il acquiesce.
— OK… Si je peux faire quelque chose, tu me le dis. D’accord ?
Impossible.
— Bien sûr. Merci, Riv.
— C’est normal.
Son maudit sourire en coin réapparaît et une fossette se creuse dans sa joue. Je l’imite, et au bout de quelques secondes, il tourne les talons, lâchant ma main.
Je l’observe marcher sous la neige, les lèvres tremblantes.
Il y a tellement de choses que je voudrais te dire, Matthew, à toi et à personne d’autre. Mais je n’y arrive pas, alors je te regarde partir, la gorge nouée, aussi passive que les fois où Diego me hurle dessus le poing serré.
Je n’arrive pas à faire autrement.
Je n’y arrive pas.
 
 
Je regarde mon reflet, et avale un autre cachet. J’en ai déjà pris deux aujourd’hui, mais les tremblements ne veulent pas s’arrêter. Mes isolants sont inutiles, et j’ai l’impression que je respire la tête enfouie dans un sac plastique. Je suffoque.
Ça fait des semaines que je me prépare mentalement à ce jour, à cette soirée.
Mais comme à chaque fois depuis cinq ans, aucune préparation n’est suffisante pour affronter l’ouragan et ralentir la chute. Aucune.
Il est 22 heures, le dessert va être servi, et on remarquera que je me suis éclipsée. Avec un peu de chance, Davián me trouvera une excuse assez bonne pour que je puisse revenir un peu avant minuit.
Je suis incapable de lutter plus longtemps. J’ai besoin d’une pause. Juste une.
Je m’essuie le visage en soupirant.
Ma porte s’ouvre. Mon corps se tend aussitôt.
Ils sont venus me chercher plus tôt que prévu.
— Mets un manteau, on se tire.
— Mais qu’est-ce… Qu’est-ce que tu fais ici ?
Nom d’un chien. Matthew est là. Le Matthew. Matthew Rivera. Je cligne des yeux, mais il est bien devant moi. Il m’arrive d’halluciner pendant mes crises d’angoisse, mais j-je…
— La question devrait être : le manteau en fausse fourrure ou celui en laine ?
— Je… On part ? Là, tout de suite ? Il y a une urgence ?
— Oui, te sortir d’ici. Allez, allez…
Il frappe des mains en se déplaçant jusqu’à mon dressing, au fond de la pièce – bien sûr, il sait où se trouve ce dernier, il a fouillé ma chambre de fond en comble.
Il lance, depuis l’intérieur :
— Si tu tiens à garder la robe – canon, d’ailleurs –, tu devrais mettre… mmh… ça.
Il me balance ma longue parka kaki. J’avance jusqu’au dressing, ramasse le vêtement sur la route, et passe la porte de la petite pièce. Mes pas sont machinaux, je ne comprends pas ce qui est en train de se passer. J’étais censée pleurer dans ma chambre, halluciner, m’endormir, puis être réveillée par les secousses de ma mère.
Pas ça.
— Il pleut, donc autant que tu sois couverte, dit Matthew avec un sérieux qui me touche.
— Pourquoi ? Pourquoi tu veux me faire sortir d’ici ?
— Tu m’as dit au théâtre que je devais oublier notre conversation dans ta chambre au QG, donc je ne peux pas répondre à cette question.
Je souris.
Le soir de Noël.
Je n’y aurais jamais cru.
— Señora !
Je me crispe.
Un de mes gardes du corps.
Matthew ferme aussitôt la porte du dressing, en posant son index sur sa bouche.
Merde, merde, merde.
On ne peut pas me voir enfermée ici avec lui.
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Feliz Navidad
— Votre père vous cherche, señora… Señora !
Silence.
— Oh ! putain, elle est où encore, celle-là ? fait sa voix en se rapprochant de nous.
Je me serre contre Matthew, les lèvres pincées.
Un.
Deux.
Trois…
Et ses pas s’éloignent.
— Allez, viens, on se barre, me dit-il en reculant.
— Mais, padre va…
— On n’en a rien à foutre de ton père. On se barre.
Il attrape ma main, et nous partons. Nous décidons d’emprunter la même sortie souterraine que celle par laquelle ils avaient réussi à s’enfuir, avec les autres. Cette fois, c’est une moto qui nous attend.
Matthew me tend un casque.
— Mets ça et grimpe.
J’enfile la protection en le regardant prendre place sur la moto, son blouson en cuir sur le dos, ses cheveux pris dans la pluie battante. Je le rejoins et me place derrière lui. Aussitôt, je ceinture son ventre, que je sens se contracter sous mes mains.
— Où va-t-on ?
— Aussi loin que possible de cette baraque de merde.
Sa voix résonne dans nos micros connectés insérés dans nos casques. Et il démarre, dans les rues de Barcelone. On s’éloigne progressivement de la ville, en longeant la mer. Je suis frigorifiée par les rafales de pluie, mais je me sens si bien, face au vent, contre lui. Je referme un peu plus mes bras autour de lui.
Il arrive parfois qu’il se mette à zigzaguer sur la route, pour me faire peur, et se faire lui-même rire quand je hurle de surprise.
— Non mais, quel gamin !
— Tu n’as pas encore écouté ma playlist.
Et il lance un morceau. Des saxophones résonnent dans une mélodie envoûtante.
— C’est mon hymne, dit-il. Trouve plus sexy que cette musique.
Et il commence à chanter par-dessus les paroles de la chanson. J’éclate de rire, avant de me joindre à lui.
Matthew se met à hurler les paroles dans le micro. Je suis à deux doigts de l’éteindre, mais je ris si fort que mes yeux s’embuent de larmes.
On finit par s’arrêter au bord d’une plage excentrée. Je crois que c’est la même que celle où on avait allumé un feu de camp. Dans l’orage, j’aperçois des résidus de pampas voler dans l’air et s’échouer sur le sable. Celui-ci prend des couleurs claires – un gris perle – dans cette demi-obscurité. Les vagues cinglent la côte.
Mais qu’est-ce que c’est apaisant. Ce vide.
Le soir de Noël.
— Ça va ?
Matthew arrive à côté de moi. Je ne quitte pas des yeux les vagues qui s’écrasent inlassablement sur le rivage. J’attrape sa main sans réfléchir, en hochant frénétiquement la tête.
— Oui. Merci.
Il passe son bras autour de moi et m’attire à lui, debout derrière moi. Une onde me traverse, soudain.
— Tu n’as pas froid ? murmure-t-il contre mes cheveux.
— Plus maintenant.
Je serre la manche de son blouson en cuir contre ma clavicule, les yeux perdus dans l’horizon ténébreux. Ce qui me terrifie le plus quand je suis avec lui, c’est de voir à quel point j’aime sa tendresse, sa prévenance et son envie de me protéger.
Alors que je n’en ai pas le droit.
Soudain, j’aperçois quelque chose de familier autour du poignet de Matthew.
Un autre de mes élastiques. Je le sais car le premier qu’il a piqué était rouge, et celui-ci est reconnaissable : je l’ai craqué et ai dû le renouer par deux fois.
— Où t’as trouvé ça ? demandé-je.
— Je te l’ai volé, avoue-t-il sans aucune gêne.
— Quoi ? Encore ? Et, quand ça ?
— Je suis rentré dans ta chambre pendant que tu te douchais, avant notre dernière réunion.
— Tu as fait quoi ?
— Ne rêve pas, même si la tentation était grande, je ne suis pas allé te zyeuter.
Je glousse.
Il n’est pas croyable.
— Pourquoi t’as fait ça ?
— Je voulais te voir avec les cheveux lâchés. Tu avais l’air triste ce jour-là, alors je me suis dit que tu serais plus lumineuse, comme ça. C’était un choix absolument pas réfléchi et purement égoïste.
Je ris de plus belle en fixant son poignet tatoué. Ça remonte à il y a plus de deux semaines.
Et il l’a encore.
Soudain, le tonnerre gronde.
Il sursaute contre moi. Alors je sors de mes poches mes isolants, et les lui donne dans la seconde en me détachant de lui. Il les insère et son visage se détend.
— Tu sais, on dit que le bruit de la pluie est apaisant pour l’homme, parce qu’à l’époque triviale ses prédateurs ne sortaient pas chasser dans ces conditions, expliqué-je pour le distraire. L’homme était sain et sauf aussi longtemps qu’il pleuvait… On associe ce son à la sécurité.
Je soupire, et ajoute tout bas :
— J’ai souvent besoin de me couper du monde avec ce bruit.
— Pourquoi ?
— Parfois… on se sent de trop. À une soirée. Dans un groupe. Sur une scène. Sur terre.
Ses traits se crispent.
— Tu t’es déjà sentie de trop ici ?
Oui.
Mon regard est braqué sur l’eau noire en face de nous. Presque identique à celle dans laquelle j’ai sauté avec Matthew alors que le QG s’autodétruisait. Ce soir-là, en bondissant dans le vide, en me battant pour essayer de gagner la surface, parce que mon instinct de survie était le plus fort, j’ai réalisé que je voulais vivre. Que ce n’était pas moi que j’ai parfois voulu noyer. Mais seulement quelque chose qui gronde au fond de mon être depuis trop longtemps. Quelque chose que je n’arrive pas à oublier ni à pardonner.
Ses bras glissent derrière mon dos, et il m’attire à lui.
— Comment c’est possible ? Je ne te veux pas ailleurs, moi.
— Matt…
Il ne rompt pas une seconde son œillade, le souffle court. Ses yeux ont la même couleur que le ciel orageux. Des gouttes de pluie s’échouent sur son visage anguleux, se mêlant à ses mèches de cheveux brunes.
— Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi ce soir, dis-je en posant mes mains sur ses bras.
— Tu aurais réussi à finir la journée, comme tu y es toujours parvenue jusque-là.
— Oui, mais… je n’aurais pas ri. Je n’aurais pas écouté du saxophone en jurant pendant un dérapage trop abrupt. Je… Je ne serais pas ici.
Sa main s’approche, et caresse ma joue.
— Je ne sais pas pourquoi je le fais, Cat, mais je te jure que je ne peux plus m’arrêter, maintenant.
Son bras me ramène davantage à lui. La chaleur de tout un été émane de lui.
— Je suis là. Tu n’as plus à subir ça toute seule.
— Mais t…
— Arrête de réfléchir.
— Je n’y arrive pas. Il y a toutes ces choses autour de moi, en moi, à cause de moi, qui me…
Torturent.
— Cat, regarde ce qu’il y a vraiment autour de toi. Les vagues qui se déchaînent, le ciel ouvert au-dessus de nous, la tempête qui souffle… C’est l’Apocalypse, ce soir.
Son front se colle contre le mien, et l’arête de son nez chatouille ma joue. Un frisson me prend.
— Notre Apocalypse. Ne pense plus à rien. Parce que plus rien n’existe.
Mon regard s’élance vers le paysage, sombre, chaotique, nébuleux… mais tellement apaisant.
Il a raison.
Ce soir aussi, je n’existe pas.
— Et tu veux que je te dise ? murmure-t-il.
Je sens ses lèvres contre ma joue, ses doigts se refermer un peu plus autour de mes bras.
— C’est constamment l’Apocalypse dans ma tête. Parce que je n’arrive pas à t’en sortir.
Mes doigts se resserrent sur les manches de son blouson.
— Je pense à toutes mes contradictions, toutes mes peurs, toutes mes hésitations, Cat. Parce que, peu importe nos idéaux, d’où l’on vient, ce qu’on a pu faire et être par le passé, il y a des choses qu’on…
Je déglutis, frémissante.
Le silence s’épaissit, vibrant comme une corde tendue.
— … ne contrôle pas.
Et ses lèvres se plaquent contre les miennes.
Qu’est-ce
qui
m’arrive ?
Je les accueille enfin, et passe mes bras autour de sa nuque et de ses cheveux humides. Trop petite, et lui trop grand, je suis obligée de me hisser sur la pointe des pieds pour l’atteindre ; mais il me saisit aussitôt par les cuisses pour m’aider à prendre appui. Sa poigne vigoureuse m’arrache un soupir que j’étouffe au fond de moi. J’ai l’impression que je vais exploser de l’intérieur. Je pense à ça sans même le savoir, depuis tellement longtemps.
Juste lui.
Juste moi.
Ni Catalina, ni Calia, ni la souveraine, ni personne d’autre que moi.
Il étouffe un râle quand ma langue glisse contre la sienne, et ses mains se resserrent fermement autour de ma mâchoire. Il m’attire brusquement à lui sans cesser une seconde la danse de sa bouche contre la mienne.
— Tu ne peux même pas imaginer combien de fois je t’ai rêvée comme ça contre moi, dit-il en attrapant à nouveau mes lèvres.
Ses gestes sont précipités, avides, et à la fois si doux, portés par une tendresse qui me cloue sur le sable.
Matthew Rivera, qu’est-ce que tu fais ?
Qu’est-ce que tu me fais ?
Je sens les gouttes de pluie froides glisser sur ma peau, son corps brûlant s’agiter contre le mien, ce magma dans mon estomac. Tout me renverse. J’en ai les doigts qui frissonnent, les cils qui frémissent.
Il m’offre un long baiser, avant de riper sur ma joue, puis à nouveau sur ma bouche. Et il s’écarte légèrement de moi pour me regarder. Mes lèvres sont si gonflées, mon corps encore plein d’électricité.
Il retire sa veste, et la met sur mes épaules. Il attrape le col et m’attire à lui.
— On rentre ?
J’essaie de reprendre mon souffle alors qu’il poursuit :
— Ils ont fait une dinde ou un truc dans le style au QG. Tu peux venir. Attends, merde, tu es végétarienne, non ? On a aussi des alternatives.
Je détache mes mains de lui en regardant ailleurs. Pendant un instant, son baiser a stoppé le temps, m’a fait oublier mes prérogatives, mes devoirs, mon propre prénom.
Et maintenant…
Je recule, comme prise par un vertige.
Je suis promise à Davián.
Comment ai-je pu embrasser Matthew ?
Davián n’a pas respecté notre pacte d’exclusivité pour la presse, pour autant, est-ce une raison de faillir à ma promesse ? À mon rôle ?
Je fais encore un pas en arrière, en mordant l’intérieur de ma joue.
Et au Palacio, si on se rend compte de mon départ ? Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que je dis ?
Nom d’un chien, je fais tout de travers. Je suis une plaie.
— Cat, ça va ?
Matthew piétine la distance entre nous.
— Je peux te déposer au Palacio. Mais je pense que tu devrais, pour une fois, laisser tomber tout ça.
— Matt…
— Eh, regarde-moi… On les emmerde, Catalina. Ils ne peuvent pas te contrôler. Tu es libre. Tu le comprends ça ? Alors, tu choisis ce que tu veux, ce soir. Mais sache que je suis là, quoi que tu fasses.
Sa main se faufile jusqu’à la mienne et la serre. Je n’arrive pas à m’en détacher.
— Tu pourras me ramener au Palacio avant 1 heure du matin ?
Il sourit, et tapote sur sa montre tactile.
— J’ai même un chronomètre. Allez, viens.
Il ne lâche pas ma main, et m’embarque avec lui sur sa moto.
Matthew
Nous rentrons au QG sous la pluie battante. J’essaie de rester attentif à la route, mais je ne sens qu’elle derrière moi, mes mains tremblent presque sur mon guidon tant elles crépitent. Tant elles crèvent de la sentir de nouveau.
Mon cerveau ne comprend rien à ce qu’il vient de se passer. J’ai embrassé Catalina. Pas pour ensuite la plaquer sur le sable, pour la faire languir ou récupérer des informations. Non.
Juste pour elle.
Une fois arrivés, Cat est aussitôt accueillie par Jenna.
— Tu es si belle comme ça ! Allah oumma barek1, Catalina !
— Merci, Jen…, dit-elle en rougissant. Toi aussi.
Elles s’étreignent, et j’ai à peine le temps d’en placer une qu’elle est entraînée par Jenna dans le réfectoire. Je m’apprête à les suivre, mais décide de faire marche arrière pour me changer. Mon haut est complètement trempé. Je vais sûrement attraper la crève, alors il est hors de question que j’aie en plus l’allure d’un putain de labrador mouillé le soir de Noël.
— T’es là, dit Léo en me rejoignant dans ma chambre dont j’avais laissé la porte ouverte.
— Je cherche ma chemise noire… C’est pas toi qui l’avais prise pour la dernière mission ?
— Je l’ai envoyée à la laverie.
— Merde.
Je continue de fouiller dans ma commode. Léo reste étrangement silencieux.
— Qu’est-ce que t’as, chico ?
— Rien, je ne sais pas… Je me demandais pourquoi Catalina était là. Pourquoi tu l’avais ramenée.
Mes mains s’arrêtent net.
— Sa présence te dérange ?
Mon ton était trop agressif pour que ma question sonne comme une simple interrogation. Mais Léo se met à rire, et vient s’allonger sur mon lit. Il allume une clope, et dit en la calant entre ses dents blanches :
— Hermanote, t’es vraiment piqué.
— Tu délires.
— C’est pas moi qui l’ai dessinée sur quarante pages.
Je balance le T-shirt que je tenais.
— Tu te fous de moi ? T’as vu mon carnet ? m’écrié-je.
Je ne pensais pas que ça me foutrait autant en rogne.
C’est ton intimité. Tes pensées. Tes cauchemars.
Tes obsessions.
— Mais c’est toi qui l’as laissé dans le 4x4 aux States ! Je me demandais à qui était le sac, alors j’ai fouillé pour savoir.
Devant mon air dur, Léo s’excuse aussitôt.
— Je te jure que c’était pas pour te pister. Je voulais vraiment savoir à qui était ce sac.
Je retiens un petit grognement de frustration en cherchant un T-shirt potable dans ma commode. Son petit sourire innocent m’excède : il me rappelle celui de Gabby. Alors je ne peux pas rester en colère contre cette tête de mule.
— Tu l’as baisée ?
Je me fige.
— Tu parles de qui ?
— Arrête, tu sais très bien. Catalina.
— Non.
— Elle veut te baiser, ça se voit. Elle a le feu au cul.
— Eh, ne parle pas comme ça d’elle.
— J’ai rien dit !
Il ouvre les bras, dépassé, puis tire sur sa cigarette.
— T’as le droit de faire ce que tu veux avec elle. Mais, moi, à ta place… je ne m’attacherais pas.
Je ne réponds rien, et me mets à déplier un T-shirt.
— Elle est la future souveraine. Et elle va épouser Davián.
— Je sais.
— Ce que je veux te dire, c’est que… au-delà de tout ça, moi, je ne la sens pas.
Mes doigts serrent le vêtement face à moi.
— Pourquoi tu dis ça ?
— Elle est trop gentille pour une fille qui va se retrouver au pouvoir et qui fait partie d’une organisation secrète qui contrôle le monde. Et elle a elle-même déclaré, à plusieurs reprises, qu’elle ne voulait pas que la science disparaisse.
Je retire mon pull mouillé et le balance dans un coin de la chambre.
— Ses convictions commencent à changer, dis-je en pensant à notre conversation sur mon enfance, et à son regard débordant de culpabilité.
— Grâce à toi ?
— Non, grâce à la vérité. Elle ouvre les yeux.
J’enfile le T-shirt à manches longues et regarde Léo. Il souffle un filet de fumée, et l’air s’embaume d’une douce odeur sucrée.
— Peu importe ce qu’elle croit, je ne m’attacherais pas, répète-t-il.
— Personne ne s’attache ici, rétorqué-je. Allez, file-moi une taffe et arrête de raconter des conneries.
Il sourit et me tend sa cigarette. J’aspire le bâtonnet, et me délecte d’une saveur étrange de marshmallow et de barbe à papa.
— C’est quoi, ça ? dis-je en soufflant dans l’air. T’as douze ans, mec ?
— Oh ! ta gueule, t’as flingué tous mes paquets, il ne manquerait plus que tu critiques mes goûts, maintenant.
Nous sortons de ma chambre en ricanant. Il part devant. Ses cheveux blonds brillent sous les lumières, se reflétant sur… la chemise noire que je lui ai prêtée. Ce con ne l’a pas laissée à la laverie, il a décidé de la porter ce soir.
Et tu étais tellement distrait que tu ne l’as même pas remarqué.
Cette pesanteur sombre dans mon ventre me fait frémir.
S’attacher.
Je ne sais pas pourquoi je suis allé la chercher, en risquant de me faire prendre, juste pour m’assurer qu’elle irait bien ce soir.
Je ne sais pas.
Ce dont je suis sûr, c’est que je ne pouvais pas la passer une soirée infernale à repenser à sa sœur, au milieu de ces politiciens tirés à quatre épingles, au bras de son Davián qui n’en a rien à carrer d’elle.
Je ne pouvais pas.
Mais tu ne t’es pas arrêté là.
Oui, je ne chante jamais comme un con pour amuser les autres, et pourtant je l’ai fait. Oui, je ne laisse personne savoir, encore moins voir, que j’ai les jetons à cause du tonnerre, et pourtant je l’ai fait.
Et, oui, je n’embrasse habituellement pas les femmes sans rien entreprendre juste après.
Et pourtant, je l’ai fait.
Il était évident que Catalina allait devenir l’exception à toutes mes putains de règles. Je l’ai su quand je l’ai vue entrer dans ma cellule avec son air fier et ses yeux de feu.
Merde.

Catalina
— J’aurais préféré qu’on se voie ailleurs qu’ici, Davián.
— Tes parents ne te lâchent plus des yeux depuis que tu t’es échappée à Noël, et je ne fais pas confiance aux autres lieux publics. Il n’y a que ma villa qui est sans micros.
L’idée que Diego rôde ici me donne envie de vomir.
Et d’enfoncer mon poing dans un mur.
À présent, je le réalise, il n’y a pas que la terreur qu’il suscite chez moi, mais aussi la colère. Une terrible colère.
Qu’est-ce qui a changé ?
Qu’est-ce que je suis en train de devenir ?
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je en m’asseyant sur son bureau en bois.
Davián finit son verre de cognac, et le pose brusquement sur la table.
— Tu sais, je l’ai vu, en allant fumer sur une terrasse.
— Quoi ?
— À Noël. Matthew.
Je me statufie net.
— Au QG, ils savaient que ce serait une soirée difficile. Alors ils l’ont envoyé me chercher.
Il humecte ses lèvres en regardant le sol.
— Je ne veux même pas savoir si tu me mens. Je m’en contrefous.
Vraiment ? Il ne va pas me faire une de ses crises de jalousie ?
Et il aurait raison, pour une fois.
— Je me contrefous de savoir si vous avez baisé, ou si tu le portes dans ton cœur. Vraiment. Parce que ça va devoir s’arrêter, à présent.
— Quoi ?
Il s’approche du bureau sur lequel je suis assise et me regarde. Pour une fois, nous sommes à la même hauteur.
— Tu ferais mieux, dès maintenant, de prendre tes distances avec lui. Parce que s’il apprend ce que je vais te dire, tu es morte.
Mon sang se glace.


1. Littéralement : « Que Dieu te bénisse », formule arabe utilisée après un compliment.
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En la oscuridad1…
Il regarde derrière lui et se penche vers moi.
— Quand tu m’as donné la localisation de la piste clandestine pour atterrir au QG des Américains, j’ai eu un doute. Mais je suis parti vérifier, et j’ai eu la confirmation ce matin…
Je déglutis, agrippant le bord du bureau entre mes mains.
— Cette piste clandestine est connue du Cercle, continue Davián. Et c’est cette même piste qu’on a pris pour cible à la demande du Roi de Carreau, en votant tous « oui » pour tuer les personnes qui l’emprunteraient illégalement. Il y a quatre mois, au moment même où les Libérâmes ont quitté leur QG pour…
Je n’arrive plus à l’écouter.
Mon cœur lâche. Il se détache de ma poitrine, et tombe dans mon ventre. J’ai envie de vomir.
— Davián, tu… tu es sûr ?
— Oui, Lina. À 100 %. C’est à cause du Cercle que la mère de Matthew est morte.
Ma respiration se coupe. Je n’arrive plus à inspirer. L’air me manque.
Qu’est-ce qu’on a fait ?
Qu’est-ce qu’on a détruit ?
— Mais… on… on pensait que c’était des terroristes qui étaient rassemblés et que…
— Le Roi de Carreau nous a dit ça. C’est ce que tout le monde croyait. Je me demande s’il le croyait aussi. Tu penses qu’il a une dent contre les Liber…
— Davián, on a réduit sa vie à néant et, toi, tu penses à la stratégie ?
— Tu te fous de ma gueule ?
— Mais tu réalises ce que tout ça veut dire ? Sofía, sa mère, ne méritait pas ça. Matthew non plus. On a détruit leur famille, on a…
— Arrête de faire l’hypocrite. Il y a eu des centaines de Matthew et des centaines d’autres Sofía qui sont morts sous nos ordres. C’est ainsi.
— Non, ne me dis pas ça… O-On est des monstres.
Il attrape mes mains et me regarde dans les yeux.
— Lina, eux ne pourront pas comprendre ce choix qu’on a fait, il y a quatre mois. Mais moi je le comprends. Et le comprendrai toujours. Parce qu’on est pareils. Tu saisis ça ?
— Je…
— Ils ne sont pas capables de comprendre tes contradictions comme je le fais. Que tu es pleine de compassion, que tu pleurerais pour un pigeon mort sur la route, mais que la nuit même tu pourrais aller manipuler ou défoncer quelqu’un. Parce que tu as tes priorités, et ton empathie pour ton peuple dépasse tout le reste.
Je ne réponds rien, le menton baissé.
Qu’est-ce que j’ai fait ?
Des larmes coulent sur mes joues ; je sens leur sillon salé jusque sur mes lèvres. Je mords ces dernières si fort que je pourrais sentir le sang couler et se mêler à l’amertume de mes sanglots.
Tout à coup, Davián m’attrape et m’attire à lui ; je le laisse faire, épuisée, incapable du moindre mouvement.
— Ça va, ça va…, chuchote-t-il en frictionnant mon dos. Ça va, nena…
Ses lèvres s’approchent de mon oreille.
— Comme à chaque fois après une mission, tu vas pleurer un bon coup, tu vas déprimer, culpabiliser, puis tu vas réaliser que c’était nécessaire pour ton peuple. Et tu remonteras en selle. Je te connais, Lina. Tu ne…
Je me détache de lui d’un geste sec et saute du bureau.
Il ne comprend pas.
— Lina ! Reviens !
Je l’entends m’appeler, mais je fonce, et cours encore et encore. Je le fuis, parce que je veux fuir la vérité. Davián a raison sur toute la ligne.
On fait ça tous les jours, mais il n’y a que parce que je connais Matthew que l’atrocité de nos actes me saute au visage.
« Je sais que tu es une bonne personne, Catalina. »
Non, Matthew.
Non.
NON.
Je m’en vais m’isoler dans une des chambres que j’occupe parfois, au sous-sol. J’ouvre une porte au hasard et, le souffle saccadé, je me jette sur le lit. Je sanglote en regardant le plafond, allongée dans le noir. Je ne peux pas lutter contre la tempête sous mon crâne, contre le tonnerre qui gronde sous ma peau.
Je n’entends que ma respiration dans cette pièce vide.
À nouveau.
D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours été seule. Et je le mérite.
Depuis mes dix-sept ans, je sais au plus profond que le monde serait plus à l’endroit, que les étoiles brilleraient plus fort, que le temps serait plus clément, les choses plus simples, plus belles, si je n’existais pas. Je ne sers à rien. Je n’ai jamais rien amené de bon sur cette terre.
Je voudrais que mon existence n’ait été qu’une ombre et que je ne sente plus ce poids dans la poitrine à chaque instant.
En réalité, c’est plus que ça. Je ne désire pas seulement sortir de mon corps. Je voudrais ne plus être moi. Je voudrais ne plus être ces décisions, ces mauvais choix, ces torts. Je voudrais ne plus être l’erreur monumentale que je suis.
Le monstre en liberté.
Parce que je le déteste.
Mais, je ne peux rien changer à ce que je suis, à ce que j’ai fait.
Et ça me tue.
— J’ai tué sa mère, murmuré-je dans un sanglot. C’est à cause de moi.
 
 
Nous sommes conviés, Davián et moi, chez les Clandestinos, pour préparer la prochaine opération. J’ai demandé à Davián d’y aller sans moi, mais il affirme qu’il n’y a rien de pire pour éveiller les soupçons. Et que, quoi qu’il en soit, je serai amenée à recroiser Matthew.
Encore plus après ce qui s’est passé sur la plage.
C’était beaucoup trop fort, en émotions et en sens, pour que ce soit un simple baiser frivole.
Il va forcément m’en reparler.
Ou il va forcément prendre ton silence pour une réponse.
Quand j’arrive au Forum, je pars directement m’asseoir au fond, près de Jenna. Il y avait une place vide à côté de Matthew, mais je suis incapable de croiser son regard. Quand Léo arrive, Matt lui laisse sa place pour aller s’installer près de celui qui s’appelle Toko, si mes souvenirs sont bons.
Juste en face de moi.
Je peux sentir ses bottines heurter les miennes, sous la table, quand il bouge ses jambes. Je m’efforce de rester imperturbable, en faisant mine d’échanger avec Jenna.
— Ce violet va très bien à ton teint, dis-je, en entendant ma propre voix comme un écho, à des kilomètres. En termes de colorimétrie, ce choix de T-shirt est parfait.
— Colori quoi ? Tu choisis tes vêtements en fonction de la couleur de ton teint ?
La table se remplit progressivement, et je ne détache pas mon attention des points à ma gauche ou à ma droite. Mais jamais en face.
Je n’arrive pas à croire que tous ces gens, autour de moi, ont confiance en moi. Et que je les ai trahis.
La réunion commence, et nous discutons d’une stratégie pour pirater l’application Cuida Corazon. J’essaie d’intervenir, mais mon pouls est si fort que j’ai mal à la tête.
Je continue d’éviter le regard de Matthew, jusqu’à la fin de la réunion. Je reprends ma conversation avec Jenna, et Davián se joint à nous.
— Cat.
Je sursaute.
Matthew est derrière moi, bon sang. Je m’escrimais tant à ne pas le regarder que je n’ai même pas réalisé qu’il avait quitté sa place.
Je lève la tête pour le voir.
— Ça va ? demande-t-il.
— Oui.
— Menteuse. Tu parles peu ce matin.
— Comme toi.
— J’ai mes raisons.
— Et j’ai les miennes.
J’aurais dû sourire et nier en bloc. Maintenant il va se poser un milliard de questions.
— Je l’ai pas mal fatiguée hier soir, lâche Davián.
Je me tourne brusquement vers lui, et l’assassine du regard, sans même le vouloir.
Matthew hausse les sourcils, une micro-seconde, avant de remouler son visage dans cette expression fermée qu’il arbore constamment.
— À force de parler de toi, j’imagine, réplique-t-il.
— On ne parlait pas trop, non. On était plutôt dans l’action, à se…
— Eh, ça va ! le coupé-je. On passe.
Matthew plisse les yeux en me regardant, l’air de dire : « Quoi, il était sérieux ? »
— Je vais aller m’entraîner, lâché-je en quittant brusquement la table.
Je traverse le couloir pour me rendre jusqu’à la salle de sport, qui est à l’étage.
¡ Puta madre ! ¡ Madre puta de su coño ! Mierda, mierda, mierda ! 2
— Non mais je rêve ! lance la voix de mon fiancé au loin.
Mes pas ralentissent. J’allais poursuivre ma route, mais mon sang ne fait déjà qu’un tour alors que je tourne les talons vers lui.
— Tu vas arrêter ? craché-je à Davián.
— Tu es suspecte à des kilomètres ! chuchote-t-il en s’approchant de moi. Tu vas tout faire foirer !
— Je n’arrive plus à le regarder dans les yeux, Davián…, murmuré-je en passant une main dans mes cheveux.
— Lina…
— Je l’ai tuée, j-je…
— Mais tu vas arrêter ton cinéma, bordel ! T’as tué personne ! dit-il en m’attrapant par les épaules pour me ramener à lui.
Il est si près de moi que nos nez se touchent.
— Ce Roi de Carreau de merde nous a menti – ou on lui a menti – et on a tous cru qu’on allait toucher des terroristes ! Merde, même moi j’ai trouvé notre action pure et juste, alors que j’en ai jamais rien eu à secouer ! Tu ne pouvais pas savoir que c’était de simples rebelles américains. Alors, arrête avec cette putain de culpabilité. Tu te fais du mal, idiote. Et tu nous mets dans la merde à t…
Il sursaute.
— Putain, c’était quoi ça ?
Un bruit de pas s’éloigne.
— Quelqu’un était là ? dis-je. On nous a entendus ?
— Impossible, on chuchotait.
— Mais…
— Tu te fais des nœuds au cerveau. C’est incroyable comme on peut être sa propre faucheuse, Lina.
— Davián… Tu sais très bien que…
— Oui. Je sais tout. Et j’étais là pendant chacun des actes que tu regrettes tant aujourd’hui.
— Non, arrête.
— Mais je ne vis pas avec des remords, moi. Parce que j’avance. Parce qu’il n’y a pas de bien ou de mal, il y a juste nos actes et le regard des autres.
— Je ne suis pas d’accord…
— C’est ton problème. C’est ta culpabilité.
Il prend mon menton pour que je le regarde.
— Depuis que je suis petit, depuis qu’on se connaît, toi et moi, j’ai su qu’on ne serait pas les gentils. Qu’on serait amenés à faire des choix. Mais est-ce que ce n’est pas ça avoir le pouvoir ? Avoir le choix ?
Je souffle, muette.
— Tu n’es pas une « bonne » personne, Catalina. Et moi non plus. Et tant mieux, parce qu’on ne dirige pas les gens en étant « bons ». Alors, vivons avec et avançons.
Je ne suis pas une bonne personne.
Je sens une secousse dans mon cœur, comme si un vieux sanglot le prenait, lui aussi.
Mais je n’arrive pas à vivre avec.

1. Dans l’obscurité…
2. « Putain de merde ! Putain de bordel de merde ! Merde, merde, merde ! »
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Matthew
J’ai fait un truc. J’ai forcément fait un truc.
Catalina n’a pas osé me regarder une seule seconde à la réunion du jour.
C’est peut-être à cause de Davián.
Putain de merde.
Elle pense qu’elle l’a trompé. Mais ils ne sont même pas encore mariés et ils…
« Je l’ai épuisée toute la nuit. »
Catalina entretiendrait une vraie relation avec lui ? Et quelques jours après qu’on se soit embrassés, elle irait directement dans ses bras ? C’est quoi ce bordel ?
Pourquoi est-ce que tu voudrais qu’elle s’en empêche ? Qu’est-ce que tu lui as promis ?
Et surtout, tu es qui, toi, Matthew ? Tu n’es rien.
Je continue de gratter le papier devant moi, de tracer des traits au crayon encore et encore.
Ce typhon dans mon estomac me retourne les tripes.
Je suis peut-être allé trop loin. Elle a peut-être peur.
Sans même que je le commande à mon corps, je lâche mon crayon et feuillette mon carnet, au milieu – à partir du jour où je l’ai rencontrée. Je regarde ses yeux me scruter à travers le papier. Je touche du bout des doigts sa silhouette taillée au fusain de saule ou au crayon. Sans le vouloir, un petit sourire s’épingle sur mes lèvres. Son élastique, encore à mon poignet, me brûle un peu plus la peau.
Tu es obsédé, Matthew. Complètement.
— Mi diablita, tu m’as complètement flingué.
Je regarde le reste des portraits que j’ai faits d’elle. Je corrige sa chevelure sur l’un d’eux, esquisse un peu plus ses yeux dans un autre. Minutieusement. Doucement.
— Et je te veux, murmuré-je en traçant les contours de sa pommette. Je te veux.
Je plisse les yeux en détaillant sa silhouette au crayon, comme je ne l’ai jamais fait sur mes autres dessins.
— Matthew !
Je sursaute.
Léo entre en trombe dans ma chambre.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
Son visage se décompose en me voyant… avant que son rire ne résonne dans la pièce. Qu’est-ce qui lui prend ?
— Je peux entrer ?
— Euh… Ouais. Vas-y.
J’ai à peine fini ma phrase qu’il est assis sur mon lit.
— Pas besoin de le ranger, vu que tu connais chacune de ses pages, sifflé-je en secouant mon carnet.
— T’abuses, je me suis excusé. Je ne vais pas non plus te sucer.
— Très peu pour moi.
Je glisse mon carnet à dessin derrière un oreiller, et attends.
Qu’il parle.
— Léo ? fais-je, agacé. Quoi ?
— Tu veux une clope ? lance-t-il soudain en fouillant dans ses poches.
— Mais qu’est-ce que…
— Fume, je te dis.
Il en fourre une dans sa bouche, en écrasant sa paume contre mes lèvres. Ses expressions faciales, ses mimiques, ses mots… Rien ne tourne rond.
Je pose la cigarette et lui arrache son briquet des mains pour qu’il me regarde.
— C’est quoi ce délire ?
— Hein ?
— Il y a quelque chose, je le vois bien.
Il mord sa lèvre, et souffle. Sa main caresse son crâne et ses tatouages de serpents.
— Tu… Tu as discuté avec Catalina aujourd’hui ?
La mention de son prénom me fait l’effet d’une décharge électrique. Tout mon corps est en alerte.
— Pourquoi ? C’est à son sujet ?
— Non. Et je te dis que tout va bien. Je me demandais juste… il s’est passé un truc entre vous ?
Je soupire.
Punaise, je vais en avoir besoin.
Je reprends la cigarette qu’il m’a passée et l’allume.
— Ça reste entre nous, dis-je en pointant l’index et le majeur vers lui, ma clope coincée entre les deux doigts.
— Bien sûr.
— Il se pourrait bien que je l’aie embrassée à Noël.
Sa mâchoire se décroche.
Il essuie son visage de ses mains, en insultant et louant le ciel en même temps.
Qu’est-ce qui se passe ?
Je n’ose même pas lui poser la question, le corps tendu comme la corde d’un arc.
Quand ses mains se décollent de ses yeux, je découvre un visage sombre. Il a l’air à la fois abattu et fou de rage.
— Léo ?
— C’est vraiment la reine des putes.
— Eh ! lâché-je en me redressant. T’as dit quoi, là ?
— Mais tu ne comprends pas, hermanote… C’est elle qui a tué ta mère !
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Les choses que je ne lui dirai jamais
Matthew
elle
tué
a
ta mère.
qui
C’est
Les mots tournent en boucle dans ma tête sans pour autant prendre le moindre sens ; que des pauvres lettres qui virevoltent dans le vide.
Je fixe les yeux ronds de Léo, le souffle court.
— Qu’est-ce que t’as dit ?
— Matt, je les ai entendus, ils…
— Qui ? craché-je en me redressant. Qui ?
— Elle et son putain de fiancé ! Ils parlaient dans le couloir, et j-je…
— T’es sûr de toi ? Ils ont dit quoi exactement ?
— Davián racontait qu’ils étaient les méchants, qu’ils avaient suivi les ordres, qu’il ne regrettait pas et…
— Il a mentionné ma mère ?
— Mot pour mot ! « Tu as tué la mère de Matthew. »
— Mais comment… comment ce serait possible ?
— Le Cercle a ordonné une attaque sur vous, les Libérâmes ! Ils voulaient votre peau ce jour-là !
— Mais, j-je comprends rien ! Comment ça ? Je…
Je comprends tout.
Mais je ne veux pas comprendre.
Les yeux écarquillés, j’ai un goût de sang dans la bouche.
Je ne peux pas y croire.
Pas elle.
Non, pas elle.
— Matthew, je… je suis désolé.
Je passe les mains sur mon visage, les pensées emmêlées, secouées, complètement sens dessus dessous.
J’en ai fait, des cauchemars, mais aucun comme celui-là.
C’est quoi ce bordel ? C’est quoi, putain ?
Comment elle aurait pu faire ça ? Il y a forcément une explication, une raison, une… une…
Oui : tu t’es fait berner en beauté.
Pourquoi aurait-elle voulu se rapprocher de vous, sinon ?
Mais toutes ces fois où elle…
Tu l’as vu dès le premier jour, mais tu ne voulais pas l’admettre. Ta première intuition était la bonne : c’est une manipulatrice.
Depuis le début ? Tout était réfléchi ? Contrôlé ? Soupesé ? Calculé ?
Elle a envoyé des médicaments non fonctionnels à ta sœur pour gagner ta confiance.
Elle t’a poussé à accepter sa proposition de retourner aux États-Unis pour mieux voir vos méthodes et vos cachettes.
Mon regard reste bloqué sur le sol. Je me retiens de penser à son visage. Ou pire, à celui ensanglanté de ma mère.
Parce que je ne sais pas ce qui pourrait se passer si je commençais à les imaginer toutes les deux. À imaginer tout ce qu’on a volé à maman. Tout ce qu’on m’a arraché de force. Tout ce que je n’ai plus. À cause d’elle.
J’ai peur de vriller.
De devenir fou.
Complètement.
Fou.
— On fait quoi, Matt ?
Je n’arrive pas à répondre. Je n’arrive même pas à penser. J’ai l’estomac endolori, comme si on y avait enfoncé des coups de poing sans relâche.
Une fois, deux fois, trois fois…
Comment, dans notre réalité, ça peut être possible, bordel ? Que je ne l’aie pas vu venir ? Qu’elle ait tout orchestré ? Qu’elle ait prétendu vouloir mon bien ?
Qu’elle m’ait poussé à vouloir le sien.
Non.
Non.
Non.
N
o
n.
Je lève lentement ma tête vers le blond, posté devant moi.
— Léo.
Je le regarde droit dans les yeux, les poings fermés.
— Je te le demande une dernière fois. Parce que ta réponse ne sera pas sans conséquences.
Il acquiesce.
— Tu es sûr qu’ils parlaient de ma mère ?
Son regard bleu ciel m’attrape à la gorge.
— Je vais te le redire, et j’en suis désolé, mais oui, hermanote.
— OK. Tu peux sortir. Merci de m’en avoir informé.
Je ne reconnais pas ma propre voix.
Léo me considère, hagard, avant de pincer les lèvres, et de tourner les talons. Quand la porte se referme, je me sens tout à coup à l’étroit. Enfermé. Avec mes propres pensées. Mes propres pulsions. Ma propre rage, beaucoup trop grande pour que je la canalise.
Elle l’a tuée.
Et elle m’a souri tout le long.
Elle m’a manipulé.
Elle m’a laissé éprouver des…
— Putain de merde ! m’écrié-je en renversant le premier meuble à portée de main.
Je fous mon pied dans le chevet en bois, avant de le balancer à l’autre bout de la pièce. Je ne sais pas ce que j’essaie de détruire comme ça, mais c’est toujours là.
Et ça ne partira pas.
Je commence à manquer d’air, alors je sors de ma chambre et m’enfonce dans les couloirs du QG jusqu’à arriver au toit. Mon cerveau ne fonctionne plus. Tout est complètement débranché. Je n’arrive à penser qu’à une seule chose : ma mère et son visage blême, son cri étranglé quand elle a reçu trois balles, le sang dégoulinant de sa bouche, ses larmes, ses mots étouffés.
Et toutes les choses que je ne lui ai jamais dites. Que je ne lui dirai jamais.
Quand mes coudes touchent le garde-fou, je me sens traversé par un blizzard.
Je lui avais parlé juste là.
À Catalina.
Je ne sais pas comment j’ai pu voir en elle une quelconque fragilité, une nuance de tristesse, quelque chose à protéger.
Comment j’ai pu la laisser me regarder droit dans les yeux, la laisser me promettre qu’elle était honnête… sans pressentir que tout ça n’était qu’une comédie.
Mes doigts se referment contre la barre du garde-corps et la serrent si fort que son métal me brûle.
À propos de quoi d’autre m’a-t-elle menti ?
Quel était son plan depuis le début ?
Que cherchait-elle à faire en jouant comme ça ?
Je serre les dents, la mâchoire douloureuse. Quand je l’ai trouvée debout ici, elle ne m’avait jamais paru aussi triste ; j’en avais des palpitations. J’aurais été capable de broyer n’importe qui pour elle ce soir-là. Il aurait juste fallu qu’elle me dise un nom.
Mais elle a…
Je pince les lèvres. Je ne m’en suis pas rendu compte sur le moment mais, pendant une seconde, j’ai pensé qu’elle au moins… voyait quelque chose en moi. Que j’étais plus que l’ombre dans le grenier, l’homme de main du gouverneur, la pièce rapportée impulsive et peut-être utile.
Elle n’a rien vu.
Car il n’y a rien à voir, Matthew.
Mon cœur lâche.
La colère que je pensais avoir calmée depuis mon retour des États-Unis s’est réveillée. Et elle m’accule. Elle m’engloutit. Elle hurle. Et me dévore.
Un sillon humide traverse ma pommette. Je cligne des yeux en toussant, la tête penchée en avant.
« C’est cette colère qui te permettra d’agir. Elle est salvatrice, Matthew. »
J’inspire profondément l’air froid, à en geler mes poumons. Les mots d’Eliotte, puis ceux d’Izaak résonnent.
« Réfléchis avant d’agir. Ne prends pas de décision débile. »
Mes doigts se détendent lentement sur la barre de fer, millimètre par millimètre.
Avant de passer à l’action, il faut que je sache exactement ce que Catalina prévoyait pour nous, ce qu’elle avait derrière la tête en faisant tout ça. Il faut que je la confronte.
Je reste plusieurs heures dans le froid, à fermer les yeux au contact des flocons sur ma peau ; j’ai l’impression qu’ils refroidissent un rien le brasier qui rutile en moi, déjà en train de me ronger la mœlle.
À vrai dire, il rugit depuis déjà tellement longtemps.
Trop longtemps.
 
Il est 20 heures, et la réunion avec les Clandestinos a déjà débuté. Je me rends au Forum d’un pas machinal, comme si tout était automatisé, mécanisé et prêt à démarrer.
— Tu tombes à pic, lance Pablo en me voyant arriver.
Je repère immédiatement Jenna, debout près du tableau. Elle a l’air hors d’elle.
— Que se passe-t-il ?
— Léo vient de nous apprendre que la petite princesse avait essayé de tous vous tuer avec son Cercle de merde.
Mon sang se fige.
Je considère Léo, assis au bout de la table. Ce con n’a même pas attendu pour en parler aux autres.
Après tout, tu ne le lui as pas défendu.
Mon cerveau bouillonnait trop pour réfléchir à la moindre possibilité, la moindre conséquence que la trahison de De Níragos impliquait au sein de l’organisation.
Mais j’aurais voulu agir de mon propre chef. Seul. Comme toujours.
— Ça signifie que le Cercle est après nous, assène Miguel. Après les Libérâmes, nous serons les prochains.
— À vrai dire, ils sont forcément au courant de notre alliance, remarque Léo. Catalina a dû les prévenir.
— Il faut qu’on sache ce qu’ils prévoient pour nous.
— Laissez-moi confronter Catalina, lancé-je.
— Pourquoi toi ?
— Ma mère était sa victime.
Je fais un pas vers l’attroupement au centre de la pièce.
— Elle a des comptes à me rendre à moi, avant d’en devoir à quiconque dans cette pièce. Est-ce que c’est bien clair ?
— Tu nous as dit la même chose quand on l’a faite prisonnière, siffle Miguel, et voilà le résul…
Je fonce sur lui et l’attrape par le col. Sa frange voltige sur son front.
— C’est absolument pas le moment de me faire chier, vitupéré-je. Je te jure que je suis à deux doigts de buter tout le monde ici. Alors quand je dis que je serai le seul à la confronter, je serai le seul.
Son regard se tétanise. Il n’avait jamais eu aussi peur de moi avant. Qu’est-ce qu’il y a sur mon visage ?
— C’est entendu, rétorque Pablo en me prenant les bras. Maintenant, il faut la faire venir au QG.
— Demain, ne devait-elle pas passer seule pour nous présenter les plans d’accès au Ministère matrimonial ? lance Miguel
— Si.
— Vous voulez lui faire quoi ? demandé-je.
— On va la foutre en perception virtuelle une bonne fois pour toutes, comme c’était prévu depuis le début. Il faut qu’on sache ce qu’elle nous cache.
— Inutile de gaspiller de la solution de cortisol pour elle, rétorqué-je. Je peux lui faire avouer.
Miguel s’approche de moi, incrédule.
— Quoi ?
— Matthew a raison, s’exclame Jenna, on peut passer par autre chose que…
— Que quoi ? dit Léo. La torture ? Arrêtez avec ça ! Il faut remettre les choses en perspective deux secondes : selon la quantité de solution, cette simulation n’est en fait qu’une manipulation psychologique, une illusion pour mettre son cerveau en état de confiance et qu’elle révèle des informations. Si on dose bien le produit, nous ne pousserons pas son cerveau jusqu’à ses limites, ce qui serait de la torture… comme elle l’a fait quand tu étais au Palacio, Matthew.
Ses yeux me dévisagent. Une colère sombre rougeoie en leur centre. Catalina m’a dit que c’était Davián qui était passé à l’action sans la consulter.
Ça aussi, c’était un mensonge, de toute évidence. Un argument pour mieux se dédouaner, se faire passer pour le cygne blanc et me manipuler un peu plus.
— Et surtout, on va tous se faire tuer tôt ou tard, lâche Luciana. Qui nous dit qu’elle n’a pas posé des bombes ici, ou que sais-je… On doit agir pour notre sécurité.
— Et putain, Matthew, tu crois qu’elle a pensé à ta douleur ou à celle de qui que ce soit quand elle a ordonné l’attaque sur votre convoi au Nouveau-Texas ? lance Léo.
Ses mots me transpercent en plein cœur, comme des lames chauffées à blanc.
Catalina est notre ennemie. Elle ne nous fera pas de cadeaux. Elle ne nous en a jamais fait. Chacune des personnes ici présentes est menacée. Les miens compris.
Ma sœur, Izaak, Eliotte…
Je ne peux pas laisser passer ça. Hors de question que quiconque meure sous mes yeux sans que je ne fasse rien une fois de plus.
— On utilise assez d’élixir pour avoir la vérité, mais sans la pousser jusqu’à ses limites, décrété-je.
— Oui, on n’aura pas besoin d’en arriver là, dit Pablo. Il faudra que tu l’aies à l’œil, Matthew. Imagine si elle avait volé votre puce, laissée dans les laboratoires de réparation tout ce temps ?
Oh ! merde…
— Heureusement qu’on l’a mise en lieu sûr, continue-t-il en ouvrant sa veste, pour montrer sa poche intérieure. On est protégés, maintenant.
La discussion continue dans de vives exclamations. Ils répètent la même chose, en boucle. « Elle nous a trahis. » « C’est une pute. » « J’ai hâte de la voir avouer. »
L’ennui, avec ces gens, c’est qu’ils radotent indéfiniment, sans jamais passer à l’action. J’entends, au loin, certains sous-entendre que c’est nous, les Libérâmes, qui avons incité Catalina à être parmi nous. Mais les murmures restent maîtrisés. Heureusement, parce que je sens que je peux vriller pour un oui ou pour un non. À tout moment, les câbles pourraient lâcher.
Je n’ai jamais autant senti la corde sur le point de se rompre.
Je décide de quitter la réunion en plein milieu, excédé, les idées en feu. Jenna me rattrape dans le couloir.
— Mathew, je suis sûre que Léo dit la vérité, il ne mentirait pas sur quelque chose d’aussi grave que ta mère et Catalina… Mais…
— Quoi ?
— On sait qu’il dit vrai, très bien, mais on ne peut pas les laisser maîtriser la situation. Tu connais leurs méthodes. Et maintenant qu’on est clairement en infériorité numérique, ils vont agir comme bon leur semble…
— Je ferai en sorte que tout reste éthique. Mais hors de question de l’épargner pour autant. Parce que, elle, elle ne nous épargnera pas. Je refuse que quiconque meure parce qu’on aura été trop stupides et naïfs.
Jenna mordille sa lèvre inférieure en secouant la tête, avant de dire :
— Moi, tant que je n’ai pas sa version des faits, je refuse de la croire traîtresse.
— Jenn, ma mère est morte. À cause d’eux. Parce qu’ils voulaient tuer les Libérâmes.
Prononcer ces mots me brûle encore la gorge.
Cette vérité est beaucoup trop monstrueuse.
— Et comme par hasard, elle se retrouve à s’allier avec nous, soi-disant parce qu’elle a connu Ashton ? Quelle autre version y a-t-il à donner, bordel ? On est juste idiots !
Elle baisse les yeux.
— Je sais, c’est… c’est gros de penser à un malentendu. Mais elle est… Enfin, elle a l’air…
— Gentille, innocente et fragile ? Ça fait partie de son plan, Jenna. Cette fille a grandi avec la haine des rebelles, elle a été entraînée toute sa vie, c’est la future putain de souveraine ! Et on a été assez naïfs pour croire une seule seconde qu’elle était comme nous.
Son visage est moulé dans une émotion indescriptible. Je m’approche d’elle, sans détacher une seconde mon regard du sien.
— Elle nous a pris pour ses pions. Vous, eux, moi. Tout le monde. Et on va causer notre propre perte si on n’agit pas. Il est hors de question que je laisse quelqu’un d’autre mourir à cause d’eux. Tu m’entends, Jenna ? Hors de question.
Silence.
— Dans tous les cas, il faut prévenir les autres…, dit-elle. Je vais aller appeler Eliotte.
— Ça marche… mais assure-toi que personne ne t’entende. On ne doit pas montrer qu’on est potentiellement hostiles aux agissements du Clan s’ils vont trop loin.
— C’est noté.
Elle souffle, gonflant d’air ses joues rouges. Jenna est solide, je le sais, pourtant cette situation a l’air de la dépasser.
— Je n’arrive pas à croire ça d’elle, murmure ma coéquipière. Je me sens stupide.
Elle fait volte-face, et s’en va prévenir notre groupe.
Moi aussi, Jenn. Moi aussi.

Catalina
Davián pense que je devrais encore plus fréquenter les Clandestinos et les Libérâmes pour dissiper tout doute. Moi, je dis que je devrais m’enterrer très loin d’eux, avant de prendre mon courage à deux mains et de tout leur avouer, un jour.
Mais il a gagné.
Et je suis dans l’ascenseur qui me conduit à leur QG dans les montagnes, répétant mentalement la présentation du plan pour notre prochaine mission.
C’est une fille que je vois rarement qui m’accueille, le visage blasé. Heureusement. J’ignore comment j’aurais pu réagir devant Matthew ou Jenna. Je me dirige vers l’escalier conduisant à l’étage, le souffle fébrile. Je ne sais pas si c’est parce que j’ai peu dormi ou parce que j’ai peur.
— Catalina, attends.
Matthew.
— On doit parler, toi et moi.
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Les choses que je dois lui dire
J’ai à peine le temps de tourner les talons qu’il est devant moi. Je le regarde, hébétée, et prie pour que rien ne puisse transparaître sur mon visage.
— Allons dans ma chambre, on sera tranquilles, dit-il avec une expression indéchiffrable.
— Tout va bien ? m’enquiers-je en lui emboîtant le pas.
— Pas vraiment. Mais on verra ça en tête à tête.
Mon cœur tambourine dans ma poitrine.
Que se passe-t-il ?
Il ouvre la porte de sa chambre et m’invite à entrer. Il me rejoint et ferme aussitôt derrière lui, avant de plonger ses mains dans ses poches. Il a l’air perturbé.
— Je ne sais pas par où commencer, dit-il.
Son dos se cale contre le mur en face de moi, et il me regarde, le menton levé.
— C’est à quel propos ? demandé-je pour l’aider.
Il humecte ses lèvres.
— Ma mère.
J’ouvre la bouche.
Il sait.
Il sait forcément.
— Je suis au courant.
— Depuis quand ?
— Peu importe. Regarde-moi dans les yeux, et explique-moi ce putain de bordel, Catalina.
Il esquisse un pas vers moi.
— Matthew… ce n’est pas ce que tu crois.
— Ah, oui ? Et, qu’est-ce que je dois croire ?
Je m’étais préparée mentalement à tout lui avouer. Je ne savais pas quand, ni comment, mais garder la vérité pour moi n’était pas concevable. Quitte à assumer le chaos que ça engendrerait par la suite.
Mais je n’imaginais pas devoir le faire maintenant.
Pourtant, nous y sommes.
Parle.
Assume.
Avoue.
— Au Cercle, le Roi de Carreau a soumis une requête : détruire une menace imminente aux États-Unis, commencé-je. Il nous a présenté des preuves affirmant qu’un groupe de terroristes armés allaient faire un attentat à la bombe, au Grand Texas… Je n’ai pas pensé une seconde qu’il était question des Libérâmes.
— Vraiment ?
— Pourquoi j’aurais voulu tuer de potentiels alliés ? Je te rappelle que dans mon plan, élaboré avec Ashton, vous avez votre rôle à jouer.
— Et si ça aussi c’était des conneries ?
— Non, non… Matt, tu dois me croire. Je veux vraiment détruire le Cercle, et je n’aurais jamais pu laisser un convoi vous attaquer.
— Mais tu… tu as bien voté pour que ce convoi touche un groupe de personnes ?
— Oui.
Il passe sa langue sur ses incisives. Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu ce tic.
— Et, depuis combien de temps tu sais que c’était en réalité nous qu’il visait ? demande-t-il.
— Depuis quelques jours à peine, après Noël.
— Quelques jours ?
J’opine du chef et m’approche de lui.
— C’était après la nuit sur la plage. Je te le jure, Matthew. Davián a comparé les localisations de l’atterrissage et celles données par le Roi, et il a compris que c’était les mêmes que la route clandestine. Connaissant la date des événements, il a fait le lien.
Matthew baisse les yeux, soudain muet. Je regarde son visage se décomposer, ses iris briller. Je peux y déceler une lueur de souvenirs, comme s’il revoyait en boucle les images de sa mère.
Comme je vois celles de Rosalina.
— Je suis tellement désolée, dis-je soudain.
Ma voix tremble. Je n’arrive pas à articuler correctement.
— J-Je te jure que je ne savais pas… et… pardonne-moi. Ce qu’on fait au Cercle, c’est… c’est… Vous avez raison. Sur toute la ligne et…
— Catalina, m’arrête-t-il. Tu…
— Quoi ? Dis-moi. Pose-moi n’importe quelle question.
Ses yeux plongent à nouveau dans les miens. Il s’apprête à parler, mais se résigne.
Et ses mains attrapent les miennes.
Ce seul contact déclenche une vague en moi, qui agite les larmes qui menacent de couler depuis le début. Mes yeux brûlent, mes narines piquent.
— J-Je m’en veux tellement, si tu savais, murmuré-je. Tu n’imagines pas à quel point. Et je… je sais que c’est impardonnable, mais… tu… tu…
Tu comptes tellement pour moi.
Alors, reste.
S’il te plaît.
— Je voudrais… J’aurais voulu…
Il m’attire soudain à lui, me faisant taire. Ses bras puissants me serrent contre son torse. Mes lèvres tremblantes ne parviennent pas à articuler le moindre son. La seule chose que j’arrive à faire, c’est me recroqueviller contre lui, en retenant un sanglot.
Il me croit.
Ma poitrine, elle, se détend. Elle était si tétanisée ces derniers jours.
Ses mains agrippent ma veste.
— Eux ne te pardonneront pas, Cat, dit-il encore contre mes cheveux. Les Clandestinos veulent ta peau. Alors on va devoir te sortir de là, aujourd’hui.
— Quoi ? Ils sont au courant ?
Mais je ne lui ai même pas demandé comment il avait su, lui.
— Quelqu’un a surpris votre conversation, avec Davián, dans les couloirs, m’explique-t-il.
Matthew se détache de moi, j’ai soudain si froid. J’essuie mes yeux en le regardant se diriger vers la porte. Il l’entrouvre légèrement et reste devant quelques secondes.
— La voie est libre, annonce-t-il. Il faut qu’on se casse maintenant.
— Quoi ? Où va-t-on ?
— Je vais te faire passer par le sous-sol, il y a un accès souterrain au niveau du garage.
Je hoche la tête, et le suis. Je n’ose pas attraper sa main, alors je me contente de son fantôme entre mes doigts.
Matthew s’élance dans le couloir, et je marche sur ses pas. Je ne connaissais pas cette zone du QG, alors je me laisse guider, le sang pulsant à mes tempes.
Je prie pour que personne ne tombe sur nous. S’ils voient Matthew, leur supposé allié, aider leur nouvelle ennemie… Il risque gros. Comme toujours.
Matthew ouvre une porte, au fond d’un couloir.
Et on tombe nez à nez avec Pablo et trois personnes.
Merde, merde…
Mais Matthew n’a pas l’air aussi apeuré que moi.
Il pivote et me demande :
— Assieds-toi, Catalina.
Non, il me l’a ordonné.
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Son ennemie
Je regarde tour à tour les personnes qui nous encerclent maintenant. Il y en a même derrière nous.
— Mais c’est quoi ce…
Matthew reste muet, les lèvres serrées.
— On doit vérifier que tu dis la vérité, clarifie Pablo.
— Quoi ? Mais vous vous foutez de moi ?
— Attrapez-la.
Un homme me saisit le bras, mais Matthew s’interpose.
— Va t’asseoir, Catalina, me lance-t-il. Ne fais pas de vagues et tout se passera bien.
Sa voix est si froide.
— Alors tu ne me crois pas, en réalité ?
Pour toute réponse, il me désigne la chaise du menton. Mon cœur manque un battement.
Il a fait semblant de me croire. Pour m’attirer ici.
Je serre les poings, et m’en vais prendre place sur la chaise. Aussitôt, des hommes nouent des liens électriques à mes chevilles et mes poignets. Je reste immobile, sans détacher une seconde mon regard de Matthew.
Lui aussi me fixe.
Je ne comprends pas ce qui se passe. Mon cerveau ne veut pas comprendre.
Non. Non. Non.
Une fois que je suis bien ligotée, une femme me plante une seringue dans la peau et un liquide froid gicle dans mes veines.
Et ils sortent tous, un à un, dans des rires sardoniques qui me percent les tympans.
Sauf Matthew, qui reste adossé à la porte de la cellule, les mains dans les poches.
— Matthew, m-mais… je ne comprends pas.
— Arrête ton cirque.
Son regard orageux me foudroie.
— Je t’ai tout dit ! m’exclamé-je. Qu’est-ce que vous faites ?
— Ce qui aurait dû être fait depuis le début.
Je reprends ma respiration en sentant mes poumons se bloquer. Je n’avais pas remarqué à quel point je haletais depuis tout à l’heure.
Je suis enfermée ici.
Et Matthew ne me croit pas.
Que va-t-il m’arriver ?
Je remue les jambes et bascule sur ma chaise pour essayer de me défaire de leurs liens électriques.
— Matthew !
Il reste immobile, le dos scotché à la porte de ma cellule. Son visage est tellement froid. J’ai l’impression de faire face au blizzard.
Je pourrais m’écrouler sur place. Ici et maintenant.
Je ne comprends pas.
— Matthew ! Pitié, réponds-moi !
Mais il ne le fait pas.
Je suis ligotée devant lui.
Lui.
— Comment tu peux… Je… Je pensais que tu étais de mon côté, que…
— Je ne l’étais pas. Je ne l’ai jamais été.
Je lance un autre coup de pied dans l’air, dans un ultime essai pour me défaire de mes liens. Un essai vain, désespéré. Parce que mon instinct de survie est en train de mugir en moi.
— Je… préfère quand tu mens, murmuré-je d’une voix étranglée.
— C’est moi le menteur, maintenant ?
— Je t’ai dit la vérité. Toi par contre…
— Très bien, tu veux que je te mente encore, alors ?
Oui. Fais-moi croire que je ne suis pas un monstre qui a saccagé ta vie.
— Tu ne me répugnes pas, Catalina, lance-t-il en avançant vers moi. Je n’ai pas la moindre envie de te détruire.
Il est à quelques centimètres de ma chaise, et ajoute :
— Tu comptes pour moi.
Mon ventre se retourne.
— Il…
Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’il saisit mon menton.
— Regarde-moi.
— Lâche-moi, craché-je en détournant mon visage de ses mains.
— Quoi ? Tu m’en veux ? C’est ça ?
Je pince les lèvres, sans même comprendre ce qui est en train de se passer dans ma poitrine.
Contre quoi suis-je énervée ? N’a-t-il pas toutes les raisons du monde de vouloir me broyer ?
Me voir morte ?
— Je rêve ! Tu m’en veux ! s’exclame-t-il. Mais de quoi au juste ? De me battre contre mon ennemie, qui a tué ma propre mère ? C’est ça, Catalina ?
Je serre les dents en sentant ma gorge se comprimer.
Il a raison.
C’est ce que je suis.
— Qu’est-ce que tu as cru ? continue-t-il en posant sa main sur le dossier de ma chaise. Que j’allais tourner le dos à mes valeurs parce qu’on avait baisé et que tu m’avais raconté tes souvenirs d’enfance ? Alors que tu représentes tout ce que je hais ?
Mes lèvres tremblent.
— Tu ne comprends pas ? crache-t-il. Tu me dégoûtes, Catalina. Tu me dégoûteras toujours. Parce que tu es ce que tu es.
Je ne sais pas pourquoi je sens cette rage me carboniser les poumons. Pourquoi j’ai envie de me frapper autant que de le frapper lui. Pourquoi la vue de son regard noir me met hors de moi.
Il n’y a que lui qui parvient à me mettre dans un état pareil.
— Matthew, si tu es un homme, détache-moi. Détache-moi pour que je te tranche la gorge.
Son regard me transperce. Il lâche brusquement la chaise, dénoue mes liens aux pieds et aux mains. Puis il fouille dans sa poche arrière et me balance un poignard sur les cuisses.
— Allez. Fais-le.
Je serre le manche rugueux de l’arme. J’ai envie d’éclater en sanglots, tout à coup.
— Allez ! s’exclame-t-il.
Je le pointe sur lui, instinctivement, mais reste immobile. Je n’arrive même pas à réfléchir. J’inspire, en croisant son regard dur.
J’ai souvent vu la déception, la colère et le dégoût à mon égard chez les autres… Mais je ne veux pas, pour rien au monde, les voir sur son visage. Pas le sien.
Trop tard.
Je suis une idiote, une idiote, une idiote.
Parce que j’ai pu penser, un instant, que lui avouer mon crime suffirait, que ça changerait quelque chose à ce que je suis.
Il a raison.
Et ça m’enrage.
Je préfère me détourner de la vérité en me laissant aller à la colère.
— Allez, tue-moi. Retire-moi la vie, Catalina. Tu l’as fait à la mère, pourquoi pas au fils ?
Je tiens le poignard, mais j’ai l’impression que c’est lui qui vient de me planter.
Il dit vrai. Comment j’en suis arrivée là ?
— Une menteuse, une hypocrite et une lâche, crache-t-il.
Il me rassied brusquement sur la chaise, et renoue les liens à mes articulations. Je le laisse faire, complètement déconnectée de mon propre corps.
Je voudrais être ailleurs maintenant.
Six pieds sous l’océan.
Loin de mes actes.
De ses paroles.
Il récupère le poignard tombé au sol et le fait tournoyer entre ses mains, les sourcils froncés.
Je suis en colère.
Mais seulement contre moi-même. Depuis le début.
Matthew
Je claque la porte de sa cellule en sentant mes poumons se déchirer. Je n’aurais jamais cru que la voir face à moi me perturberait autant. Me comprimerait autant la poitrine.
Qu’est-ce qui m’arrive, putain ?
Je m’élance dans les couloirs sans vraiment savoir où je vais. Devoir reporter un masque devant elle, en lui faisant croire que je gobais sa version des faits, a été plus compliqué que prévu. Beaucoup plus compliqué.
Mes pas me conduisent au laboratoire de fortune du QG. J’allume la lumière, et repère aussitôt des échantillons sur une paillasse. Dans des fioles, un liquide bleu roi. Je le reconnaîtrais entre mille : c’est celui qu’on a utilisé sur moi, au Palacio.
C’est celui qu’on va utiliser pour elle dans trente minutes.
Je manipule la fiole entre mes mains moites et égratignées, renifle son parfum – des notes de réglisse mêlées à du goudron – et observe son liquide à la lumière.
« Je croyais que tu étais de mon côté. »
Je manque de faire tomber la fiole. Je la repose sur la paillasse et quitte le labo.
Je m’enferme dans ma chambre et, comme le môme que j’étais, m’assieds sur le sol, contre un mur d’angle, au plus loin de la porte. J’enfonce mon visage dans l’obscurité de mes paumes.
C’est la chose qui m’est la plus familière, au fond.
Elle t’a menti depuis le début.
J’inspire en serrant les dents.
Elle ne t’a jamais choisi.
Personne ne l’a fait, Matthew. Personne n’a jamais voulu de toi. Tu étais un poids pour ta mère, pas un choix.
Je tente de réguler le rythme de ma respiration. Mon souffle tremblant contre mes mains m’ancre dans la réalité.
C’est trop, trop, trop.
Toutes les pages de mon carnet sont noires. Ma tête va exploser. La pièce tourne.
— Matthew.
Je sursaute. Jenna.
Ça fait combien de temps que je suis assis là, sur le sol ?
Je me lève aussitôt, alors qu’elle vient à moi.
— Ils ont lancé la séance de perception virtuelle.
— Je sais, dis-je d’une voix si calme qu’elle m’effraie.
— Mais Catalina t’a expliqué qu’elle avait été manipulée…
— Je ne la croirai qu’en ayant vu les résultats de sa session. Je ne peux pas lui faire confiance, Jenna. C’est trop risqué. Pas après avoir vu jusqu’où ça pouvait aller.
Perdre la personne qui comptait le plus pour moi sur cette terre.
Mes phalanges, mes doigts, toute ma main me brûle.
— Et même après tout ça, je ne changerai pas de position. Rien ne redeviendra normal.
— Mais pourquoi ? Si on a la preuve qu’elle dit vrai, on saura qu’elle a été manipulée, et qu’elle a dû suivre des ordres.
— On peut tous suivre des ordres. Comme on peut choisir de ne pas le faire.
— Matthew, ils pensaient qu’on était des terroristes…
— Je ne crois pas un mot de tout ça. C’est un synonyme de « rebelles » pour tous ces gens. Je doute que la séance de perception visuelle nous donne des résultats satisfaisants… Parce qu’il faut regarder les choses en face : depuis toujours, elle est fidèle au Cercle. Elle a grandi en l’étant. C’est en elle.
— Peut-être. On n’a aucun moyen de savoir, en réalité. En revanche, on peut être sûrs d’une chose : ces gens, au-dessus de nous, sont humains. Comme toi. Comme moi. Pourquoi est-ce qu’on les diabolise sans se dire une seconde que ce sont des êtres sous pression, qu’on est susceptible de manipuler et de contrôler, comme n’importe qui ? Tu n’as jamais subi la pression d’autrui ? Ton travail pour le gouverneur Meeka, c’était par gaieté de cœur ?
— T’es au courant de ça, toi ?
Elle tend le bras vers la porte.
— Là n’est pas la question : Catalina n’aurait jamais approuvé la décision du Cercle si elle avait su la vérité. C’est une personne attachée à ses valeurs. C’est quelqu’un de bien, je le sais. Et tu le sais aussi, évidemment. Ou tu ne serais pas là à autant souffrir.
— Souffrir ? Mais pourquoi je souffrirais ?
— Parce que tu mets des visages sur les gens qui t’ont pris ta mère. Mais au fond de toi, tu as conscience que c’est impossible d’associer Catalina à ces personnes, car elle est différente. Elle est entière. Alors tu souffres.
— Donc quoi, on lui pardonne ses mensonges et on balaie tout soupçon sous prétexte qu’elle a un cœur qui bat ? Tu délires.
— Moi, on m’a appris à pardonner les péchés des autres si je veux que Dieu pardonne les miens, parce que parfois, je te le jure, nous ne sommes pas meilleurs, Matthew.
Je secoue la tête.
— Il n’est pas question de péché mais de confiance. Je ne peux pas lui accorder la mienne. C’est terminé.
Trop de fois, elle m’a berné.
Trop de fois, j’ai été son petit idiot.
Trop de fois, j’ai cru à tort être important.
Que j’avais de la valeur sans avoir besoin d’être utile. Que je pouvais arrêter d’être dans le noir.
— Et si la séance est positive ? demande Jen.
— Ça m’est égal.
— Quoi ?
Tu es si stupide, Matthew.
Je lève rageusement la tête vers elle.
— Je la hais, Jenna. Je hais tout ce qu’elle représente, tout ce qu’elle était et tout ce qu’elle deviendra. Notre alliance est temporaire, et on le sait tous pertinemment : tôt ou tard, une fois le Cercle détruit, on sera obligés de prendre des directions différentes car nos intérêts redeviendront antagonistes une fois de plus. Ils le seront toujours. Alors pourquoi se faire du mal, maintenant ?
— Mais tu…
— Je ne peux pas lui faire confiance, Jenna.
Parce que, la première fois qu’elle a joué un rôle, je suis tombé dans le panneau et me suis retrouvé dans son Palacio, à devoir réfléchir à toutes les confessions que je lui avais faites stupidement et qu’elle utilisait contre moi.
Les joues de ma coéquipière ont viré au rose ; ses sourcils dessinés n’ont jamais été aussi froncés.
— Très bien. Elle passe un test psychique qui ne repoussera pas ses limites, et on éclaircit enfin ses intentions. On se rendra compte aussi forcément de la culpabilité et de la douleur qu’elle ressent, vis-à-vis de toi, et tu verras que je dis vrai.
— Elle peut culpabiliser et souffrir autant qu’elle veut, ça ne change rien.
Jenna secoue la tête, marmonne une phrase en arabe, je crois, avant de fermer manuellement la porte de ma chambre. Le claquement sourd du métal fait vibrer chacun de mes os.
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Garder ses valeurs
Le lendemain, je me réveille un peu avant le petit déjeuner. Je découvre sur mon chevet trois paquets de cigarettes, avec un post-it collé dessus :
Va por mi cuenta, hermanote1.


Je le remercie intérieurement.
Mais ne les touche pas. Parce que leur odeur me rappelle beaucoup trop la sienne. Alors je les fixe, en sentant mes yeux me brûler, puis s’humidifier.
C’est quoi ce délire ?
Je me frotte les paupières en vidant mes poumons pleins d’ammoniaque.
Juste avant d’aller prendre une douche, je reçois un appel d’Eliotte sur mon bracelet tactile. Il m’extirpe d’une dangereuse torpeur.
— Wager, ça va ?
— C’est moi qui devrais demander ça.
— Ça va, rétorqué-je.
Elle soupire.
— J’imagine que… que tu n’as pas envie de parler de tout ça.
— Non. Mais merci, Wager.
— C’est normal, Matt. Nous de notre côté, on travaille beaucoup au QG sur de nouvelles technologies et stratégies, ça m’occupe… mais ce ne sera jamais assez pour combler le vide intersidéral que ton absence a laissé dans nos vies, monsieur Rivera.
Je souris difficilement.
— Vous me manquez aussi. J’aurais voulu que vous soyez là.
— On va forcément revenir plus tôt que prévu… On ne peut pas vous abandonner dans un moment aussi fragile.
— Ne vous sentez pas obligés, vous avez aussi vos obligations.
— On ne se sent jamais obligés quand il est question de vous, Matt. Et encore moins te concernant, pour ma part. Tu le sais.
Mon cœur se réchauffe un instant, avant de se laisser à nouveau secoué par un cyclone.
— Mais je ne t’ai pas appelé pour être niaise, déclare-t-elle soudain. J’ai une bonne nouvelle. Ta sœur réagit positivement au traitement.
Un soupir m’échappe.
Dieu soit loué.
Je me redresse sur mes coudes.
— Comment elle se sent ?
— Mieux. Le docteur Negwa pense que le traitement est encore plus efficace que l’ancien. Elle se stabilise.
— C’est incroyable…
Dans ces ténèbres, je vois enfin un rayon de lumière. Si ma sœur est sauvée…
— On veut copier en laboratoire la formule du traitement. Rien n’est sûr mais on est en train d’essayer.
Et soudain, tout redevient obscur.
C’est Catalina qui nous a fourni le traitement. Gabby n’y aura bientôt plus accès.
Je ne sais même pas au fond si c’était de sa part une stratégie, la preuve d’un accès de culpabilité…
— S’il faut organiser un autre casse, même en France, je le ferai, Wager.
— Je sais, Matt, je sais… Mais pour l’instant, ta sœur a un gros stock. Elle est en sécurité pour les six prochains mois, alors ne te prends pas la tête avec ça tout de suite. Tu as d’autres choses à gérer.
Ne pas me prendre la tête avec la vie de ma sœur ?
— Avance un pas après l’autre, dit-elle doucement. Les choses vont se restructurer petit à petit. Je te le promets.
Pourquoi j’en suis si peu sûr ?
On discute encore quelques minutes, avant que le petit Kaï ne la harcèle pour « aller manzer ».
— Salut, Matt.
— Salut, Wager.
Et je raccroche.
Je suis soulagé qu’elle n’ait pas abordé la situation avec Catalina directement. Elle est forcément au courant vu que Jenna lui en a parlé, et elle doit bien se douter que la future souveraine espagnole et moi sommes proches.
Étions.
L’avons-nous même vraiment été un jour, si tout ça n’était qu’un tissu de mensonges ?
Je me précipite en dehors de mon lit et parcours les couloirs du QG, avec en tête l’ascenseur de sortie. Je dois quitter cet endroit de merde, ou je vais péter un câble. Je n’ai pas dormi de la nuit. J’ai cauchemardé. Encore.
« Je la hais. »
Avant de le dire à Jenna, je n’avais pas réalisé à quel point je détestais Catalina. Cette haine est si intense, si puissante qu’elle tourbillonne au plus près de ma chair. C’est inexplicable, mais c’est là. Et ça me prend à la gorge.
Je repense constamment à ma mère, à tous ces gens contre qui elle voulait se battre, à ceux qui l’ont poussée à quitter l’Espagne et à m’enfermer dans un putain de grenier. Et je la vois elle. Catalina.
Elle m’a leurré, m’a amené à baisser ma garde, à repousser chacune des limites que je m’étais fixées. Et si Jenna pense que ce sont les seules raisons pour lesquelles je hais Catalina – et c’est assez pour me faire camper sur mes positions – il y a plus. Pire. Personne n’a idée de ce qu’on a vécu en parallèle, elle et moi. Que pour une fois, avec elle, j’ai eu l’impression d’exister, de ne plus être une ombre ou un pion. Qu’elle est la première à avoir réussi à me faire croire que je pouvais être choisi pour ce que je suis. La seule à m’avoir fait oublier la vérité. À m’avoir tordu le cœur.
Et je la déteste pour tout ça. Comme j’aurais dû la détester depuis le début.
Je repasse devant les laboratoires, et m’aperçois que la porte est toujours entrouverte. J’entends la grosse voix de Pablo, s’adresser à… Carlotta, la personne chargée de la technologie au QG. Il y a d’autres Clandestinos autour d’eux.
Un rassemblement secret ?
Je reste caché derrière le mur d’angle, et tends l’oreille.
— La salle est prête, on peut lancer la procédure dès à présent, Pablo.
— Elle se finit quand ?
— Comme nous n’avons jamais encore testé l’extraction neurologique, on peut s’attendre à avoir environ dix heures devant nous.
Neurologique ?
— On est sûrs que ça marche réellement ? demande Miguel. L’idéal serait de maintenir son cerveau actif au moins pendant deux jours. Après, tant pis si l’extraction l’essore.
Son rire gras me broie les entrailles.
L’extraction…
Un éclair me traverse.
« On peut extraire les souvenirs de la victime de deux manières : d’abord par le stress, au cours d’une séance de perception virtuelle de plusieurs heures, en faisant vivre à la personne un rêve lucide traumatique, en gros un cauchemar – mais ça donne des souvenirs flous qui se confondent avec les rêves. Et, ensuite, il y a l’extraction neurologique, où on extrait directement une partie de la mémoire avec une opération de l’hypothalamus, qui cause la mort cérébrale du sujet. »
C’est ce que Léo avait expliqué, en précisant que l’extraction neurologique était plus un bruit de couloir qu’autre chose.
Ils veulent la tester sur Catalina ?
— … on aura enfin nos réponses. Tant pis pour les risques, ajoute Carlotta.
— Esteban aurait voulu ça, ajoute Miguel en parlant du frère assassiné de Pablo.
Les voix se rapprochent. Je me détache du mur… et cours dans la direction opposée.
Avant même que je ne saisisse tout à fait où mes jambes sont en train de me porter, je me retrouve dans le couloir des cellules.
Je dois libérer Catalina.
On ne peut pas prendre le risque qu’elle meure.
— Matthew !
Merde.
Léo.
Je cours, et ferme derrière moi la porte conduisant à l’escalier. Le temps qu’ils la déverrouillent, je serai loin. Je ne sais pas ce qui se passe dans mon corps, je ne maîtrise plus rien. Je cours, cours, cours.
Parvenu devant la porte de sa cellule, je tape à toute vitesse mon co…
Enfoirés.
Ils ont changé le code.
Ni une ni deux, je sors mon arme et tire sur le boîtier tactile pour faire sauter le système. Le panneau se déverrouille.
— Catalina ! On se casse !
Mon souffle est court. Je cligne des yeux, la main fermement accrochée au chambranle de la porte.
Elle n’est pas là.
Ces salopards l’ont même transférée dans une autre cellule ?
Mais ils ne se seraient pas emmerdés à changer le code…
Soudain, je remarque qu’une dalle du plafond a été déplacée.
Elle s’est échappée.
— Matthew ?
Je me retourne. Léo est devant moi, haletant.
— Tu fous quoi ?
— Vous, vous foutez quoi ? m’exclamé-je en le poussant contre le mur. Vous prenez des décisions débiles sans me consulter ? Je suis votre salope ?
— Qu’est-ce que tu racontes, toi ?
— Vous comptiez la faire passer en chambre de perception pour pratiquer une extraction neurologique !
— Quoi ? Mais qui t’a dit ça ?
— J’ai surpris Pablo en train d’en parler à l’autre conne de scientifique, tout à l’heure. Vous alliez prendre le risque de la tuer, bon sang.
— Quoi, quoi, quoi ? répète-t-il en s’approchant de moi. J’étais pas au courant, putain !
— Ils étaient en réunion à l’instant.
— Où ça ? On ne m’a rien dit à moi, Matthew ! Je t’aurais prévenu sinon !
Ses yeux écarquillés, la veine qui palpite dans son cou, son souffle saccadé…
Il dit vrai.
— Elle est où, là ? demande-t-il. On doit la sortir d’ici. On n’arrivera pas à les raisonner à nous deux.
Je désigne du menton le trou dans le plafond.
— Elle a une longueur d’avance.
— Je suis passé lui donner son déjeuner il y a à peine trente minutes, elle doit encore être dans les parages.
— Je vais faire sauter les systèmes électriques, pour être sûr qu’elle passe toutes les portes, décrété-je en m’engageant en dehors de la cellule.
— Moi, je vais m’assurer que les autres ne descendent pas ici.
— Fais vite, ils comptaient lancer dès maintenant la perception virtuelle.
Léo hoche la tête, et nous prenons des directions opposées. Je vais à l’étage, dans la salle informatique. Il faut que ça ait l’air d’un bug, d’un accident ou que sais-je, sinon ils sauront que j’ai été impliqué – et je ne donne pas cher de notre peau après ça.
Avant de me lancer, j’ouvre les images enregistrées par nos caméras. Une vingtaine de petits carrés s’affichent sur l’hologramme central.
T’es où, t’es où, t’es où ?…
Je remarque que ma moto n’est plus dans le garage souterrain. Elle l’a forcément prise.
Elle est saine et sauve.
Je préfère quand même m’assurer que la sortie du garage est bien ouverte pour elle. En quelques manipulations, comme j’avais vu faire Francis, je crée un bug dans le réseau informatique, puis fais sauter le système électrique. On pensera que ce sont les câbles d’alimentation qui ont déconné.
Je sors de la salle en m’assurant que personne ne me voit, et je m’en vais au réfectoire, comme si de rien n’était. Jenna est attablée, avec Abril, une jeune recrue.
Quand j’arrive devant elles avec un plateau à moitié rempli, je foudroie des yeux la petite blonde.
— Allez, bouge.
— Mais je…
— Bouge.
Elle quitte le banc et me laisse avec Jenna. Celle-ci me lance un regard désapprobateur.
— Ça va pas de parler comme ça aux gens ?
— Il fallait qu’elle nous laisse seuls, sans que je le demande explicitement.
Je m’assieds, et avant même qu’elle ait eu le temps de poser la question, je lui raconte ce qui se trame au QG. Elle reste quelques secondes la bouche ouverte.
— Tu es bien sûr qu’elle est sortie ?
— Je lui avais montré à Noël l’entrée souterraine, en venant avec ma moto. Et même elle n’est plus là. Catalina l’a prise. Elle a forcément dû partir.
Jenna reste immobile quelques instants, avant de boire une gorgée de son thé.
— Alors… tu l’as sauvée. Même si tu la détestes.
— Pas au point de la voir morte.
Jenna me lance un regard en biais, le menton posé sur le dos de sa main.
— D’accord… On fait quoi maintenant ?
Je porte ma tasse de café à la bouche, en regardant autour de moi.
— C’est profil bas, jusqu’à ce que les choses se tassent. On sera les premiers suspects.
Elle opine du chef.
— Sache que désormais, Jenn, on ne peut faire confiance qu’à nous-mêmes et à Léo. Nous sommes seuls contre tous, ici.

1. C’est moi qui régale, grand frère.

47
T’emporter dans ma chute
Catalina
J’ajuste sur mon cou le col de ma chemise noire, en lisse les pans sur mon pantalon, et noue pour la deuxième fois les lacets de mes bottes.
Davián pose ma cape en cuir sur mes épaules, et nous pénétrons dans sa voiture.
— J’ai vraiment cru que tu n’allais pas venir.
— J’ai eu un contretemps.
— Il s’est passé quoi au QG ? Tu as dormi là-bas, non ?
Je tourne la tête vers la vitre teintée.
— Lina, dis-moi ce qu’il s’est passé.
— On va avoir une réunion avec le Cercle, Davián. On a d’autres priorités.
Ses yeux bruns ne me lâchent pas, avant qu’il hausse les épaules.
— Très bien, capitule-t-il en posant mon masque sur mes genoux.
Je regarde les ailes bleues qui s’ouvrent sur deux fentes. Mon masque est censé représenter un papillon. Une petite créature fragile, faite pour voler, mais qu’on enferme pour mieux pouvoir jouer avec elle avant de la clouer à un mur.
Je me demande si le choix de masque du Joker était ironique. Il est le seul à connaître nos identités. Comme l’entrée d’une nouvelle carte blanche dans le Cercle est soumise à un vote des quatre maisons, c’est le Joker qui présente nos caractéristiques sans divulguer notre identité. Ces caractéristiques sont vérifiées après une enquête et des tests passés.
Influence : ●●○○○○
Pouvoir : ●●●○○○
Richesse : ●●●●○○
Force matérielle : ●●●●●○
Habilités physiques : ●●●●○○
Habilité intellectuelle : ●●●●●○
Zone géographique : bloc nord-européen
Valeur objective : place de pouvoir à occuper à l’avenir
Mariage : Ø


Et les quatre maisons votent. Parfois, en reconnaissant notre identité, seulement en se basant sur les caractéristiques et l’éloquence du candidat qui s’exprime derrière un modulateur de voix et son masque.
Une personne très influente, mais sans habilité physique, pourra être envoyée en mission sur le terrain auprès de la presse pour véhiculer les idées du Cercle. Une personne très puissante, mais sans force physique ni intellectuelle, pourra être valorisée par le fait qu’elle n’a pas encore d’alliance au doigt : ses caractéristiques, comme le pouvoir ou l’argent, pourront être partagés avec son époux, qui gagnera alors quelques ronds noirs sur sa carte. Ainsi, celui-ci sera en mesure de prétendre à de plus hautes positions au sein de sa maison…
Mais la priorité ira toujours aux enfants ou aux membres de la famille de la carte concernée : le droit du sang prime toujours. Ainsi Davián, par droit du sang, est forcé d’être Valet de Pique à la mort ou à la passation volontaire de pouvoir de Diego, son père, qu’il le veuille ou non. Mais Davián, par jeu politique, en tirant sur les bonnes ficelles et en devenant utile au Cercle, peut gravir les échelons et devenir le Cinq de Pique. Voire peut-être plus : il est possible qu’une place se libère, dans la mesure où la trahison d’un membre ou sa mort coupe de facto l’accès automatique à sa carte pour sa lignée. Ainsi, ce sont les autres membres qui postulent aux places du dessus et, en fonction de leur contribution, le Joker les nomme, ou laisse la place à une carte blanche.
S’il y a trop de candidatures, et de désaccord les concernant, un tournoi est mis en place, dans lequel les cartes blanches prouvent leur valeur et se combattent à mort, pour espérer rejoindre officiellement une Maison. Mais nous n’en sommes encore jamais arrivés là.
C’est un système soumis à des règles très strictes, d’un équilibre encore jamais perturbé en presque un siècle d’existence.
Et je compte tout détruire.
Car nos citoyens ne sont pas des pions dans leur petit jeu.
Ils méritent qu’on les protège réellement. Qu’on fasse ce qui est juste.
Mon cœur s’agite dans ma cage thoracique. Tout semble si fragile à présent. Maintenant que je me suis mis à dos les Clandestinos et les Libérâmes.
J’aurais dû rester et me soumettre à leur test de perception virtuelle, pour leur prouver ma bonne foi.
Mais j’avais peur qu’ils creusent trop loin, et découvrent ce sur quoi personne ne doit jamais mettre la main.
Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?
Je regarde Davián. Ses bras sont pliés contre son torse moulé dans une de ses chemises cintrées, qu’il a laissée entrouverte comme à son habitude, révélant subtilement la courbe de son torse et ses chaînes argentées. Son visage est tourné vers le paysage qui défile derrière la vitre. Il dégage une assurance intimidante qui laisse peu de place au doute. Sa présence prédatrice, qu’il a calquée sur celle de son père, a toujours forcé le respect au Cercle. Et, je ne peux nier que, quand je me joins à eux, l’aura de Davián me rassure. Car, sur le terrain du Cercle, lui et moi sommes bel et bien du même camp.
— On va devoir changer de voiture dans quelques minutes, m’indique-t-il en se tournant vers moi. Quoi ? Pourquoi tu me fixes ?
— Pour rien.
Il roule des yeux.
— Hors de question que tu sois tendue comme ça au Cercle. Ne nous fais pas honte.
— C’est toi qui nous fais honte avec ta chemise ouverte jusqu’au nombril.
Il hausse les sourcils en tripotant les boutons en ivoire de son vêtement.
— Je suis très bien comme ça. Et ma cape cachera ma tenue, de toute façon.
Il émet un claquement de langue en m’accordant un regard oblique.
— Tu t’es trop habituée aux accoutrements de campagnards de tes nouveaux alliés. Ces gens n’ont aucune classe.
Mes « alliés ».
Il ne sait pas encore.
On sort de notre première voiture à un point de rendez-vous. Davián se vêt de sa cape, et arrive le moment que je redoute.
Il place le masque de sa famille sur son visage. C’est le même que son père : un masque d’alligator, en métal. Un frisson incontrôlable parcourt mon échine et suspend mon souffle.
Rien ne le différencie de son père, maintenant. Pas même sa voix, modulée par un déformateur intégré au masque, ou ses mains, couvertes par des gants.
— Si j’arrive à saisir l’occasion, dit l’homme devant moi, je demanderai des comptes concernant les prétendus « terroristes » qu’on aurait touchés aux États-Unis. On arrivera peut-être à démêler le vrai du faux avec le Roi de Carreau.
— Ne prends pas trop de risques. Ils ne doivent pas se douter de quelque chose.
— Ne t’en fais pas, je suis sur mes gardes, nena.
Après avoir changé plusieurs fois de véhicule pour qu’aucun de nos chauffeurs ne sache qui nous sommes, notre troisième voiture s’arrête au lieu secret. Les réunions du Cercle se font dans des endroits différents à chaque fois, partout dans les blocs. Cette fois, c’est tombé sur une localisation à la frontière franco-espagnole.
Il est temps.
Deux hommes masqués nous attendent. Ils passent notre doigt sur un appareil pour confirmer notre identité. Comme tout est lié au sang, les systèmes sont biométriques, ici. En devenant carte blanche, j’ai dû créer une nouvelle base de données ADN au sein du Cercle vu que je ne suis génétiquement lié à aucun membre.
Nous parcourons silencieusement un pont en bois surplombant un lac. Je me demande où on a atterri. L’air est moins froid qu’à Barcelone, chargé d’une odeur de pins et d’herbe sèche.
Nous sommes conduits dans un manoir qui semble abandonné. Un homme masqué nous conduit jusqu’à une grande salle au plafond ornée de moulures. Les lumières tamisées entourent les hologrammes de différents écrans circulaires. L’ambiance est si étouffante.
Des sièges disposés sur plusieurs étages, à l’image d’une arène, forment un cercle. Celui-ci est divisé en quatre, pour que chaque maison ait une rangée ; leur symbole scintille sur le mur derrière les rangs de chacune d’elles.
♦ ♣ ♠ ♥

Nous nous dirigeons vers notre symbole et prenons place. Depuis que j’organise mon plan de renversement, je scrute chacun des participants à ces réunions et essaie de repérer des éléments qui pourraient les trahir. C’est peu efficace, mais c’est toujours ça.
L’idéal serait de mettre la main sur la base de données biométriques qu’a récoltées le Joker, et savoir qui est qui.
Mais comment ?
Un grésillement résonne, avant qu’une voix grave lance :
— Bienvenue, chères maisons.
— Veritas in circulo scientiae1, répondons-nous en chœur.
— Avant d’aborder l’ordre du jour, je donne la parole à l’As, au Roi et à la Reine de chaque maison.
La Reine de Cœur, tout en bas dans les gradins, se lève au côté du Roi. Je remarque que ce dernier a un léger déséquilibre en se levant. C’était pareil le mois dernier.
Vieillesse, blessure au combat ou maladie.
Des indices non négligeables. Le nom de sa carte n’indique en rien son genre, alors seule sa silhouette peut aiguiller – je penche pour une femme.
— Rien à déclarer, dit l’As.
— Rien à déclarer, affirment tour à tour le Roi puis la Reine.
Ici, tout le monde parle couramment anglais avec un accent quasi imperceptible – sauf pour Maggelan, que j’ai repéré très vite. Il est difficile de déterminer la nationalité de quelqu’un à l’ouïe, ici.
— Les cartes de la maison ont-elles une requête ou une remarque à faire ?
Le Neuf de Cœur se lève et propose une idée concernant la prochaine conférence diplomatique du bloc nord-européen.
Il doit être assez haut placé pour avoir été mis au courant.
Un petit débat est amorcé, avant que le Joker ne donne la parole aux autres : tour à tour, l’As ainsi que les Rois et Reines de chaque maison s’expriment. Certains pour porter la candidature d’une carte blanche, soumettre des idées ou simplement rappeler l’accomplissement de leur dernière mission.
Le Roi de Carreau se met debout.
— J’ai une requête.
— Nous sommes tout ouïe.
— J’aimerais faire passer un vote pour envoyer un détachement détruire un ennemi rebelle.
Je me fige sur ma chaise.
— Explique-toi.
— On m’a transmis la position exacte du chef-lieu du plus grand réseau rebelle d’Espagne.
Mes ongles se plantent dans l’accoudoir.
Les Clandestinos.
— Ils vont passer à l’action dans très peu de temps. On ne peut pas risquer de les laisser perturber la population espagnole avec leurs idées.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai mes sources. Et tu sais mieux que personne, Joker, qu’elles sont toujours fiables.
— Il est vrai que tu ne nous as jamais déçus.
La bonne blague.
— La menace est donc imminente… Quelqu’un souhaite s’exprimer ?
Des murmures s’élèvent.
Mon sang bout dans mes veines.
Et sans pouvoir le contrôler, je suis déjà sur mes pieds. Je sens la chaleur du projecteur bleu au-dessus de moi, de leurs regards hébétés à tous.
— Roi de Carreau, est-ce la même source qui nous a poussés à voter pour l’assassinat de terroristes aux États-Unis ? demandé-je.
Je déglutis. Mon intervention est beaucoup trop frontale. Pourquoi j’ai balancé ça ?
— Que veux-tu dire, carte blanche de Pique ?
— Je pense que ma question est on ne peut plus limpide.
— Ce sont des sources différentes. Les remets-tu en cause ?
— La dernière opération ayant lamentablement échouée, il serait regrettable que ce soit à nouveau le cas. Soyons tout à fait honnêtes : nous avons gaspillé les ressources anglaises et espagnoles lors de cette traque.
— En réalité, elle a échoué non pas à cause de ma source, mais des troupes engagées qui étaient, je le regrette, incompétentes. Il faut d’ailleurs aborder ce sujet lors de notre partie du jour.
Le Joker répond et s’ensuit un autre débat. Je me rassieds sans rien ajouter. Davián me regarde à travers ses deux fentes ; il ne peut pas me parler, au risque qu’on nous entende, mais je devine pourtant les mots sortir un à un par les entailles obliques de son masque, dans l’éclat obsidien de ses yeux.
« Qu’est-ce que tu as foutu ? »
Le projecteur est toujours braqué sur nous, faisant luire les écailles métalliques de son masque de monstre. Mais je reste concentrée sur l’assemblée et fais tout mon possible pour l’ignorer, et oublier l’image de Diego.
Je devais entendre le Roi de Carreau s’exprimer à ce sujet. Rien n’aurait pu m’arrêter. Il faut que je sache si ce Roi nous a manipulés ou s’il a été manipulé lui-même.
Quoi qu’il en soit, je suis sûre qu’il tire toutes ses infos de la même source ; ma question l’a pris de court, ça s’est entendu dans sa voix capricieuse.
Cette source serait quelqu’un à la fois lié aux Clandestinos et aux Libérâmes ? Une taupe ou bien un infiltré ?
Qui ?
Je reste tendue pendant tout le reste de la partie, attendant que la discussion se réoriente autour de la requête du Roi de Carreau. On ne peut pas voter pour tuer les Clandestinos.
Surtout parce que, parmi eux, il y a des personnes que je ne veux voir mortes sous aucun prétexte.
Pendant une heure, mes ongles restent plantés dans la mousseline de mon siège.
— Roi de Carreau, c’est à ton tour d’exposer ta requête, et nous la soumettrons à un vote. Selon tes informations, ce vote peut avoir lieu ce soir ou à notre prochaine partie.
Pitié, faites que ce ne soit pas ce soir. Pitié, pitié, pitié.
Il quitte son siège, prend place sur l’estrade circulaire au centre de la pièce… et il commence. Il expose avec précision les dernières opérations des Clandestinos. Je reste bouche bée quand il mentionne la mission qui s’est déroulée lors du ballet. Après plusieurs minutes, il conclut, avec ce ton irrévérencieux qui me donne envie de lui arracher sa cape pour la lui faire bouffer :
— Vous l’avez compris, leurs actions se multiplient. La situation en Espagne est fragile, car la passation de pouvoir de la jeune souveraine Catalina se fera dans peu de temps. Elle n’a pas le soutien de l’opinion publique – avec ses apparitions minimes et souvent ratées…
Petit cafardeux.
— Son mariage est dans deux mois, nous devons arrêter dès maintenant les Clandestinos, avant qu’il ne soit trop tard. Il faut tuer dans l’œuf la rébellion qui pourrait approcher avec leurs idées de dégénérés…
Quelques voix s’élèvent dans l’assemblée.
— Pertinent, commente le Joker. Nous allons voter pour déterminer si nous devons prendre une décision aujourd’hui ou à la partie suivante.
Un cliquetis magnétique retentit avant que s’illumine un écran holographique devant chacun de nous.
Voter lors de cette partie ?
OUI
NON


Je fais mine d’hésiter avant de taper « non ». Les cartes blanches sont censées suivre le vote de leur maison, par tradition, mais je ne peux pas me permettre ça.
Je me pétrifie quand je vois l’index de Davián appuyer sur « oui ». Je lui accorde un regard avant de fureter sur les écrans autour de moi : notre maison a voté en majorité pour le « oui ».
— Le sondage est terminé, déclare le Joker. Vous avez voté à 78 % en accord avec la requête du Roi de Carreau.
Bon sang !
Cela dit, peut-être que les autres souhaitent s’opposer dès maintenant à l’utilisation de nos ressources. Rien n’est encore perdu.
— Roi de Carreau : en quels termes précis formulez-vous votre requête ? demande le Joker.
— Comme suit : souhaitez-vous, au nom de la vérité, détruire l’actuel QG des rebelles Clandestinos pour anéantir leurs moyens matériels en faisant fi des dommages collatéraux humains ?
Ou comment dire, avec des pirouettes et des arabesques : « Acceptez-vous de tuer des hommes ? »
— Bien, reprend le Joker. Veuillez voter, au nom de votre sang et de la vérité.
Un bruit, et une lumière bleue m’éblouit à nouveau :
♦ Souhaitez-vous, au nom de la vérité, détruire l’actuel QG des rebelles Clandestinos pour anéantir leurs moyens matériels en faisant fi des dommages collatéraux humains ? ♦
OUI
NON


Je regarde les votes de ma maison en me mordillant la lèvre inférieure.
Pitié, pitié, pitié…
Mes yeux tombent sur Davián, à ma droite.
Son doigt appuie sur « oui » pour la deuxième fois de la soirée. Je manque de tomber de ma chaise.
— Le vote est terminé. Vous avez voté à 61 % pour « oui ». Une opération va donc être organisée et lancée sous peu. Ses modalités seront à déterminer, à nouveau grâce au vote, lors d’une partie exceptionnelle non obligatoire qui aura lieu demain. Veritas in circulo scientiae.
— Veritas in circulo scientiae, répètent les autres en chœur.
Mes lèvres remuent mais aucun son ne sort.
Ils ne peuvent pas mourir.
Non.
Non.
Non.
Pas Léo.
Pas Jenna.
Pas lui.
Un mot pour conclure… et la partie est terminée. Nous pouvons tous quitter cette pièce sombre et redevenir qui nous étions au-delà des murs fissurés de ce manoir.
Davián et moi sortons silencieusement, comme à notre habitude. Je n’ai même pas la tête à regarder qui sont les cartes qui partent ensemble ou discutent à la fin de la partie, pour tenter d’étayer ma liste de suspects, afin de les démasquer.
Malgré la légère brise, je grelotte dans ma veste. J’ai froid dans le dos depuis le début de la soirée, en vérité. On finit par nous déposer au bord d’une petite route de campagne. Maintenant que nous attendons notre deuxième voiture nous pouvons enfin ôter nos masques et parler librement.
— C’était quoi ça ? m’exclamé-je aussitôt, une fois le tissu rêche loin de mon visage.
— J’allais te dire la même chose après ta prise de parole ! Tu veux nous faire cramer ? Le Roi de Carreau va t’avoir dans le viseur ! Et tu sais à quel point il est influent ici, tout le monde lui fait confiance.
Un frisson me parcourt. Il porte toujours son masque alligator, et avec ce ton si agressif, cette stature… On dirait son père, à deux doigts de lever la main dans l’air.
Mais ça ne doit pas m’arrêter. Pour eux.
— Tu sembles aussi faire confiance au Roi de Carreau, puisque tu as voté pour tuer les Clandestinos ! Tu es fou !
— Le vote allait de toute manière être en leur défaveur. Si jamais j’avais été l’un des seuls de la maison à voter « non », comme toi, j’aurais été mort. Eux, ils le seront dans tous les cas, et ma seule voix n’y changera rien.
— Je refuse qu’on les abandonne à leur sort. On va les prévenir, Davián.
— Pour que le Cercle sache que quelqu’un est de mèche avec eux ? C’est de la folie. Arrête.
— Sans eux, comment fait-on pour notre plan ?
— On avance : ces Clandestinos de merde nous sont inutiles. Et la majorité des Libérâmes, ceux qui sont vraiment utiles, sont sains et saufs dans leur pays. On ne perdra que Matthew et Jenna. Deux sur quasiment plusieurs centaines… C’est quoi ?
— Deux vies ! m’exclamé-je, les poings serrés.
Il se tourne brusquement vers moi ; son épaule heurte la mienne.
— Allez, dis-le ! Dis-le que tu réagis comme ça pour lui !
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La haine
— Matthew aurait pu être le seul présent dans ce maudit QG à mourir et tu m’aurais piqué la même crise ! aboie Davián.
— Une crise ? On parle de la vie d’autres humains !
— Tu ne disais pas ça quand tu as voté « oui » pour tuer les prétendus terroristes, hein ?
Sa phrase fuse sur moi, comme une balle entre les deux yeux.
— Eh bien, j’aurais peut-être dû, Davián.
Il marmonne quelque chose d’inintelligible dans sa barbe, avant de lancer :
— Comprends une chose, Catalina : il faut tuer avant d’être tué. Ça s’arrête là.
— Je ne veux pas vivre dans un monde comme ça.
— Eh bien, je t’apprends que tu dois être vivante pour le changer, estúpida.
— Ne dis plus jamais que je suis stupide ! clamé-je en le poussant.
Son dos touche l’écorce d’un pin derrière lui.
— Tu vois, tu pètes les plombs quand il est question de lui. Mais sache une chose : il pètera encore plus les plombs sur toi quand il saura que tu as tué sa mère.
Le visage empreint de douleur de Matthew m’apparaît soudainement. Mes lèvres tremblent aussitôt, c’est incontrôlable.
Davián reste livide quelques secondes, les pensées en ébullition.
— Puta madre… Il le sait déjà. C’est pour ça que tu n’étais pas là.
Je ne réponds rien, et lui tourne le dos. Son regard en dit déjà trop sur ce qu’il pense.
Il attrape mon bras à la volée.
— Il s’est passé quoi ?
— Rien.
— Sache une chose : s’ils ont bien réagi, c’est forcément pour te la mettre à l’envers après. On a perdu leur confiance. Personne ne peut accepter ce qu’on a fait, Lina.
— Je te rassure : ils n’ont pas accepté.
Sa prise se referme un peu plus sur la manche de mon chemisier.
— Et tu veux quand même les sauver ?
Comment faire autrement ?
— T’es plus idiote que je ne le croyais. Tu vas causer notre perte à tous.
Il avance vers moi, le regard menaçant :
— Tombe, si tu veux. Mais ne m’emporte pas dans ta chute.
Je suis déjà en train de chuter.
Et ça fait bien longtemps qu’il m’a laissée tomber.
Matthew
Léo a essayé de m’occuper toute la journée, a insisté pour que je prenne une cigarette – j’ai cédé au bout de la huitième fois avant de me retenir de courir aux chiottes vomir –, puis vers 21 heures, a tenté de me tirer du lit pour m’amener en soirée avec lui.
Mais j’ai refusé.
Seul, dans le noir, j’ai composé deux fois le numéro de la chambre d’Izaak avant de raccrocher. Des larmes commençaient à me piquer les yeux. Comme si, en sachant qu’on allait l’écouter, mon cœur se mettait à crier. Fatigué d’éclater en silence.
Meeka a rappelé vers 2 heures du matin.
Je ne pouvais pas répondre et lui expliquer que je suis en train de vriller. Parce que je ne sais pas l’expliquer moi-même.
Je reporte à mes lèvres ma cigarette, aspirant son contenu. Le bout de ma chaussure joue avec les serviettes en papier sur lesquelles j’ai compulsivement dessiné pendant des heures entières, avant de les mettre en boule par terre.
Tu n’aurais pas été dans ce pétrin si tu ne t’étais pas laissé autant toucher par cette fille.
Tu aurais dû garder la tête froide.
C’est pour ça que je suis autant énervé ? Que je la hais à ce point ?
Tu t’étais promis de ne pas tomber.
Mais te voilà en train de chuter.
J’arrache aussitôt la cigarette de mes lèvres. Son putain de goût vanillé me monte à la tête.
Les souvenirs te montent à la tête.
Je ferme brusquement les yeux ; ils me brûlent tellement. Ma cigarette toujours entre les doigts, j’essaie de contrôler ma respiration, et de serrer les dents pour contenir ce chagrin qui me tord la poitrine. Il m’aspire, depuis déjà tellement longtemps.
Peut-être que tout aurait été plus simple si je l’avais rencontrée avant ces événements.
Avant le deuil.
Avant la colère.
Avant la douleur.
Non, non. Je n’aurais simplement jamais dû la rencontrer.
— Matthew.
Quoi ? Et j’entends sa voix, maintenant ?
— Matthew.
J’enfonce ma cigarette dans le cendrier.
Non, je ne suis pas fou.
Pas assez, du moins.
Mon regard s’élance par-dessus mon épaule. Derrière le fauteuil sur lequel je suis assis, elle est là. Debout, les cheveux trempés. Elle porte un pantalon droit avec un chemisier en satin, sous un long trench en cuir, le même qu’elle a mis le premier jour de son arrivée au QG.
Elle est venue sur un coup de tête ?
Bien sûr que oui : il est 2 heures du matin.
J’ai envie de lui demander si elle va bien, si quelqu’un lui a fait du mal, si…
Mais je ne peux pas.
Je ne dois pas.
— Donne-moi une bonne raison de ne pas les prévenir que tu es là, lâché-je dans l’air froid.
— Ça fait trente secondes, et tu ne l’as pas encore fait, ça me paraît être une assez bonne raison.
Je me masse les yeux, en m’efforçant d’avoir l’air contenu. Rien ne doit passer sur mon visage.
Aucun regret, aucune douleur. Rien.
— Qu’est-ce que tu fous ici ? dis-je en me levant du fauteuil. Je ne sais même pas comment tu as fait pour arriver jusqu’à ma chambre sans te faire repérer.
Elle déglutit, et reste complètement immobile.
— Réponds.
J’avance d’un pas vers elle, et me tiens droit près de sa silhouette.
Mes mains me démangent : j’ai envie de lui essorer les cheveux, de lui essuyer les traces d’eye-liner sur le coin des yeux, de lui changer ses vêtements humides.
J’ai aussi envie de la pousser en dehors de ma chambre. Ne plus jamais la revoir.
Ma respiration s’accélère.
— Je devais te parler, Matthew.
— Tu as d’autres mensonges en stock ?
Elle secoue la tête. Elle est si proche, que je peux presque sentir des gouttes d’eau voltiger jusqu’à ma peau brûlante.
— Tu ne me crois vraiment pas ?
Je n’arrive pas à répondre. Pas devant son visage, ses grands yeux tristes.
Et la haine remonte encore plus vite.
Je serre les poings.
— Est-ce que ça changerait quelque chose, fondamentalement ? Que je te croie ou non ?
Elle pince les lèvres en fixant le sol. J’entends chacune de ses inspirations.
— Non, murmure-t-elle. Elle est partie. Et je sais mieux que personne que c’est irréversible. Tout comme le fait de devoir vivre avec son absence, maintenant.
— Il n’y a pas que ça qui ne peut être changé.
Elle lève la tête.
— Comment ça ?
Je suis obligé de faire un pas en arrière, tant le poids des mots dans ma gorge m’accable.
— Quand je te vois, je… je vois tous ceux qui nous ont fait du mal, Catalina.
Je déglutis en apercevant ses grands yeux briller. Et mon cœur bat plus vite. Et j’ai la tête qui tourne. Et la poitrine légère. Et…
— Je sais, dit-elle.
— J’ai conscience que tu n’as pas été la responsable directe de sa mort, mais… mais je te hais. Parce que, toi, tu es eux au final.
Tous ces gens qui m’ont pris. Tous ces gens qui m’ont dit que je ne valais rien.
Elle acquiesce, en reculant à son tour.
Cette distance qui s’installe entre nous me donne le vertige, comme si je me trouvais au bord d’un précipice.
Son regard ne me lâche pas, avant de s’égarer sur ma gorge puis mes mains.
— Mais je… je ne comprends pas.
— Je te déteste pour ça, dis-je. Parce que tu me rappelles tous mes pires moments, et pourtant je…
Je flanche.
J’esquisse un pas dans sa direction.
— Je te hais, Catalina. Parce que tu me fais piétiner toutes mes putains de convictions.
Je suis déjà devant elle.
Un centimètre, et on rentrerait en collision. Mes muscles sont tendus, douloureux.
De tant vouloir.
— Mais je… je peux changer de camp, mais pas ce que je suis, balbutie-t-elle.
— Moi non plus, et c’est ça le putain de problème.
Je suis ce gosse du grenier dont on ne veut pas.
Tu ne me veux pas.
Alors que je te voulais tellement.
Que je te veux tellement.
— Tu ferais mieux de partir, lâché-je en faisant volte-face.
— Non, je dois te parler…
Je continue de marcher.
— Matthew, ne me fuis pas…
Je suis obligé ou je vais…
— Mais arrête ! s’exclame-t-elle en me prenant le poignet pour me tourner vers elle. Regarde-moi !
— Mais tu ne comprends pas, putain ? m’exclamé-je face à elle. Je te vois déjà assez ! Alors que je ne veux pas ! Tu es dans ma tête, dans chaque hallucination, dans chaque cauchemar, dans chaque rêve… Stop !
— Matt…
Sa main se lève, reste dans l’air… avant de se poser sur mon torse. Mon corps tressaille.
Ça y est, elle doit le sentir, mon cœur incontrôlable, qui frappe violemment encore et encore.
Tu représentes tous ces monstres qui ont détruit ma vie, toutes ces brûlures d’enfance, mais j’ai toujours envie de sécher tes larmes, et qu’on envoie valser le monde entier, toi et moi.
Et ce n’est pas normal.
— Non, arrête, craché-je en retirant sa main de moi. Je ne peux pas, mierda, vouloir quelqu’un qui représente ce que tu représentes. Je ne peux pas !
— Tu… Tu me veux toujours ?
— Et je me hais pour ça.
Moi.
Moi.
C’est moi que je hais.
Ses lèvres frémissent, elle les humecte du bout de la langue. Sa poitrine se lève et s’abaisse dans son chemisier dont le tissu se tend au niveau de ses seins.
— Je…
Tu me pousses à me haïr. Mais tu me rends fou aussi, tu me fais perdre la tête, tu me fais vriller, et tu… tu…
Je n’arrive même plus à penser correctement. Je suis tellement épuisé. De lutter. Sans relâche.
Sans…
Et j’écrase mes lèvres contre les siennes.
Putain.
Elle enroule ses doigts sur ma nuque en m’embrassant de plus belle, et là, tout dérape. Je la plaque contre le mur, en mettant ma main derrière son crâne afin qu’elle ne heurte pas le béton. Son râlement suave contre ma bouche me fait presque tourner les yeux.
Combien de fois j’ai rêvé de l’entendre à nouveau ? De sentir ses lèvres vibrer sous ma main quand elle crie ?
Ma langue se faufile contre la sienne, et je sens ses hanches remuer près de mes cuisses. J’enroule ma main autour de sa gorge, elle avait aimé ça la dernière fois ; ses boucles brunes glissent entre mes doigts.
— S’il te plaît, ne t’arrête pas, susurre-t-elle en renversant la tête contre le mur.
Sans cesser une seconde de me dévisager, elle coince sa lèvre inférieure entre ses dents. Je passe ma langue dessus, avant de la mordre doucement à mon tour. Elle halète, la bouche contre la mienne. La pression qu’elle exerce contre mon bas-ventre, sa peau, ses cheveux, ses grands yeux… J’arrive à peine à articuler :
— Joder de puta de mierda1…
Et je plonge dans son cou. Elle a l’odeur du jasmin, et de tout ce que je devrais éviter, pourtant je lèche sa peau, la mordille, la suce jusqu’à ne plus sentir ma bouche. Ses mains tirent légèrement mes cheveux, et je soupire contre son oreille, m’étouffe avec son prénom.
Catalina. Catalina. Catalina. Catalina.
Ses doigts continuent de danser, cette fois contre mes pectoraux puis mon ventre, avant de glisser contre la ceinture de mon pantalon cargo. Je me sens à l’étroit ici, dans ces vêtements, dans cette pièce. Il y a cette énergie sourde qui s’agite en moi, qui veut bondir et se jeter sur elle.
Je la regarde, à bout de souffle. À bout de tout.
Prêt à sombrer.
— Qu’est-ce que tu me fais ? soupiré-je en serrant sa mâchoire entre mes mains Qu’est-ce que tu me fais ?
Je n’ai jamais ressenti autant d’empressement, d’avidité, de soif.
J’attrape sa taille, et la pousse contre le fauteuil. Mes mains tirent sur les pans de son chemisier pour les déboutonner, et je manque encore de ses lèvres, de son souffle, de son oxygène. Alors je me remets à l’embrasser, à caresser son visage, à profiter de la douceur de ses pommettes et de celle de sa gorge qui palpite sous ma paume.
Et je…
Tu vas le regretter.
Mes lèvres remuent sur son ventre.
Tu vas le regretter.
Tu vas le regretter.
Tu vas le…
La vague en moi se mue en une énergie douloureuse qui me retourne l’estomac.
Elle est de retour. Cette colère. Cette haine.
Qu’est-ce que je fous ?
Pourquoi est-ce que je suis aussi con ?
Je me détache d’elle, et essuie mes lèvres du pouce. Elle se redresse contre le fauteuil, et m’interroge du regard. Je souffle lentement, une, deux, trois fois.
— Tu… Hum, hum…
Je me concentre sur les boutons de son chemisier, que je referme avec imprécision et précipitation.
— Tu vas rentrer en passant par le parking. Il est tard, ils… ils ne devraient pas te… voir. Te voir, répété-je, encore sonné.
Elle arrête les gestes de mes mains.
— Je ne peux pas encore partir.
— Bien sûr que si, dis-je en retirant ses doigts pour terminer d’arranger son chemisier parce que, putain, je ne sais plus quoi faire de mes mains.
— Non, tu ne comprends pas…, lance-t-elle en attrapant mes épaules.
— Quoi ?
— Matthew, ils vont attaquer le QG.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— J’étais en réunion avec le Cercle, et ils ont voté pour détruire votre QG. Je devais te prévenir.
Je m’écarte brusquement d’elle.
Bien sûr, elle était avec ces monstres.
— Ils vont nous attaquer ? Là, maintenant ?
— Je ne sais pas quand exactement, mais vous avez moins d’une semaine. Ça pourrait être demain.
— Qui me dit que ce n’est pas une de vos stratégies et qu’ils ne t’ont pas envoyée ici ?
Elle fronce les sourcils en levant le menton.
— Tu penses que je viendrais seule, au milieu de la nuit, dans votre QG, alors que vous vouliez ouvrir mon cerveau ?
Je n’arrive pas à répondre, alors je reste là, debout, la cage thoracique saccagée. Elle ne dit plus un mot, avec ses joues roses, ses lèvres gonflées, ses cheveux en bataille.
— Tu… Tu es venue juste pour ça, alors.
Elle a choisi de prendre des risques.
Pour nous sauver.
— Oui, lâche-t-elle enfin.
Personne ne t’a jamais choisi, Matthew. Ne te voile pas la face.
Elle n’a pas pu faire ça pour moi. C’était forcément pour sa propre conscience.
— Tu dois vraiment culpabiliser, lâché-je sans réfléchir.
Je m’écarte d’elle, le souffle court.
— Merci de nous avoir prévenus. D’avoir pris des risques. Maintenant, on va faire le nécessaire, tu peux partir tranquille.
— Matt…
— Tu peux rentrer.
Son corps reste figé, avant qu’elle finisse de réajuster son pantalon.
— Est-ce que tu as besoin que je t’ouvre un passage plus discret ou c’est bon ? demandé-je avec sérieux.
— Non, non. Et ne viens pas avec moi. S’ils nous voient ensemble, on créerait plus de problèmes qu’autre chose.
— Bien.
Je pars me rasseoir sur mon canapé, la poitrine palpitante. Je n’arrive pas à lui tourner complètement le dos, mes yeux sont toujours posés sur ses cheveux en bataille.
— Bonne nuit, dit-elle.
— Oui, bonne nuit.
Et elle part.
Je pose la main sur mon cœur, et sens nettement ses coups effrénés. Arrête ça, crétin. Arrête ça.
 
 
— Il faut qu’on évacue au plus vite, déclaré-je.
L’aube s’est à peine montrée, que je suis déjà devant le Forum. Tous les matins, Pablo, Miguel et Marco se retrouvent en privé pour leur petit déjeuner. Le chef des Clandestinos porte sa tasse à la bouche, trempant sa moustache dans un café âcre sûrement coupé à la vodka. Il me toise.
— Hein ?
— Nous allons être attaqués par le Cercle. On n’a plus le temps, il faut prévenir les autres ou vous allez tous crever.
— Comment tu sais ça, toi, d’abord ? lance Miguel.
Je m’appuie sur la table avec mes mains et les surplombe de ma hauteur.
— On a surpris une conversation. Mais là n’est pas le plus important.
— Qui « on » ?
Leurs regards noirs coulent sur moi.
— Putain, c’est lui, crache Marco.
— C’était sûr, ça ! Qu’est-ce que je vous avais dit ? s’exclame Miguel. Il se tape la souveraine depuis le début !
Pablo pose sa tasse sur la table d’un mouvement sec.
— Tu es avec eux, hein ?
— Quoi ? craché-je en me redressant.
— Je n’ai jamais aimé ta gueule ! Je savais que tu nous la mettrais à l’envers tôt ou tard…
— Tu as entendu ce que je t’ai dit imbécile ? rétorqué-je. Je viens de te sauver la vie, pourquoi je ferais ça si j’étais avec qui que ce soit d’autre que vous ?
— Justement, c’est forcément un piège, affirme Miguel.
— Arrête tes conneries !
— Que ce soit un piège ou non, tu es avec Catalina ! On ne peut pas te faire confiance !
— C’est toi qui l’as aidée à s’échapper ? renchérit Marco.
Je m’apprête à leur rappeler en quoi son implication dans la mort de ma mère m’a poussé à prendre un virage dans notre relation, mais une pensée m’arrête.
Depuis quand je dois me justifier auprès de ces tocards ?
— Mourez, ce n’est plus mon problème.
Je leur tourne le dos et marche vers la sortie. Il faut que je prévienne Léo et Jenna.
Mais mon corps est sauvagement projeté en avant.
— Tu n’iras nulle part.
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Une seule issue
Matthew
Marco me tient d’un côté et Miguel de l’autre.
— Lâchez-moi, articulé-je calmement.
— Tu vas nous dire tout ce que tu sais, Rivera, lance Pablo depuis sa chaise.
J’inspire profondément.
Et balance mon coude dans les côtes de Miguel. Marco n’a pas le temps de bouger, je lui décroche la mâchoire d’un coup de poing. Ni une ni deux, je mets à terre Miguel.
— J’ai toujours rêvé de vous défoncer, vous trois, craché-je en enroulant mes mains autour de son cou.
— Hijo de puta ! aboie Pablo en bondissant sur moi.
Il enfonce son poing dans mon ventre. D’un coup d’épaule, je le projette sur la table, et tape son front sur la surface de verre. Une fois. Deux fois. Au bout de la troisième, le verre se brise. Pablo tombe au sol dans un gémissement. Je m’apprête à me jeter sur lui, mais Marco surgit à ma droite et un uppercut me sonne une seconde.
Je lui rends son coup. Et un autre. Encore un autre.
Miguel rapplique mais je l’esquive, et attrape un bout de verre au sol. Je le maintiens fermement dans ma main en marchant lentement vers lui.
— Après t’avoir cassé les doigts, tu veux que je te les coupe ?
Ce trou de balle recule. Marco reste au sol, gisant à côté de Pablo. J’essuie la goutte de sang qui perle sur mes lèvres, et me penche sur Pablo pour fouiller l’intérieur de sa veste en jean.
Je ne pars pas sans la puce d’Ashton.
Je récupère le petit support électronique, toujours rangé à l’endroit où il me l’avait montré la première fois. Je ne sais pas comment j’ai pu accepter que lui la garde. J’étais beaucoup trop sous le choc pour réfléchir correctement.
Plus maintenant.
— Vous avez jusqu’à demain soir pour évacuer, dis-je en lâchant sa veste. Arrange-toi pour que personne ne meure.
Et je fais volte-face. Le verre brisé craque sous mes semelles. Ma mâchoire me fait un mal de chien.
Pour être sûr qu’ils ne viennent pas me mettre des bâtons dans les roues, je verrouille la porte derrière moi en tapant sur la tablette la combinaison que Francis avait réussi à dénicher en piratant leur système informatique.
Je parcours à toute vitesse les couloirs du QG. Je rentre dans la chambre de Jenna, encore plongée dans l’obscurité, une main devant mes yeux car elle n’a sûrement pas son voile. Je lance :
— Jenna ! Jenna, réveille-toi !
— Matt ?
— On se casse, vite. Dépêche. Les Clandestinos vont sûrement nous buter, on peut plus leur faire confiance.
Sur ces mots, je m’en vais prévenir Léo. Quand j’arrive dans sa chambre, je remarque son lit vide. Il a bien reçu mon premier message lui disant de ne pas rentrer, mais il ne l’a pas lu. Mon cœur a une embardée.
S’il revient trop tard au QG ? Et qu’il explose avec lui ?
Je tape sur ma montre tactile et l’appelle. Ça sonne.
Répondeur.
Encore une fois.
Répondeur.
— Fait chier ! juré-je en éteignant l’écran.
Qu’il ne soit pas à moitié défoncé dans le pieu de trois meufs… S’il vous plaît.
Je remplis mon sac en vitesse, avec des gestes imprécis et volcaniques. Il faut qu’on parte avant que les autres se réveillent, et se rendent compte que j’ai enfermé leur chef et ses chiens après les avoir démolis.
Je ne réfléchis plus, et cherche Izaak dans mes contacts. Je mets sur haut-parleur pendant que je termine de rassembler mes affaires. Son téléphone sonne une… deux…
— Matt ? Ça va ?
Sa voix est cassée, il devait sûrement dormir. Il doit être 1 heure du matin aux États-Unis.
— Tu m’as dit de ne pas agir impulsivement, mais c’est déjà raté.
— Putain, t’as fait quoi ?
Sa voix a repris ses accents froids et autoritaires. Il est redevenu le bon vieux Meeka.
— On doit quitter le QG des Clandestinos. On n’est plus en sécurité avec eux.
— Comment ça ?
Je lui relate les derniers événements concernant la simulation avortée de Catalina – en évitant de préciser que j’ai failli déchirer sa culotte avec mes dents quand elle m’a informé de l’attaque.
— Bon sang, et tu ne me préviens que maintenant ?
— T’imagines bien que ça n’a pas été facile ces derniers jours…
— C’est précisément ce que je suis en train de dire. Tu aurais dû m’appeler, gros con.
Un sourire incontrôlable étire mes lèvres.
— On va donc devoir partir, lancé-je en fermant mon sac à bandoulière. Et j’ai récupéré la puce d’Ashton… Mais je ne sais pas où aller maintenant, Izaak, et on n’a pas le temps de se trouver un passeur pour les States.
Silence.
— Il ne te reste qu’une seule option, mais elle ne va pas te plaire et elle comporte son lot de risques, Matthew.

Catalina
— Putain, mais qu’est-ce qu’ils foutent ici ?
— Por Dios, tu vas arrêter de hurler dans mes oreilles ?
— Catalina ! hurle-t-il de plus belle dans le téléphone. Les Libérâmes sont dans ma villa, un canon de kalach sur les tempes !
Mon cœur s’arrête.
Quoi ?
— Pourquoi tu leur as dit de venir ? Hein ? s’égosille-t-il. Tu aurais dû me prévenir avant de proposer quoi que ce soit à ce chien !
Il m’en faut peu pour comprendre qu’il parle de Matthew.
Il est venu jusque chez Davián et lui a menti ?
— Mais maintenez-le au sol, hijos de puta ! lance-t-il à la cantonade. Et, oui, Matthew, tu n’es plus qu’un toutou. Tu es chez moi.
J’entends des bourdonnements au loin : sûrement Matthew qui l’insulte de tous les noms.
— Je devais leur proposer un abri, dis-je pour coller à l’histoire de Matt. Lui et Jenna ne peuvent pas mourir de l’attaque du Cercle, ni des mains des Clandestinos.
— Mais tu aurais dû me prévenir !
— Tu vas arrêter de hurler, oui ?
— Catalina, mon père va bientôt débarquer, dit-il en chuchotant, sûrement pour que ses hommes n’entendent rien. Et s’il sait que je magouille avec des Américains que le Cercle a voulu tuer, il va…
« Me tuer. »
— Amène-les dans ton autre villa, je vous rejoins là-bas. En attendant, si quelqu’un parle de leur venue à ton père, dis-lui que c’était des personnes que j’avais engagées pour une mission, sans les avoir payées, et qu’elles sont venues réclamer leur dû.
— Ouais, je vais trouver quelque chose…
Il souffle dans le micro de son téléphone. Sa voix est striée d’inflexions. Il est en panique.
— Je te rappelle. Salut.
— Sal…
Il a déjà raccroché.
Je passe une main sur mon visage en essayant tant bien que mal de respirer régulièrement.
C’est bon. Ils sont sains et saufs. Ils ne vont pas mourir.
Mais je viens de mettre, sans le vouloir, Davián dans un énorme pétrin. Car si son père nous surprend…
Je m’éclipse de la réunion sur le patrimoine au Palacio, et m’en vais retrouver Davián. En trois quarts d’heure, j’arrive devant sa seconde villa, isolée en pleine campagne catalane. Il l’a eue en cadeau pour son dix-huitième anniversaire, afin d’y organiser toutes les fêtes sombres auxquelles son cerveau d’ado rêvait.
Je gare la moto de Matthew – autant rendre ce qui lui appartient à son propriétaire, par la même occasion – et me place devant la grande porte en chêne massif. Je pose mon pouce sur le lecteur, et elle se déverrouille.
Je pénètre dans le grand hall qui donne sur le salon ouvert, et un escalier en bois.
— Sérieusement, Davián ? Ils sont encore bâillonnés ?
Ce dernier est assis sur le canapé, avec à ses pieds Matthew. Il a eu la décence de mettre Jenna dans le fauteuil en daim près de la cheminée.
— J’avais les mains prises, rétorque-t-il sèchement en agitant son pistolet du bout des doigts.
Maintenant que je le vois en vrai, je peux le confirmer : il empeste le stress. Et quand Davián est angoissé, il devient exécrable.
Mais comment lui en vouloir ? Les risques qu’il est en train de prendre sont démesurés. À vrai dire, avant de me retrouver là, devant lui, je n’aurais jamais pensé qu’il en serait capable. Encore moins pour moi.
— Merci, lancé-je en venant à eux.
Je défais les liens de Jenna d’abord. Avant de me rendre dans la chambre de Matthew pour le prévenir, j’avais pu la croiser dans le QG. On ne m’avait jamais parlé avec autant de douceur et de mansuétude qu’elle l’a fait à ce moment-là.
J’ai à peine fini de la libérer, qu’elle retire sa botte et la jette sur la tête de Davián.
— Imbécile !
— Espèce d’ingrate !
J’éclate de rire, et rajuste le col montant de son pull.
— Ça va ? dis-je.
Elle compte répondre, quand les cris étouffés de Matthew résonnent. Il parle, mais tous ses mots sont absorbés par le bâillon devant sa bouche.
— La ferme, cabot, ordonne Davián en donnant un petit coup de mocassin à Matthew, qui gesticule à ses pieds.
Jenna lâche un rire nerveux en couinant. Je souris, et m’en vais vers Matthew. Je m’accroupis près de lui pour le libérer. Avant de commencer, je lève le menton vers mon fiancé.
— Viens m’aider.
— Non.
— Davián…
— C’est non, dit-il sans même me regarder.
Je roule des yeux, et m’attelle à défaire les nœuds autour des poignets, des chevilles et des coudes de Matthew. Ils ont été réalisés avec une corde électrique – ils ne plaisantaient pas.
Quand je retire son bâillon, je m’attends au pire.
— Merci, dit-il simplement d’une voix froide.
Il se remet sur ses jambes, et s’étire quelques secondes, sous mes yeux écarquillés. Il ne manque pas de foudroyer Davián du regard, avant de s’en aller naturellement derrière le comptoir de la cuisine, comme s’il était chez lui. Son aisance m’amuse malgré moi. Il apporte deux verres d’eau et en remet un à Jenna. L’attention et la tendresse qu’il porte aux membres de son groupe, que ce soit par de simples gestes ou des regards, m’a toujours serré le cœur.
— Bon… Qu’est-ce qu’on fait ? demande Jenna.
— Une nouvelle alliance, dis-je. Mais rien ne sera possible sans au moins une petite partie de votre groupe, alors je suggère qu’on les fasse venir.
— Qu’est-ce que tu as en tête ?
— Après avoir vu vos ressources matérielles et humaines aux États-Unis, je pense qu’on a largement de quoi renverser par nous-mêmes le Cercle. Davián et moi avons le bras long, on pourra vous fournir le nécessaire pour que vous nous aidiez à déstabiliser l’organisation depuis l’extérieur, tandis qu’on s’occupera de l’intérieur, lui et moi.
Je les regarde, un à un.
— Vous êtes partants ?
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Je n’arrive pas à croire qu’on va créer pour la troisième fois une alliance.
J’ai dû débattre une bonne vingtaine de minutes avec Davián pour avoir le droit de contacter les States, au sein de sa villa : il ne croit pas en l’efficacité de mon bracelet « de pacotille » et pense que ses ondes seront quand même traçables. Je comprends qu’il ne veuille pas courir de risques en plus, mais nous sommes bien forcés de contacter notre groupe si on veut les faire venir ici.
Lui aussi prend d’énormes risques.
Mais j’ai cette sale sensation qui persiste au plus profond de mes intestins. Je sens qu’on doit se méfier, qu’il va nous la faire à l’envers tôt ou tard.
Après tout, cette alliance est vouée à prendre fin de toute façon.
Nous avons besoin d’eux car, pour détruire le système, il faut d’abord détruire le Cercle, comme nous le voulons tous. Et une fois le Cercle hors d’état de nuire, Catalina reprendra les rênes, et elle mettra – peut-être – en place un système plus juste, mais ne le changera pas pour autant comme je le souhaite. Le plan d’Ashton est bon, mais il manque de radicalité, pour moi. Je ne le pensais pas avant, et je le réalise maintenant : je suis plus convaincu que jamais qu’il faut débarrasser la population d’Algorithma une bonne fois pour toutes. Peut-être que le reste de mon groupe est plus ouvert à une coexistence de la gouvernance de la science et de la liberté… Pas moi. C’est ce qui a détruit nos vies depuis le début. La science n’est qu’un prétexte pour mieux contrôler. Même si j’ai toujours été avide de connaissance et fasciné par les faits scientifiques, les mêler à la politique est ce qui a causé notre perte.
Et j’ai été naïf de penser qu’à nos côtés, en sachant les horreurs et les souffrances qu’a causées ce système d’âmes sœurs et de glorification de la science, la vision de Catalina finirait par évoluer. Et qu’elle et moi on pourrait complètement changer les choses.
Elle croit ce qu’elle croit.
Car elle est ce qu’elle est.
 
Léo nous a rejoints peu après dans la journée, les yeux encore gonflés après sa soirée. Je m’y attendais, mais l’entendre le dire m’a fait quelque chose : il a décidé de s’allier à nous et n’est pas retourné voir les Clandestinos. Mis à part le fait qu’ils ne lui ont jamais donné une réelle place au sein de l’organisation, il ne cautionne plus leurs méthodes, ni leur objectif fondamental – regagner du pouvoir coûte que coûte.
Plutôt que d’envoyer un passeur à nos coéquipiers aux États-Unis, Davián a décidé d’aller directement les récupérer en avion. Je n’ai pas pu les accompagner car il avait un nombre de places limité. Le laisser seul avec les membres de mon groupe a réveillé en moi toutes les inquiétudes possibles et imaginables.
S’il leur était arrivé la moindre chose à cause de lui…
Mais Davián a fait son boulot : en cette fin de semaine, nous voilà au complet, avec en plus Alexei, un vieil ami d’Izaak, qu’il considère comme son mentor, son frère ou une connerie dans le style. Sympa, le type, mais je ne peux m’empêcher de vouloir tirer sur sa longue queue-de-cheval d’elfe à chaque fois que je la vois virevolter dans l’air.
Leurs bagages à peine posés au sol, nous nous rassemblons dans une grande salle à l’étage. Le billard central improvisé en table est baigné de lumière, et des plans sont déjà étalés partout dessus.
— Comme vous le savez, pour débuter les opérations, il sera inutile de prendre le risque de faire venir plus de monde, dit Catalina en marchant devant l’écran mural sur lequel elle a projeté un schéma. Mais plus tard, il nous faudra davantage de forces physiques pour activer la phase 2 du plan. Pour l’instant, nous avons besoin de vous pour agir contre le Cercle. Vous êtes des visages inconnus, vous êtes entraînés, et on vous fait confiance. C’est tout ce qu’il nous faut.
— Par quoi devons-nous commencer ? demande Eliotte. Il est indispensable que la clé TDU avec toutes les preuves compromettantes que nous voulions révéler à la population soit réparée une bonne fois pour toutes. Sans elle, nous perdons l’avantage.
— Je peux m’occuper de la réparer seul, dit Francis, même si ça prendra plus de temps que prévu du coup. Où est le processeur qu’on a volé aux labos militaires ?
Je me fige.
Bordel.
Je l’ai oublié là-bas.
— Je n’ai pas pensé à le transporter, avoué-je, les dents serrées.
Mais quel con.
Izaak soupire profondément, mais finit par poser sa main sur mon épaule.
— Ce qui compte, c’est que tu sois sain et sauf. Et le processeur est un objet tellement volumineux que tu n’aurais jamais pu t’enfuir à temps avec, de toute façon.
— Il a raison, affirme Eliotte. On va simplement rebondir, comme on l’a toujours fait. On en vole un nouveau aux labos militaires ou directement aux Clandestinos ?
— Ce sera moins risqué de le récupérer auprès du Clan, affirme Jenna. On connaît le QG mieux que personne, et ils sont en infériorité numérique comparé à la surveillance d’élite qu’il y a dans les laboratoires militaires.
— Il faudrait que Léo s’infiltre, proposé-je. Il devrait être notre taupe. Au-delà même de récupérer la clé, il faut qu’on ait une main sur les Clandestinos. Ils pourraient nous mettre des bâtons dans les roues, maintenant qu’ils nous pensent avec Davián et Catalina.
Léo secoue la tête en émettant un claquement de langue.
— C’est mort, les mecs, je ne sais pas mentir. Ils vont me cramer en deux secondes.
— T’en es capable, Léo, dis-je en lui donnant un coup de coude. Tu vas y arriver.
— Braquer le QG et tous les tuer sera toujours moins dangereux que de les infiltrer. Je vais me faire démasquer en une journée.
Je soupire.
— Il faudra qu’on trouve un autre moyen de garder un œil sur eux, alors, tranche Catalina.
Elle est à l’autre bout de la table, près du tableau central. On ne s’est jamais tenus aussi loin l’un de l’autre. Volontairement.
Je ne sais pas ce qui m’a pris l’autre soir.
Est-ce que j’y repense ? Oui.
Je n’ai jamais autant laissé la corde se rompre. Toute ma vie, je me suis retenu, tout le temps, en toute circonstance. J’ai tout contrôlé, tout contenu en moi.
Mais là, j’ai craqué.
Est-ce que je le referais ? Jamais.
— Mais, avant tout, je pense qu’on doit d’abord aller taper dans la base de données du Cercle Veritas, avance la future souveraine. Le Joker, celui en haut de la pyramide, sait tout de chacun de nous avant de nous recruter. Si on met la main sur ces informations, nous aurons tout sur un plateau d’argent pour faire chanter les personnes les plus importantes dans le monde politique.
— Impossible, crisse Davián. On ne sait même pas où est cette base.
— C’est pour ça que j’ai pensé qu’on pourrait déjà avoir accès à la base de données ADN du Cercle, pour découvrir qui en sont les membres.
— Comment on ferait ça ? demandé-je.
Le regard de Francis se pose quelque part dans la pièce ; il réfléchit.
— J’imagine qu’ils utilisent un appareil de reconnaissance ADN pour la sécurité, non ? lance-t-il soudainement. Vous devez confirmer votre identité par biométrie ou que sais-je ?
— Oui, effectivement, confirme Catalina.
— Ce genre de dispositif fonctionne systématiquement en réseau groupé : il y a forcément dans le coin un disque de stockage de toutes les données ADN, pour que le détecteur marche correctement à distance.
— Donc la base de données ADN est à portée de main à chacune des réunions ? comprend Catalina. Il suffirait d’avoir de quoi la pirater ?
— Oui, en introduisant un virus directement dans l’unité centrale de stockage, par exemple.
Catalina longe la table en tapotant son stylet contre ses lèvres. Sa silhouette se déplace avec fluidité, comme si elle flottait au-dessus du sol.
— Notre prochaine réunion est une partie et à la fois une cérémonie annuelle, dans un endroit proche de Paris auquel on a déjà été conviés par le passé. Il y aura plus de mouvement que d’habitude… Nous pouvons tenter un coup, mais il faudra être extrêmement prudents, dit Catalina.
— Quoi ? s’exclame Davián. Tu veux qu’ils passent à l’action au sein du Cercle ?
— Tu vois une autre solution ?
Catalina joue avec le capuchon de son stylet, les yeux dans le vague.
— C’est extrêmement risqué, poursuit-elle. Nous n’avons pas le droit à l’erreur sur cette opération. Alors on doit la bétonner… On a deux semaines. Il faut envoyer dès maintenant des gens ou même un drone en repérage à Paris pour connaître les lieux de la réunion.
— Même pendant la préparation de notre coup, on prend d’immenses risques si le Cercle nous repère, décrété-je. En réalité, tout se joue à partir de maintenant.
— Bande de malades, peste Davián en s’écartant vers une des fenêtres de la pièce.
Vu son hospitalité, je me retiens de répliquer : on peut détester autant qu’on veut ce type, il est impossible de nier que, sans lui, nous serions dans de beaux draps.
Sans lui, et sans Catalina.
Alors je me la ferme.
— Donc, si je résume, intervient Izaak, on a deux missions : récupérer le processeur chez les Clandestinos avant que leur QG explose, et préparer notre coup au sein du Cercle.
— Très futé, votre ami, siffle Davián.
De toute sa hauteur, Izaak le foudroie du regard.
Avant de le gratifier d’un de ses sourires sarcastiques.
— Je suis toujours aussi subjugué par la richesse de tes commentaires, Davián.
Eliotte étouffe un rire, alors que son mari roule des yeux en se rasseyant. Il me balance un petit coup de coude en se penchant vers moi.
— Un jour, je m’occupe de sa tête, et toi de ses genoux.
— Je pense avoir la priorité pour lui péter le nez.
— Ça reste à confirmer.
Il ricane.
— Au fait, Matthew… Tu pourras annoter les plans du QG des Clandestinos ? Il va falloir qu’on bosse sur deux choses en même temps… et je pense que tu es l’un des meilleurs d’entre nous. Surtout en infiltration.
Il me fait glisser un petit engin sur la table. Sûrement la puce sur laquelle il a téléchargé les plans.
— Pas de problème, Meeka.
La réunion se poursuit, et nous établissons différentes stratégies, construisons plusieurs plans de sécurité. C’est étrange de retrouver notre dynamique de groupe, celle à laquelle j’avais commencé à m’habituer avant de traverser l’Atlantique. Je me sens moins sur mes gardes depuis qu’il n’y a plus les Clandestinos, mais ce vide laisse place à tellement de doutes et d’inquiétudes.
Que leur est-il arrivé ?
Est-ce qu’on peut les considérer officiellement comme de nouveaux ennemis ?
Quand la réunion se termine, chacun retourne à ses occupations. Davián s’en va nous chercher des armes et des vivres ; nous allons rester cachés dans cette villa encore un bon moment, en espérant que son père ne nous y trouve pas. Le cadre n’est pas détestable, il faut l’admettre : la baraque est spacieuse, entourée de champs ; isolée au milieu de nulle part.
Je reste une seconde devant la fenêtre d’un couloir, capturé par la vue. Je sens mon cœur se disloquer dans ma poitrine. Quand j’étais petit, pour m’aider à m’endormir, ma mère me parlait de la maison où « tout serait parfait », celle dans laquelle je n’aurais plus besoin de me cacher ni d’être seul. Je l’imaginais en fermant les yeux, brique par brique, fenêtre par fenêtre. Je la voyais grande, au beau milieu d’une forêt, avec une balançoire au centre du champ avoisinant, sur laquelle ma mère me pousserait en riant.
Sans gouvernement, autorité, ni obscurité.
C’était mon rêve de gosse.
Avant d’être devant cette vue, je crois que je n’avais pas réalisé à quel point j’alimentais toujours ce rêve, quelque part en moi. À présent, il est voué à n’être qu’un soupir de mon cœur.
— Tu as eu des nouvelles des Clandestinos ?
Je sursaute, avant de me tourner vers Catalina.
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— Non. Mais je devrais plutôt te demander ça à toi : tes amis au Cercle n’ont pas tenu une réunion pour déterminer quand ils allaient les tuer ?
— Ce ne sont pas mes amis, et tu le sais.
Je hausse les épaules. Elle s’apprête à parler, mais garde la bouche entrouverte quelques secondes sans rien dire.
Avant de se lancer.
— Pourquoi tu t’obstines à ne pas vouloir me croire ? À agir comme ça avec moi ?
— Je pense avoir été clair l’autre soir, quand tu es venue dans ma chambre me prévenir de l’attaque.
Je la vois immédiatement rougir. Mon T-shirt est soudain trop serré, la pièce trop petite.
Mais elle ne se laisse pas démonter. Son air farouche reprend bien assez vite le dessus.
— Non, justement, tu as été tout sauf clair.
— Eh bien, je vais répéter ce que j’ai dit : je hais cette situation. Et je te hais, toi.
— Tu me hais ? Ça s’est vu, l’autre soir : tu me dois un chemisier et une culotte, idiot.
Mon regard la parcourt de haut en bas.
— Tu penses sérieusement que le simple fait que ton corps m’attire te rend plus supportable ?
— Tu… tu ne me supportes pas ?
Parce qu’elle ne sera plus, tôt ou tard.
Ma langue passe sur le tranchant de mes dents.
— Je préfère te détester dès maintenant que de retarder ce moment. J’ai compris trop tard qu’il fallait se rendre à l’évidence : notre alliance est vouée à s’arrêter un jour, Catalina, dis-je en m’approchant d’elle, pour qu’on ne nous entende pas. Et nous sommes voués à redevenir ennemis.
Je baisse le menton, pour transpercer encore plus profondément son regard.
— On a construit avec toi quelque chose sur des sables mouvants. On va se faire engloutir tôt ou tard. Mais ce sera sans moi.
Je ne veux pas tomber encore plus bas et me rendre compte que tu ne seras plus là, que tu m’auras laissé dans le noir.
Que tu seras avec leurs idéaux opposés aux miens.
Et que je serai à nouveau obligé de te combattre.
— Je ne vois pas les choses ainsi… On peut collaborer, même après avoir détruit le Cercle, et conclure un accord mutuel. Avoir votre point de vue m’a fait ouvrir les yeux sur beaucoup de choses.
Elle serre les lèvres. Je n’avais pas réalisé à quel point elle se tenait près de moi, à quel point je pouvais voir d’ici tous les détails de son visage. Chaque grain de beauté, chaque fissure.
— En particulier grâce à toi. Après ce que le Cercle t’a fait, et à quoi j’ai participé malgré moi, je l’admets… Mais pas que. Ce que tu m’as raconté sur ton enfance m’a bouleversée.
Mes poings se serrent. J’ai une étrange sensation de déjà-vu. Quand j’étais dans sa cellule, et qu’elle utilisait les confessions que j’avais débilement livrées à la fête clandestine sur ma mère, pour me faire flancher.
— Ne parle plus de ça, dis-je. Je ne veux rien savoir de tes motivations ou de tes sentiments, Catalina. Je m’en contrefous. Je ne collaborerai jamais avec vous. Point barre.
C’est exactement la phrase que j’ai rétorquée quand elle m’a fait son offre, pour que je trahisse les miens, dans la cellule de son palais.
Alors je ne peux m’empêcher de me demander : Est-ce que quelque chose a véritablement changé depuis ?
— Une fois le Cercle détruit, nos routes ne se croiseront que sur un champ de bataille, ajouté-je. Car, c’est un fait, nos intérêts sont antagonistes. Je ne trouverai pas de terrain d’entente. Mes positions sont fermes.
Elle me dévisage longuement, avant de murmurer si bas que je crois à peine vraiment l’entendre :
— Je n’ai jamais voulu ça.
— Et pourtant…
Elle garde la tête baissée. Avant de la remonter brusquement, sourcils froncés. Ses grands yeux marron m’avalent.
— Très bien, tu me détestes, et tu veux me voir comme ton ennemie, débite-t-elle. C’est ton choix. Mais ne t’attends pas à ce que je reste là, les bras croisés, à t’observer me piétiner avec tes mots durs ou tes regards acérés.
— Parfait.
— Fantastique.
Elle soutient mon regard. Je ne lâche pas.
Une.
Deux.
Trois secondes.
Et elle fait volte-face la première.
Oui, quelque chose a changé, depuis.
Dans ma cellule, je ne me suppliais pas de rester immobile alors qu’une voix me hurlait d’aller la rattraper.
Je hais ces contradictions.
Je hais ces flux opposés en moi, qui entrent systématiquement en collision quand je suis dans la même pièce qu’elle.
Je hais ne pas être fermement ancré dans le sol.
Je hais me sentir flancher.
Mes yeux se posent sur le champ défriché, à moitié gelé, devant moi. Qui me rappelle tout de ce vieux songe d’enfant.
Je hais devoir me protéger des autres, pour ne pas me sentir seul pour la énième fois de ma vie.
Je hais avoir peur de ne pas être assez, à nouveau.
Je hais ça, je hais ça, je hais ça.
 
Davián débarque au bout de quelques heures dans le salon sans crier gare : il dépose un sac de provisions et un autre rempli d’armes au sol, en bombant le torse. Son air fier m’arrache un frisson de dégoût ; il se prend pour un homme de Néandertal revenu de la chasse. Je me demande parfois s’il croit sincèrement se donner un style avec ses bottines de biker et ses chemises moulantes à moitié transparentes, ou si tout ça est une grosse farce. Et je ne parle même pas de ses tatouages d’animaux aux avant-bras, qui ont l’air de putains de coloriages pour enfant.
— Quelqu’un nous fait la cuisine pendant que les autres nettoient les armes, déclare-t-il. C’est compris ?
Avant que l’un de nous n’ait pu répliquer, il me balance un grand sac noir.
— Occupe-toi de ça.
J’inspire, expire et…
Merde.
— Écoute-moi bien, dis-je en lâchant le sac d’un geste sec. Adresse-toi encore une fois à nous comme si on était dans un chenil, et je te jure que je te…
— On va voir ce qu’on peut faire, me coupe Izaak. Matthew va se calmer trente secondes en allant marcher dans la villa de Davián.
— Ce n’est pas parce qu’il nous met à disposition cet endroit que je vais le laisser me parler comme si j’étais sa petite pute.
— Je te traiterai différemment quand tu commenceras à garder ta queue dans ton pantalon de fermier, coño de su madre 2.
— ¿ De quién ? Repite. Voy a…3
Izaak attrape mes épaules, m’arrêtant dans ma phrase.
— Viens là, toi…
Avant que j’aie pu protester, il m’attire vers le comptoir où Eliotte et Jenna discutaient il y a quelques secondes.
— J’ai autant envie de l’éventrer que toi, mais ce n’est pas ce qu’il y a de plus intelligent, Matt. Reprends le contrôle.
Je soupire. Il a raison.
Mais je le perds depuis peu.
Léo nous rejoint, une cigarette à la bouche.
Ça empeste la meringue à la fraise.
— Tout va bien ? On le bute ?
— Certainement pas, réplique Izaak.
— Tranquilo tio, c’était une blague, bafouille-t-il.
— Léo et les filles, ça vous va si vous vous occupez de nettoyer et vérifier les armes, pendant que Matthew et moi on cuisine le repas ? propose Izaak.
— Pas de souci, dit Eliotte en lui caressant le bras, avant de se diriger vers les sacs d’armes.
— Merci, mon cœur.
Il la regarde partir, et quand ses yeux se reposent sur moi, son sourire niais de chiot se mue en un air désinvolte et plein de jugement. C’est ce même air qui m’a poussé à devoir lutter contre des pulsions de violence, la première fois que j’ai vu sa tronche, il y a cinq ans.
Il attrape le sac de pommes de terre à nos pieds et le pose à côté de moi, avant de me demander d’en éplucher un maximum.
— Sinon, tu as pu annoter les plans du QG ? Il va falloir qu’on commence à mettre en place l’opération.
— Ça ne me distrait pas, ce que tu dis. J’ai toujours envie de commettre un homicide.
Izaak ricane froidement.
— Je vais trouver autre chose… Mais, en vrai, tu as pu le faire ?
— Tu ne m’as jamais demandé d’annoter quoi que ce soit.
— Bien sûr que si. C’était il y a à peine deux heures. T’es complètement à l’ouest.
Je hausse les épaules. Je suis sûr qu’il ne m’a rien dit au sujet d’un plan.
— Je vais très bien.
— Ça se voit.
Il se met à émincer des oignons en me lançant un regard en biais. J’espère qu’il va se couper l’index.
 
Nous terminons de préparer le repas. Notre animosité spontanée et nos taquineries nous poussent presque à nous égorger une ou deux fois, Izaak et moi. Puis, d’un coup, on se met à discuter d’un papier sur l’avancée de l’étude sur les implants neurologiques régulateurs d’émotion. Cette potentielle technologie prétendrait contrôler les émotions et les réponses au stress directement depuis le cerveau. Un beau bordel éthique.
Au moment de servir le repas, je remarque que Catalina et Davián ne sont plus dans la villa. On s’attable autour des patatas fritas qu’on a préparées, et Alex et Francis nous informent qu’ils ont déjà commencé leurs recherches pour trouver un moyen d’infiltrer la base de données du Cercle.
Je ne peux pas m’empêcher de voir, juste devant moi, l’absence de la future souveraine.
Elle est continuellement dans ma tête.
Et ça m’excède.
Un son strident m’extirpe de mes pensées. C’est Léo, qui tient son téléphone sous ses yeux, la bouche entrouverte.
— Les gars, je viens de recevoir un message.

1. Je vais te tuer.
2. Littéralement « chatte de sa mère », interprété comme « fils de pute ».
3. Sa quoi ? Répète. Je vais te…
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Miser gros
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Le QG a explosé, avec la moitié des membres du Clan. On n’a pas encore retrouvé Pablo et Miguel.
Mes yeux s’écarquillent.
— Tu les avais pourtant prévenus, Matthew, dit Jenna, la main sur la bouche.
— Ils n’ont pas dû prendre ça au sérieux, affirme Eliotte, abattue. On sait combien sont morts ?
— Non… C’est Abril qui m’a contacté, explique-t-il. Je ne suis pas retourné au QG depuis ma sortie, avant le départ de Matt et Jenna. Ils ne doivent pas savoir que je les quitte pour de bon.
— Ils s’attendaient à l’attaque ? demandé-je. Pablo les a au moins tenus au courant ?
— Elle ne précise rien dans son message.
— Vous croyez que le processeur est parti en fumée, lui aussi ? questionne Izaak. Comment on va faire ?
— On peut déjà aller au QG voir ce qu’il reste…, dis-je. On va trouver une solution.
Il le faut.
Après le déjeuner, je retourne m’enfermer dans ce qui est devenu ma chambre. J’ai à peine le temps de marcher vers mon lit, qu’une voix familière m’arrête à la porte.
— Viens là toi, lance Izaak.
— Je te manque déjà ?
— Ça doit être ça. Allez, assieds-toi avec moi.
— Cette interaction prend une tournure étrange.
— Tes idées sont mal placées.
— J’ai vu pire, avec toi, Meeka.
— Allez, assis.
Je dévisage le brun et son air autoritaire, un sourcil arqué, avant de soupirer. Je capitule, sans même savoir pourquoi. On gagne le lit deux places au fond de la pièce.
— Alors ? commence-t-il en attrapant un oreiller à côté de lui.
— Alors quoi ?
— À toi de me dire. Il s’est passé des choses… qui ont dû te secouer.
Je me lève aussitôt.
— Je ne fais pas dans ces délires de thérapie.
— Matt ! Reviens.
— Meeka, reste ici si tu veux, moi je me casse.
— Matthew, t’es complètement ailleurs. Je sais que tu ne dors plus beaucoup, tu as des terreurs nocturnes, des trous de mémoire, des accès de colère… Quelque chose a sauté là-haut.
— Il n’y a sérieusement que maintenant que tu réalises que j’ai été bercé trop près du mur, Meeka ?
— Je veux dire… on s’apprête à risquer beaucoup, tous ensemble, avec des gens en qui on n’a plus forcément confiance. Je veux savoir où tu en es. Si tu te sens de continuer.
Très malin, ça, de déguiser ta tentative de séance thérapeutique par une soi-disant question d’intérêts, comme si tu n’étais pas réellement soucieux de mon état.
Mais je sais que tu te fais du souci pour moi.
Je n’ai jamais vu un visage aussi inquiet à mon égard, après celui de ma mère.
« Tu ne parles jamais, hijo. »
— Je me suis juste leurré, rétorqué-je.
Il attend que je développe, les yeux grands ouverts.
Mais je n’y parviens pas.
— Au sujet de Catalina ?
Je hoche le menton.
— D’elle, d’eux, de moi… Je pensais que ça irait, mais ça ne va pas.
Je baisse la tête, les lèvres pincées.
— Tout aurait été plus simple si je ne l’avais pas rencontrée avant tout ça.
Izaak lève un sourcil, l’air de demander clairement : « Qu’est-ce que tu ne nous as pas dit, sombre merde ? »
— Tu te souviens de la fête clandestine du mois dernier, celle où j’ai pété un câble sur Pablo pour la énième fois ?
— Oui, je vois très bien quand c’était.
— Je suis allé dans une chambre. Et Catalina était là, avec un masque sur les yeux. Elle s’était infiltrée pour le Cercle et s’est fait passer pour une personne déviante du système. On s’est dit beaucoup de choses, ce soir-là.
— Eh merde… Je savais qu’il s’était passé quelque chose. Je le savais.
Il regarde le plafond en soupirant.
— Je ne voulais pas agir comme si ce qui s’était passé entre elle et moi avait de l’importance… admets-je. Et ce soir-là, je pensais que je ne la reverrais jamais, que c’était juste une fille perdue et triste, qui avait besoin de réconfort… Je ne pouvais pas prévoir que je me retrouverais devant elle quelques jours plus tard, ligoté dans le sous-sol du Palacio.
— Ni qu’elle te chamboulerait autant.
— Elle ne… Non.
Il roule des yeux, les bras englués contre son torse.
— Matthew… pas à moi.
— Ce n’est pas aussi simple. Je n’ai jamais été traversé par autant de choses en même temps. Ça a toujours été soit l’un, soit l’autre. Quand je déteste, je déteste. Quand j’aime… j’aime.
J’inspire.
Poser des mots, et à haute voix, sur ce que je ressens est si étrange.
— Mais tu crois sincèrement que les âmes se rencontrent par accident ? me lance-t-il. Et que celles qui vont te bouleverser entrent dans ta vie sans faire de bruit, dans un calme absolu ?
Il se lève pour se tenir devant moi.
— Hein, dis-moi, Matthew ?
— Mais, elle… elle fait ressortir ce qu’il y a de pire en moi, en me rappelant constamment, par sa présence, pourquoi je me bats.
Et pourquoi j’ai toujours été seul. De trop pour tout le monde.
Cette colère. Cette haine. Cette envie de vengeance. Tout ce que je nourrissais contre le gouvernement sans même m’en rendre compte, avant de rejoindre les Libérâmes.
Et cette peur. Cette certitude que, depuis toujours, je devrais peut-être rester dans le noir. Que je ne vaux rien.
Voilà le pire que fait resurgir Catalina.
— Et tu t’en veux, suppose Izaak. D’avoir des sentiments, ou au moins de ressentir quelque chose pour elle, parce qu’à présent tu associes Catalina à tout ce qu’on t’a pris de force. Et c’est douloureux de vivre avec la personnification du deuil de quelqu’un.
Il soupire.
— Il faut la voir pour ce qu’elle est, si tu veux avancer, reprend-il d’une voix plus claire. Elle n’est ni ses erreurs, ni ses aspirations passées. Mais ce qu’elle fait et veut aujourd’hui.
Il passe la main dans ses ondulations noir corbeau.
— J’ai été en rogne quand j’ai appris que le Cercle était derrière l’attaque. Mais j’ai eu sa version des faits de la bouche Jenna, et puis de la sienne quand on s’est revus tout à l’heure. Et je comprends sa position. On lui a menti. On l’a manipulée. Et nous, on se bat pour que ça n’arrive plus jamais, justement.
— Je sais tout ça. Mais c’est plus fort que moi… Je n’aime pas ce qu’elle me fait devenir, ni ce qu’elle me pousse à ressentir.
Et je suis terrifié à l’idée de redonner ma confiance.
Et de me retrouver seul dans le noir, au final.
— C’est ton droit. Néanmoins, je pense qu’au fond… tout ça ne concerne pas Catalina. Mais toi.
 
 
Le vent souffle sur mon visage. Je remonte ma cagoule sur mon nez, et ferme le scratch de mes gants en cuir. Des centaines de bulles éclatent dans mon ventre, mes muscles sont si tendus et, à la fois, traversés par un courant électrique. Je déteste cette sensation autant que je l’adore.
Ce stress avant un coup un peu trop fou.
— Tu te souviens ? me demande Francis. Tu attends que je désactive le lecteur ADN avec un court-circuit, pour que tu puisses déverrouiller avec ton doigt celui du disque dur central… et y insérer la puce-virus. Si tu le fais au mauvais moment, une alarme résonnera en détectant une autre empreinte digitale que celle autorisée.
On accédera à cette salle centrale sécurisée via les conduits d’aération et ceux électriques traversant l’immense bâtisse qui sert de lieu de rendez-vous aux membres du Cercle, ce soir.
Tout notre plan repose sur ces couloirs métalliques au plafond ; qu’ils ne nous fassent pas défaut.
— Ensuite, tu places la puce sur le lecteur, et elle téléchargera les infos. Alors, on sera bons.
Ça a l’air si simple dans sa bouche.
— La phase 2 du plan ne sera lancée que lorsque Catalina sera parvenue à faire sauter les disjoncteurs, dit Alexei. Donc d’ici là, faites profil bas.
Je ne comprends toujours pas comment ils ont pu accepter qu’elle se joigne à la mission, alors qu’elle est censée jouer à la loyale carte blanche pendant la soirée. Certes, c’était la seule techniquement à même d’avoir accès aux disjoncteurs, mais ça me dépasse.
Davián aussi aurait pu s’en charger.
Ce chien ne s’est même pas proposé.
C’est simple : d’abord lui, ensuite le reste du monde.
Et son égoïsme va forcément nous retomber dessus tôt ou tard.
— Bonne chance, les gars, nous souhaite Alexei.
Il a noué sa queue d’elfe en un chignon-bun qui me rappelle celui que faisait Gabby pour ses cours de danse classique quand elle avait quatre ans. Le blond reste ce soir dans le fourgon avec Francis. Ce dernier contrôle l’opération pendant qu’il orchestre notre piratage informatique. Nous avons tiré à la courte paille pour savoir qui aurait le « malheur » d’occuper la place la moins à risque pendant notre coup. Alexei a « perdu ».
— On se voit bientôt, lance Izaak au groupe.
Il dépose un long baiser sur les lèvres d’Eliotte. Quand ils se détachent l’un de l’autre, et s’apprêtent à se séparer, Eliotte fait marche arrière et l’embrasse de nouveau. Le brun l’attire à lui, en soulevant ses pieds du sol par la même occasion.
Je roule des yeux.
— Ça y est, ça y est, dis-je en tirant Izaak par le bras. Je refuse que tu sois mon coéquipier si tu bandes pendant le reste de la mission. Allez.
Des rires fusent, et il dépose un dernier baiser sur le front d’Eliotte, avant que nous partions lui et moi pour notre lieu de position.
Ce soir, Meeka est mon partenaire. Nous allons nous engager dans la phase la plus compliquée et risquée du plan : l’intrusion dans la salle informatique, et le piratage des données.
Tu as déjà fait ça des tas de fois.
Tout va bien se passer.
Après avoir gagné les conduits de ventilation par un escalier de secours – deux mecs ont dû être assommés sur le chemin –, nous progressons pendant plusieurs mètres dans les canaux d’aération. J’entends à travers les plaques de métal le bourdonnement de la soirée qui bat son plein. D’après la carte holographique à mon poignet, on est juste au-dessus de la salle de réception.
Je ne peux m’empêcher de penser à Catalina : si même moi d’où je suis j’arrive à percevoir les répercussions sonores de la fête, je n’ose pas imaginer ce qu’elle entend.
J’espère qu’elle a ses isolants. J’aurais peut-être dû m’en assurer.
Et je me maudis aussitôt pour cette pensée idiote.
— On arrive dans quarante mètres, m’informe Izaak. Tourne à droite.
Je m’exécute et prends le chemin qu’il indique.
— Pourcentage de réussite ? demandé-je.
— Je ne fais jamais de probas pendant la mission.
— Je dirais 67.
— Je ne les écoute pas non plus. Au cas où tu l’aurais oublié, le stress abrutit.
— Alors comme ça, ton corps de reptile peut ressentir le stress ?
— Bien sûr, bien plus souvent que tu ne le crois… Peut-être même plus que vous. Je ne montre pas tout…
Un silence s’installe, comblé par les frottements de nos genoux sur le métal.
— Quelque part, on n’est pas si différents, toi et moi, lâche le brun.
— Et c’est le moment où je te roule une pelle, et que ton rêve se réalise, Meeka ?
— Espèce de sac à merde.
Son flingue se plante dans mes côtes, et je m’étouffe dans un petit cri de douleur. J’ai dilué la vérité dans de l’humour, parce que ça me paraissait soudain trop fort de réaliser, à haute voix, que lui et moi partagions plus que des rêves de liberté.
Que me voir sans le masque que j’ai mis vingt-cinq ans à broder ne l’incitait pas à faire volte-face.
Au contraire.
— On vient de loin, toi et moi, dis-je.
— Oh ! que oui… Mais au fond j’ai toujours envie de te tuer, tu le sais bien, lance-t-il d’un ton léger.
— Je te le rappelle : la haine spontanée est une attirance sexuelle refoulée.
— Je pense surtout que tu es un obsédé.
— Ce n’est pas moi qui ai failli avaler la bouche d’Eliotte il y a une heure. À deux doigts de lui aspirer son âme.
Son flingue me frappe à nouveau, dans la cuisse cette fois. Je retiens un cri de douleur avant de lâcher :
— On y est.
Je regarde le minuteur sur mon cadran tactile. On a un peu d’avance.
— On va devoir en toucher cinq, d’après les calculs de Catalina, dit Izaak en parlant des hommes armés qui nous attendent sûrement en bas.
J’opine du chef, les yeux braqués sur le cadran.
Trois minutes.
Catalina doit être en train de se changer pour aller faire sauter les fusibles. Mon souffle se coince dans mon œsophage.
Déconne pas.
— Tu faisais souvent ça, pour mon père ? Des intrusions, des casses… ce genre de conneries ?
J’acquiesce. C’est étrange de l’entendre parler de son père. De le voir nourrir une curiosité pour quelque sujet lié de près ou de loin à cet homme qu’il déteste tant.
— Comment tu t’y prenais pour y arriver ? Tu m’as dit que tu faisais toujours tout en solo.
— Je sais pas… Je pensais à ma sœur ou ma mère pour me forcer à repousser mes limites.
Il opine du chef.
— Qui occupe tes pensées en ce moment, à toi ? demandé-je.
— Eliotte. Et toi ?
— Gabby.
— Juste elle ?
Mes yeux sont attirés par le cadran de mon bracelet tactile, qui clignote.
— On doit y aller.
— Je passe devant, dit-il sans même attendre que je proteste, toujours le premier à vouloir prendre des risques à notre place.
Izaak se met à calculer la distance qui nous sépare du mur à notre droite et, avec un appareil, crée une ouverture à un endroit bien précis. Je place la corde extensible sur ma taille, l’attache au plafond, et remets ma cagoule.
Izaak a à peine déposé la plaque de métal, que je passe devant. Je lui offre un doigt d’honneur en descendant doucement vers le sol. Mon souffle se bloque dans ma poitrine.
Tout va se jouer maintenant.
Ne te fais pas prendre.
Vise bien.
Allez.
J’ai mon arme à la main.
Mais personne à toucher.
— T’es certain qu’on est au bon endroit ? demandé-je.
— C’est sûr.
— Un truc cloche, dis-je en touchant le sol.
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Maintenant ou jamais
Je dénoue ma corde, en la laissant derrière moi pour le retour, et inspecte les lieux du regard. La salle, bétonnée de haut en bas, est plongée dans une lumière pourpre. Il y a un grand écran au fond, et un tableau de bord long de plusieurs mètres.
Mais pas de gardes.
Izaak me rejoint, aussi sceptique que moi.
— Attention où tu mets les pieds, il y a forcément des pièges.
Je trace un pas dans l’air, avant de poser doucement ma ranger sur la dalle de carrelage devant moi.
Soudain, l’écran s’allume, et projette une vive lumière qui m’éblouit. Le signe de carreau s’affiche.
♦

— Je crois qu’on vient de débarquer dans la salle de la maison des Carreaux, déclaré-je.
— Mais, alors… ils auraient en leur possession la base de données ADN à ramener à chaque partie ? Pourquoi eux ?
— Je pense qu’ils ont la main sur beaucoup plus de choses qu’on l’imagine, Izaak. Tu veux ma théorie ? Le Joker est forcément infiltré au sein même des maisons, à une place plus basse dans la hiérarchie, pour savoir ce qui se trame dans les rangs.
— C’est sûr que son rôle surpuissant est certainement menacéquotidiennement. Il faut qu’il sache qui pourrait être secrètement après lui.
Je vérifie le minuteur à mon poignet, avant de prendre une grande inspiration.
— Soit cette salle est truffée de pièges et on va crever, soit…
— … nos combinaisons permettent réellement de brouiller notre présence face aux dispositifs technologiques, même les plus performants comme les leurs, termine Izaak.
Je regarde droit devant moi. On ne peut plus reculer.
Et j’avance.
Un pas, deux, trois, quatre…
Je me retrouve devant le tableau de bord. Izaak me suit, et en un clin d’œil, il repère l’emplacement du lecteur ADN.
Parfait.
Je retire mes gants en cuir et place sur mon index un bouton métallique que m’a donné Francis : une empreinte digitale universelle.
J’observe le minuteur.
Ça y est. Francis a dû parvenir à accéder au système. Je pose mon doigt sur le lecteur d’ADN. Un cercle s’illumine.
Si Francis n’avait pas réussi ? Et que ça déclenchait une alarme, là, maintenant ?
Le cercle clignote.
Pitié…
Et le tiroir s’ouvre.
— Oh ! putain, ça a fonctionné, lancé-je à Izaak, qui fait toujours le guet.
Ni une ni deux, je place la puce dans le lecteur, et attends le téléchargement complet des informations. Je prends soin de ne toucher à rien d’autre pour ne laisser aucune empreinte.
Allez, allez…
— Je viens tout juste de rentrer dans le système de sécurité, nous dit Francis à l’oreillette. Ça devrait être bon, là.
— Oui, t’as géré, Francis : Matt a réussi à accéder au disque-père.
Son ricanement sournois me fait sourire alors que j’attends que le pourcentage de téléchargement augmente plus vite.
44 %.
— Bordel, ces pourcentages nous tueront toute notre vie, peste Izaak par-dessus mon épaule, en voyant, comme moi, que c’est beaucoup trop lent.
— Encore quelques minutes et ça devrait être bon.
Nous restons aux aguets, louchant sur les chiffres affichés derrière la puce.
67 %.
Un grésillement me parvient.
— Les gars, dit Alexei à l’oreillette. Il faut que vous sortiez. On est repérés.
— Quoi ? Non, donnez-moi encore cinq minutes.
— Cassez-vous !
— Ils… en… de…
C’était la voix de Catalina, brouillée par des interférences. Un bourdonnement résonne soudain.
— Les gars ? Vous êtes là ?
— Putain, ils ont coupé notre communication, s’exclame Izaak. On se tire, bordel.
— Le téléchargement est à 88 %.
— Laisse tomber pour la puce, on part.
— On n’a pas fait tout ça pour rentrer bredouilles, comme des blaireaux. Toi, pars. Je peux sortir seul d’ici.
Il me tire par la manche.
— Ton numéro de cow-boy solitaire, ça va dix secondes.
— Izaa…
— Ferme-la, ordonne-t-il en me poussant pour que je me décide à bouger.
Il me tire par le bras, mais mes pieds restent ancrés dans le sol. On n’a pas fini. Hors de question d’avoir pris autant de risques pour rien.
— C’est simple, Matthew : je ne sors pas de cette pièce sans toi. Si tu veux que je mette ma vie en danger, tu peux rester là.
98 %.
Je mords ma lèvre inférieure, avant de laisser échapper un grognement.
— Tu fais chier !
Je désincruste la puce-virus, restée à 98 % de téléchargement, et nous partons, Izaak et moi, en grimpant grâce à nos câbles reliés au plafond. On emprunte le même chemin qu’à l’aller, en passant par les canalisations aériennes. Alors qu’on progresse, genoux contre terre, Izaak tente de reprendre la communication avec les autres.
Mais elle est toujours brouillée.
Merde.
On atterrit à l’extérieur, comme prévu, là où nos motos nous attendent, cachées dans les feuillages.
— On ne peut pas partir sans être sûrs qu’ils aient réussi à sortir, dis-je en regardant la bâtisse.
— Notre seule chance de les avoir est de parvenir à capter un signal en s’éloignant. On aura peut-être aussi leur position géographique.
Son visage inquiet me serre le ventre.
— Eliotte va s’en tirer, comme toujours, marmonne-t-il. Jenna aussi. Francis est déjà à l’abri. Et Alexei fait ça depuis qu’il a dix-sept ans.
Et Catalina ?
On s’éloigne en moto, de quelques mètres, en cherchant désespérément le moindre signal. Via la carte affichée sur l’écran de mon véhicule, on a toujours la position d’Alex et Francis au fourgon.
Je manque de me prendre un arbre dans la gueule, à force de loucher sur mon guidon.
— Eli ? répète en boucle Izaak. Tu m’entends ? Eli ?
Soudain, un grésillement me perfore le tympan.
— Eli ?
— On… là. Nous… qui… fourgon, dit-elle, un mot sur deux perdu dans la communication.
— Merci mon Dieu, Eli ! Ça va ? Vous êtes arrivés au fourgon ?
— Oui… mais Cat est… danger.
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Ne dérape pas
Catalina
Je replace ma cagoule sur mon visage en continuant de courir entre les arbres. Des soldats sont à mes trousses, et deux drones survolent les environs. Je crois en avoir semé un, mais c’est moins sûr pour…
Bordel.
Des balles provenant du ciel ont fusé contre l’écorce des troncs autour de moi. Mon cœur se serre.
Je ne veux pas mourir.
Mais ce drone ne va pas me lâcher.
Et puis merde.
Je sors mon arme, et décide de prendre le risque de m’arrêter. Je me concentre sur l’engin qui vole à quelques mètres au-dessus de moi.
Inspire, expire…
Et je le mitraille.
Il voltige dans le ciel avant de s’écraser au loin. Saloperie. Je reprends ma course dans les bois, et essaie de joindre le groupe en tapotant sur mon oreillette. Toujours rien. Ils sont tous en danger de mort, ont sûrement pris la fuite et sont déjà loin. Logique.
Personne ne viendra te chercher. Sauve-toi.
Je mords ma lèvre inférieure, en sentant mon cœur caracoler. Personne.
Je trébuche sur la terre humide, et m’écrase au sol de plein fouet.
Vite, ils sont là. Ils vont te trouver et te tuer sur-le-champ.
Un moteur résonne au loin. Une moto. Les soldats n’en étaient pas équipés…
Je me redresse et guette le chemin, cachée entre les feuillages. Mon pouls est si intense que je le sens dans ma gorge.
Mais c’est…
— Matthew !
Malgré le casque qui cache son visage, je reconnaîtrais sa silhouette entre mille. Ni une ni deux, je saute les buissons autour de moi et traverse le chemin jusqu’à lui. Je sais que je me mets à découvert, mais Matthew est ma meilleure chance de survie.
Qu’est-ce qu’il fout par ici ? Seul ?
Il s’arrête aussitôt en m’apercevant.
— Putain, t’es là ! s’exclame-t-il.
Je n’ai pas le temps de lui poser la moindre question qu’il me tend son casque. En dessous, il porte sa cagoule, lui aussi ; il n’y a que ses yeux bleus, plus perçants que jamais, qui ressortent sur son visage couvert. J’enfile le casque, et il m’aide à me positionner derrière lui. J’enroule mes bras autour de sa veste pare-balles, son moteur vrombit, et nous partons.
— Ils sont combien ? demande-t-il.
— Un peu plus toutes les minutes, Matthew. Il faut qu’on les sème.
— Ils t’ont reconnue ?
— Je n’en ai pas la moindre id…
Il fait un virage sec pour éviter un foutu piège sorti du sol sans crier gare.
— C’est quoi cet endroit satanique, putain de merde ? peste-t-il en se rééquilibrant sur sa moto.
— La route sera comme ça jusqu’à la sortie de la forêt…
Il passe un message aux autres dans son oreillette pour les en informer. Ma prise se resserre autour de son ventre. Je suis en pleine course-poursuite, j’ai l’impression que mon cœur va se décrocher de ma poitrine, que mon sang bouillant va désintégrer mes veines… mais il n’y a que ça que je sens, là maintenant. Lui. Contre moi.
Il est encore venu me chercher.
Un autre piège nous prend par surprise, mais il l’évite et le…
Nom
d’un
chien.
Avant que je puisse comprendre ce qui est en train de se passer, je suis projetée au sol, et mon corps racle toute la terre mêlée d’un étrange bitume. Mon corps est en feu. Ma peau est en train de s’arracher sous mon pantalon, je le sens.
Soudain, mon bras est saisi, et mon corps est tiré vers le sien. Matthew maintient ma tête contre son torse alors que nous dérapons sur plusieurs mètres. Un cri de douleur éclate, et on roule sur une pente d’herbe avant d’atterrir dans des ronces.
Bordel.
Je reste au sol, complètement sonnée. Ma vision est couverte de points blancs. Je ne sens plus mon corps.
Matt.
Je tends mon bras et perçois une masse gisant près de moi. Il est bien là. Sa combinaison ne s’est pas déchirée, Dieu bénisse. Matt pousse un grognement de douleur en se tournant vers moi.
— Cat… bafouille-t-il. Cat…
Il approche sa main et appuie sur le bouton de ma visière, qui descend lentement.
Son regard bleu me retrouve. Je papillonne des yeux, encore dans les vapes, avant que ma vision ne se stabilise. Il saigne du nez et sa joue est râpée. Je m’en veux d’avoir gardé son casque ; il a pris quasiment toute la force de l’impact pendant le dérapage. Heureusement, étant à l’avant de la moto, il n’occupait pas la position la plus vulnérable au cours de la chute.
Je tousse durant plusieurs secondes, avant de lâcher :
— T’as une sale tête.
Et, je n’y crois pas, ses lèvres s’étirent pendant un bref instant.
Une goutte de sang perle de son nez et roule sur sa bouche.
Sans réfléchir, mes mains écorchées se lèvent jusqu’à son visage, et je passe mon pouce sur son arc de Cupidon.
On reste allongés plusieurs secondes, ou minutes, je ne sais pas très bien, à ne rien dire, ébranlés.
Il est venu.
— Au moins, on doit avoir semé les troupes du Cercle, à présent, dit-il.
J’ai l’impression qu’un blizzard vient de me traverser. Sa voix était si froide.
— Mais a-t-on toujours une moto pour partir ?
— Je ne crois pas.
— On fait comment ?
— Catalina, je te vois en noir et blanc actuellement, alors la moto, c’est clairement un détail pour moi.
Un petit rire cassé m’échappe malgré moi, avant que je lève les yeux vers le ciel. Dans le velours nocturne, les étoiles scintillent. Une splendeur silencieuse, tellement vaste. Que je pourrai peut-être encore admirer demain, et encore après-demain.
Depuis que j’ai décidé de prendre des risques en m’alliant avec les Liberâmes, pour faire ce que je veux au plus profond… je n’ai jamais eu autant envie de vivre. Parce que je frôle la mort à chaque instant, peut-être, mais ce n’est pas que ça. Il n’y a que quand on agit pleinement selon nos convictions que le sac de chair que nous sommes est enfin habité. Que quelque chose pulse véritablement en nous.
— Je suis vivante, murmuré-je si bas que je m’entends à peine. Je suis vivante.

Matthew
On a fini par réussir à contacter Jenna, et le groupe est venu nous chercher. Alexei a déjà pu nous injecter un fond de sérum régénérant, et a scanné notre cerveau avec l’un de ses appareils pour vérifier que tout allait bien. On est amochés, mais rien de grave.
Nous avons regagné notre planque ; un appartement loué par une petite vieille, dans une ville en banlieue parisienne. Catalina n’a pas voulu qu’on la soigne tout de suite ; elle a mangé, puis s’est enfermée dans une des chambres. Alors, sans elle, nous nous ravitaillons, avant de panser mutuellement nos blessures. Je ne peux pas m’empêcher de fixer tout le long du repas la porte de la pièce dans laquelle elle s’est réfugiée.
Je suis allé la sauver sans me poser de questions.
Et je ne le regrette pas.
J’ai sincèrement cru qu’elle nous glissait entre les doigts alors que je zigzaguais entre les chênes et les bouleaux.
Qu’elle me glissait entre les doigts.
Je l’avoue.
Malgré cette tension, cette colère, cette peur, la possibilité de la laisser derrière moi ne m’a pas traversé une seconde. Comme au moment où j’ai parcouru notre premier QG, lors de son autodestruction, pour aller la chercher dans sa cellule remplie d’eau. J’ai été poussé par quelque chose de plus fort que moi. Cette envie de protéger cette fille de la fête, de sécher toutes ses larmes et de lui dire que, bientôt, le monde tournera rond de nouveau. Parce que c’est lui qui déconne. Pas elle.
Et je ne comprends toujours pas comment.
Pourquoi.
Tu dois la détester.
— J’arrive pas à croire qu’on était aussi près du but, dit Léo, le poing sur la joue. On n’aura pas deux fois la même occasion de s’introduire dans le Cercle.
— Peut-être que Francis peut essayer de récupérer les données récoltées sur la puce, lance Eliotte. Il ne manquait que deux pour cent, ça a quand même dû enregistrer quelque chose, non ?
Francis secoue la tête en posant sa bière sur la table basse.
— Non. Sans téléchargement complet, la puce n’a rien pu stocker.
Eh, merde.
Je soupire en ajustant mon bandage sous mon T-shirt à manches longues.
— J’ai peur qu’on ait attiré l’attention et que, maintenant, ils soient deux fois plus vigilants, confie Izaak.
— Catalina et Davián pourront en juger à l’une de leurs prochaines réunions.
Davián ne nous a pas rejoints ce soir, à l’appart. Mais il a convenu avec Catalina de prétendre auprès de son père qu’ils resteraient tous les deux quelques jours de plus à Paris, avant de reprendre un avion pour Barcelone. J’ignore ce qu’il est parti traficoter pendant plusieurs jours en France.
— Un truc m’est resté en tête, lance Léo tout à coup. Davián et Catalina ont dit que c’était le Roi de j’sais pas quoi qui avait commandité l’attaque sur notre QG… en se basant sur une source. Donc il y a forcément un traître parmi les Clandestinos.
Ma main se referme autour de mon verre.
— Votre premier QG a été attaqué, puis le second… Ça fait beaucoup.
— Oui, mais juste avant, ce sont les Libérâmes qui ont été pris pour cible, intervient Jenna. Notre dernière opération de communication aux États-Unis a de toute évidence été sabotée, puis on a été pris d’assaut dans le désert.
Ma paupière tressaute. Mon corps réagit toujours à ce souvenir.
Encore plus depuis qu’il l’associe à Catalina.
— Est-ce que les Clandestinos ont été victimes d’attaques ou de tentatives de meurtre avant ça ? demande Eliotte. À part pour Esteban, le frère de Pablo.
Léo fait « non » de la tête.
— Donc c’est bien nous qu’ils visent, en fait.
— Votre cause prenait de l’ampleur aux États-Unis, c’est logique que le Cercle s’en soit inquiété.
— Pourtant, les choses se sont calmées depuis peu…, avoue Izaak.
— Catalina a mentionné deux fois le Roi de Carreau, remarqué-je. Ce type fait une fixette sur nous.
— Mais ça voudrait dire qu’il sait qu’on est alliés aux Clandestinos.
— Alors, il y a bel et bien une taupe parmi eux, confirme Léo.
— Et elle sait de fait que nous possédons une puce avec des informations contre le gouvernement.
— On est dans la merde.
Sur ces mots, Léo sort une clope de son paquet à la fraise, en fourre une dans sa bouche, avant de me tendre la boîte métallique.
— Je ne devrais pas m’habituer, dis-je.
— Arrête, mec, t’es tendu depuis tout à l’heure. Tu dois encore avoir un bout de ta moto coincé dans le cul.
Je souris. J’espère qu’il est le seul à avoir remarqué que je suis, effectivement, tendu ce soir. Depuis peu, tout me semble si fragile. Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas fait autant de souci pour la suite des événements.
Fait autant de souci pour quelqu’un, surtout.
Tout ce que je veux, c’est être complètement indifférent à Catalina ; à son sort, à ses peines, à sa vie. Mais j’ai beau tout faire, je n’y parviens pas.
Et je ne veux pas céder. Tenir à elle. Me retrouver enchaîné à l’autre. Renoncer à mes valeurs. Je ne peux pas.
Je fixe le paquet de clopes, toujours tendu dans l’air, et demande :
— T’as pas celles à la vanille, par hasard ?
Il roule des yeux en fouillant dans son autre poche.
— Hermanote, qu’est-ce que tu ferais sans moi ? dit-il en me jetant un paquet.
Je l’attrape au vol en souriant, et allume une cigarette aussitôt.
— Merci, chico.
Francis chope une cigarette à la fraise et une autre à la vanille. Il se lave les mains avec du gel antibactérien, avant de placer les deux bâtonnets entre ses lèvres. Eliotte s’esclaffe en le voyant faire.
— Ne me jugez pas, je suis à deux doigts de faire un AVC avec tout ce stress. Je vais sûrement épuiser mes batteries sociales et ne plus pouvoir interagir avec vous dans trois secondes.
— Oh ! Dieu merci, s’exclame Izaak.
— Salaud !
Les rires fusent tandis que Francis se lance dans une joute verbale avec Izaak. Je les regarde en tirant sur ma cigarette, le sourire aux lèvres.
Alors que la conversation s’anime autour du canapé, j’éteins ma clope dans le cendrier, et m’éclipse en direction de la salle de bains pour ajuster mon bandage à la côte. Il glisse depuis tout à l’heure.
Je ne laisserai plus jamais Francis me soigner.
Ce con avait un œil qui vrillait tout le long, à mater Jenna.
Je m’arrête net en ouvrant la porte de la pièce.
Catalina est là.



55
Comme un lâche
Catalina
Matthew est immobile contre le chambranle de la porte. Je suis soudain mal à l’aise, seulement habillée de mon débardeur et d’un boxer.
Et surtout, recouverte de blessures.
Certaines proviennent des mains de Diego. Et j’ai l’impression qu’on ne voit qu’elles. Qu’il ne remarquera qu’elles s’il continue à rester debout ici. Fondues parmi toutes les autres, elles passent inaperçues, c’est vrai. Mais moi, je les vois. Et c’est déjà trop.
— C’est occupé, dis-je.
Je souffle pour me donner de l’aplomb, et me reconcentre sur mon bandage que je m’escrime à enrouler autour de mon épaule depuis trente bonnes secondes.
Ignore-le. Ne le regarde pas.
Je ne supporte pas de le revoir. Aussitôt retourné au QG, Matthew a réadopté son ton froid et distant, son regard polaire. Je ne sais pas si c’est lui que je ne supporte pas, ou moi de l’avoir poussé à agir ainsi. Et d’avoir espéré, le temps d’un trajet en moto, que je comptais peut-être pour lui. Rien qu’un peu.
— Tu es toujours là ?
J’essaie une énième fois de tirer avec mes dents sur la bande de gaze. Sans succès.
— T’es ridicule, dit-il en fermant la porte derrière lui. Laisse-moi t’aider.
— Je peux le faire seule.
Pour toute réponse, il tapote la surface lisse de la machine à laver.
— Assieds-toi.
— Non.
Je continue de faire tourner d’une main la bande autour de mon bras. Je me suis déjà soignée seule des tas de fois, mais là, je ne sais pas pourquoi mes doigts tremblent, pourquoi mes yeux louchent sur le tissu, pourquoi je faiblis de la sorte.
Sois sérieuse : jamais il ne pourrait deviner que certains de tes bleus ont été faits par Diego.
Je secoue la tête et serre maladroitement mon bandage. Je m’apprête à aller récupérer l’antiseptique sur le lavabo, mais je suis soulevée du sol. Et posée brusquement sur la machine à laver. Mes cuisses claquent contre la surface lisse.
— Mais tu…
— Je rien. Tu parles trop, dit-il.
Sans me quitter des yeux, Matthew tend la main pour récupérer le flacon de désinfectant et l’attrape sans difficulté. J’essaie de passer sous son bras pour m’extirper de sa prise, mais il me bloque le passage.
Il se penche vers moi, et plaque ses paumes sur la surface de la machine. Je ne peux aller nulle part.
— Pourquoi tu t’obstines à me garder là ? demandé-je. Qu’est-ce que tu veux ?
Il se penche vers moi. Ses larges épaules me bouchent complètement la vue. Il n’y a que son visage et son regard à quelques centimètres de moi.
— Tu poses des questions dont les réponses n’ont pas la moindre importance.
Si, ça en a pour moi.
Mais je me tais, plutôt que de lui dire.
Matthew défait à la va-vite mon bandage à l’épaule, et inspecte ma blessure. Il récupère une nouvelle compresse parmi celles que j’avais laissées à côté du lavabo et la pose délicatement autour de mon bras, les lèvres serrées. Ses doigts, puis ses phalanges écorchées m’effleurent à chacun de ses nouages.
Mon souffle se bloque dans ma poitrine.
Un de ces contacts vient de m’arracher un frisson. Il ne paraît pas le remarquer puisqu’il continue d’ajuster le tissu de gaze rapidement avant de le serrer d’un geste sec. Chacun de ses mouvements est porté par une électricité palpable, mais douce, qui semble figer chaque atome autour de lui. C’est toujours ainsi avec Matthew : il est profondément froid, mais ses gestes, eux, sont tellement chauds.
— Merci d’être venu me retrouver, tout à l’heure, dis-je soudain, pour me distraire. Je ne serais sûrement pas là sans toi.
— Je sais.
Il pulvérise deux jets de désinfectant sur un disque de coton, avant d’attraper mon visage d’une main.
— Tourne la tête.
Il fait pivoter mon menton, et se concentre sur mon arcade sourcilière. Ses yeux bleus caressent chaque centimètre carré de mon visage. Je ne sais pas si ma peau brûle à certains endroits après le passage de son coton, ou de son regard.
— Pourquoi tu t’es isolée, comme ça ? fait-il soudain en attrapant un pansement.
— Le bruit.
— J’aurais dû leur demander de baisser le volume.
Je pensais que tu t’en moquerais.
Sur ces mots, il colle le pansement sur la peau au-dessus de mon sourcil, avant de s’attarder sur ma cuisse. Mes muscles sont encore engourdis mais, sous ses doigts et ses gestes délicats, je les sens crépiter.
— Tu penses que le Cercle t’a repérée ? me questionne-t-il soudain.
— Davián s’est assuré que personne ne me voie.
— Est-ce qu’il est fiable ?
— J’imagine que l’espérer n’est pas assez.
Il acquiesce, et fouille dans la valise médicale.
— Surtout si tu portes son nom d’ici la fin du printemps.
Il se saisit du baume réparateur, qu’il applique aussitôt sur mon ecchymose à la cuisse.
— Après tout, vous êtes « compatibles », non ? siffle-t-il en roulant des yeux. À combien déjà ? 75, 80 % ?
— 83 %.
— Oh ! si c’est 83 %, alors… là, c’est une autre histoire.
Son index continue de tracer des cercles sur ma cuisse, pour faire pénétrer le calmant. Une vive chaleur traverse ma jambe. C’est la substance qui est sûrement en train de s’activer. Rien d’autre.
— Vous avez beau vous détester, il risque beaucoup pour nous tous, jusqu’à mentir à son père. C’est une belle preuve de loyauté.
— J’y crois moyen.
— Regarde-toi. Tu me soignes alors que tu ne me supportes pas ? Qui y croirait ?
— Ça n’a rien à voir.
— Bien sûr que si… Pourquoi tu es là ? En train de panser mes plaies ?
— Pourquoi tu cherches à savoir ce que je pense ?
— Tu crois que poser une question te permet d’éviter le sujet ?
— C’est exactement ce que tu viens de faire, dit-il en collant un autre pansement sur ma peau.
Il termine avec ma cuisse et passe à mon genou encore en sang, en demandant :
— Tu t’attends à quoi comme réponse quand tu me demandes ça, au juste ?
— Je ne m’attends plus à rien avec toi.
Je ne sais pas si ce petit bruit qu’il vient de laisser échapper est un pouffement.
— Je t’ai déçue, Catalina ?
Je retiens mon souffle.
— Je cherche à savoir ce que tu penses parce que je veux te comprendre.
Je l’ai dit. Un ange passe.
— La réponse est simple, dit-il, je suis ici, à te soigner, parce que tu es notre coéquipière. Et aussi longtemps que tu le seras, je devrai tout faire pour te maintenir en vie.
— Simple calcul utilitariste, alors ?
Ses lèvres écorchées restent closes, mais ses yeux en disent tellement. Incapable de les soutenir plus longtemps, je baisse la tête.
Je crois que ma plus grande erreur a été de m’habituer, ne serait-ce qu’une seconde, à la tendresse de son regard du temps où, je crois, nous étions « amis ».
Enfin, moins que des ennemis.
Matthew termine de passer en revue mes blessures et, enfin, il s’écarte de la machine à laver. Il ne dit mot, et se contente de m’observer.
Son regard descend sur mes cuisses.
— Quoi ? dis-je. Quelque chose te retient ?
— Absolument.
Pardon ?
— On a pertinemment conscience, toi et moi, que je n’ai jamais réussi à respirer en étant dans la même pièce que toi. Tu me coupes le souffle, Catalina. C’est un fait. Ne t’attends pas à ce que je nie comme un lâche.
— Je…
— Oui, tu te mettrais à cligner des yeux que ma queue essaierait déjà de sortir de mon pantalon. Tu le sais, je le sais. Nous le savons.
Je déglutis..
— Mais, ça s’arrête là.
Je saute sur le sol.
Et me heurte à son torse. Matthew n’a pas reculé. Je m’écarte légèrement, et me retrouve à nouveau à quelques centimètres de lui. Cette fois, j’ai ses pectoraux dans mon champ de vision, et non ses épaules. Sa tête est baissée vers moi. Il suffit de me dresser sur la pointe des pieds, et là, je les toucherai. Son nez. Ses joues. Ses lèvres.
— Alors qu’est-ce que tu fais encore ici ?
Il ne dit mot. Son torse s’abaisse et se gonfle, sous ses inspirations profondes. Il se penche légèrement vers moi… Et moi un peu plus.
Juste quelques centimètres.
Et là, je les toucherai.
Mais il s’écarte.
— La prochaine fois, tâche de ne pas mourir sur le terrain.
Il ne me laisse pas le temps de riposter, qu’il fait volte-face, une bande de gaze dans la main.
 
 
Pour la première fois depuis longtemps, des rayons de lumière se mêlent à l’averse, ce matin. Nous sommes réunis dans le salon de le nouveau repaire des Libérâmes pour notre première réunion de crise. Après l’échec de la mission il y a quelques jours, nous devons revenir en force avec un plan. Nous pensons qu’il faut qu’on se concentre sur la réparation de la clé d’Ashton. Et pour cela, nous aurons besoin du processeur que nous avions volé dans les laboratoires, avant de le laisser dans ceux du QG.
— Il est peu probable qu’il y ait du monde sur place, après presque trois semaines, donc on devrait passer par l’ascenseur, dis-je en dirigeant mon pointeur lumineux sur le coin du plan du QG.
— Oui, seulement s’ils ont décidé d’abandonner les lieux, donc autant passer par la fenêtre du réfectoire, dit Matthew en me prenant la télécommande des mains pour la pointer sur l’entrée du sous-sol.
— Qu’est-ce que tu racontes ? On doit entrer par celle-là.
— Excellente idée si on veut se faire prendre. On doit passer par celle-ci.
— Fais-nous le plaisir de connecter tes neurones, cinglé-je en essayant de récupérer le pointeur. Celle-là.
Ce demeuré tend le bras au-dessus de sa tête pour qu’il soit hors de ma portée et, de l’autre, me repousse.
— Tu sens les problèmes et les migraines, écarte-toi.
— Tu vas nous faire tuer avec tes idées idiotes !
Soudain, un bras se met entre nous. Davián.
— Vous permettez, grince-t-il. On a une mission à organiser.
— Depuis le début de notre réunion, tu sirotes ton cognac comme un grand bandit sans rien dire, et tu oses parler ? rétorque Matthew.
Davián répond, mais je ne prête pas attention à leurs jérémiades et me concentre sur la carte projetée. Izaak s’est approché pour l’examiner de plus près, un marqueur à la main. J’ai remarqué que, depuis toujours, il privilégie des supports papier. Il ne supporte pas les écrans. La technologie.
— Sinon, on peut passer par le sous-sol, pour avoir directement accès aux laboratoires, ça nous évitera de traverser le QG et de risquer de croiser du monde. On ne veut que le processeur, après tout.
— Ça me semble logique, dis-je.
La conversation reprend avec Matthew et Davián, qui ont manqué, une fois de plus, de s’étriper devant nous tous. Nous mettons en place un nouveau plan en moins de temps que je n’aurais osé l’espérer. Je dois admettre qu’être souvent en opposition avec Matthew force l’efficacité pour trouver des solutions plus percutantes les unes que les autres. Cette tension qui règne entre nous m’excède autant qu’elle me galvanise.
Alors que je rassemble mes notes pour débarrasser la table à la fin de la réunion, Jenna vient près de moi. Je ne me ferai jamais à ce sourire si lumineux. Cette fille ne vient pas de cette planète, c’est impossible.
— Tu restes déjeuner, aujourd’hui ? me demande-t-elle.
— Avec plaisir… À vrai dire, j’aurais même besoin de dormir ici, ce soir. J’ai fait croire à mes parents que j’avais une mission avec le Cercle pour pouvoir m’éclipser toute une journée sans qu’ils ne posent de questions.
— Tu peux aussi dormir à la maison, propose Davián, à côté de nous, en roulant un plan sur lui-même.
— Mieux vaudrait éviter de croiser ton père, sachant que j’ai fait croire que j’étais avec le Cercle. Tu sais mieux que quiconque qu’il rapporte tout à mes parents.
— Il va peut-être sortir avec Jared et les autres, ce soir. Il y a des chances qu’on ait la maison pour nous tout seuls.
— Je préfère ne pas prendre le risque, dis-je, les lèvres pincées.
Il hausse les épaules, en feignant avec exagération l’indifférence. J’aurais probablement dû accepter, mais en ce moment j’ai besoin de prendre mes distances avec Diego.
Peut-être aussi avec Davián.
— Je crois qu’il reste une chambre au sous-sol, dit Jenna en prenant mon bras. Tu veux qu’on aille vérifier ?
— Je te suis.
En sortant, j’aperçois Matthew en train de nous considérer du coin de l’œil, silencieusement, sur la chaise d’à côté.

Matthew
Je me couche la tête lourde, ce soir. Tellement de flash-backs, de scénarios, de peurs et d’anciens cauchemars défilent devant mes yeux que je n’ose même pas les fermer. J’essaie de crayonner, mais j’ai si mal au crâne à cause du manque de sommeil que j’arrête au bout de quelques minutes.
Alors je me résigne, et m’allonge à nouveau sur mon matelas. Mon index joue avec l’élastique à mon poignet, en le faisant claquer sur ma peau. Je ne sais pas pourquoi je l’ai gardé. Encore moins pourquoi je l’ai remis sur ma peau.
Quand je l’ai vue dans la salle de bains, l’autre soir, en train de panser toute seule ses plaies, j’avais le choix entre détaler et prier pour oublier son regard, ou écouter cette voix stupide et entrer l’aider. Lui tendre ma main. J’ai ressenti quelque chose en la découvrant là, debout dans cette pièce vide, à se démener pour se soigner elle-même.
Combien d’autres blessures a-t-elle dû panser seule, dans sa vie ?
Encore, et toujours, je ne peux pas m’empêcher de voir en elle ce que je ne veux pas voir. De la fragilité, de la force, de l’humanité.
Mais je ne veux plus sombrer. Je ne veux plus me bercer d’illusions, et me retrouver à nouveau dans les ténèbres.
Pourtant…
Allez, Matt. Ferme les yeux.
L’obscurité ne te dévorera pas, cette fois.
 
— Papa n’est pas venu à mon match de hockey, dis-je en voyant maman arriver.
Ça me brûlait les lèvres depuis la fin du match. Ma mère pénètre dans le salon et pose son sac à main sur le canapé en soupirant.
Sa natte est à moitié défaite, et son collant, filé. Elle a l’air épuisée ; son nouveau poste au Bureau de la santé et du bien-être psychologique lui accapare tout son temps. Toute sa force.
— Ah bon ? Je suis désolée, mon chéri… Je te jure que je lui avais rappelé.
— J’en doute pas, répliqué-je en faisant mine de lire mon exercice de mathématiques. C’est juste lui qui s’en fout.
— Ne dis pas ça, Matt… Il a sûrement oublié.
— Et la semaine dernière aussi, il avait oublié ? Et le jour de la remise des prix du concours de sciences du lycée, c’était aussi un oubli ?
Elle mord sa lèvre inférieure en me dévisageant.
— Je… Je ne sais pas, Matt.
— Si, tu sais.
La puberté est déjà en train d’accentuer les différences physiques entre le reste de la famille et moi. Et je commence de plus en plus à ne pas avoir l’air de son fils ; à être un inconnu qui vit chez eux.
— Papa ne m’a…
Je m’arrête, avant de reprendre, les yeux toujours rivés sur mes exercices :
— Je ne sais même pas pourquoi je l’appelle papa, en fait.
— Chut ! Ne dis pas ça si fort…
— Gabby est encore en cours.
— Ce n’est pas une raison, on ne sait jamais si quelqu’un passe par là et…
— Quoi ? On est écoutés même à la maison ?
— Pourquoi pas ? Depuis que j’occupe une place plus haute dans le gouvernement, je découvre beaucoup de choses…
Elle se laisse tomber sur le canapé, et passe un bras autour de mes épaules. Dans son mouvement, l’air se parfume d’une douce odeur de rose.
— C’est moi qui viendrai à ton prochain match, dit-elle. Je peux poser une après-midi.
— Merci, maman, mais… je voulais juste que ce soit mon père, cette fois, comme tous les autres sur le stade.
Je mordille l’intérieur de ma joue en tapant du pied.
J’ai envie de le dire.
Mais je ne vais pas le faire.
Si, en fait.
Non, je ne peux…
— Mon vrai père, il aurait voulu venir, lui ?
Elle se fige sur le canapé.
— Mais d’où tu viens, en Espagne, on fait aussi du hockey ? ajouté-je dans une poussée de courage.
— Matthew, arrête.
Sa voix n’est jamais autoritaire avec moi.
Mais là…
— Mais, maman, tu ne me dis jamais rien, fais-je en m’écartant d’elle pour la regarder droit dans les yeux. Je ne peux pas continuer de grandir sans rien savoir.
— Matt…
— Tu ne vas pas me faire croire jusqu’à mes quarante piges que tu as quitté l’Espagne clandestinement comme ça, que tu m’as eu avec un mec que tu ne connais pas, que…
— Arrête, répète-t-elle fermement d’une voix enrouée. Je ne veux rien entendre.
— Mais, et moi ? Je n’ai pas le droit de savoir ?
— Il n’y a rien à savoir ! Ni sur l’Espagne, ni sur quiconque ! Ton seul père vit ici.
— Ce n’est pas mon père.
— Ma…
— Il n’agirait pas comme ça si c’était le cas.
Ma mère quitte le canapé, mais je me lève aussi, incapable d’arrêter la conversation.
— Maman, j’ai besoin de savoir.
— Il n’y a rien à savoir, répète-t-elle.
Les mots se sont brisés sur la fin. Ses yeux sont embués de larmes. Elle me contourne et quitte le salon à grandes enjambées.
— Attends, maman ! Attends !
J’entends ses pas pressés dans l’escalier. Elle va sûrement s’enfermer dans sa chambre. Je cours jusqu’à la rambarde et lance :
— Maman ! Je suis désolé, je ne voulais pas te faire…
Pleurer.
 
 
Je me réveille en sursaut. J’inspire une grande goulée d’air, comme si je venais de passer six nuits sous terre. Je déteste ce souvenir. Je crois que c’est la seule fois où j’ai vu pleurer ma mère à cause de moi.
Ça me tue de me dire que je n’aurai jamais de réponse. Les seules personnes au courant sont toutes parties trop tôt. Abuela, abuelo, maman.
Et je doute que ma mère ait partagé quoi que ce soit à ce sujet avec mon « père ». Non pas parce qu’elle ne voulait pas, mais parce que lui faisait tout pour oublier qu’elle était différente. Je n’ai compris que plus tard qu’elle s’interdisait de parler espagnol devant lui. Qu’elle ne mentionnait jamais son adolescence de maman étudiante à cause de lui. Elle a englouti toute une part d’elle-même pour lui plaire et reboucher les fossés entre eux. Car il est évident qu’ils n’ont pas eu la même enfance, la même adolescence, la même vie.
Je plonge le visage dans un de mes oreillers, comme si ça allait étouffer mes pensées.
J’ai l’impression qu’ils sont parfumés…
À la rose.
Je mords ma lèvre inférieure, et me mets à retirer la housse d’oreiller.
Je dois changer cette putain de lessive.
Cette fragrance trop familière, comme le murmure de souvenirs lointains, m’écorche le cœur autant qu’elle le panse, tout à la fois.
Parce qu’elle me rappelle beaucoup trop ma mère.
J’hume une, deux, trois fois profondément le tissu, comme je tire désespérément sur une cigarette, pour avoir quelques molécules de dopamine en plus dans le circuit.
Il faut que je m’aère l’esprit.
Je me balade dans les couloirs de la villa, sous le clair de lune filtré par les fenêtres et les lucarnes en hauteur. En passant devant une porte, j’entends Izaak rire aux éclats avec Eliotte. Un sourire flotte sur mon visage. Je me demande ce que ça fait d’avoir la poitrine légère la nuit. J’ai toujours eu le ventre serré en posant la tête sur l’oreiller.
Je me dirige instinctivement vers le patio de la villa. En m’apprêtant à le traverser, j’aperçois de l’autre côté de la grande cour, à travers une baie vitrée, une silhouette passer à toute vitesse dans le couloir.
C’est quoi ce bordel ?
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Violets, bleus, verts et jaunes
Je fais le tour de la villa, et cherche des yeux la silhouette. Je l’entends se diriger sur la droite. La salle de sport. J’ouvre la porte de la pièce et me tiens prêt à toute éventualité. Vide. J’entends à nouveau des pas lourds, au bout du couloir.
L’escalier qui mène au sous-sol.
Je m’élance dans sa direction, sans perdre une seconde, et reconnais Catalina lorsqu’elle passe la dernière marche. Elle claque la porte de sa chambre et disparaît dans l’ombre.
Qu’est-ce qu’il lui prend ?
Je ne réfléchis pas plus et descends à mon tour.
Je toque, mais elle ne répond pas.
— Catalina ?
L’inquiétude traverse ma voix. Et le silence persiste.
Et puis merde, je l’ai déjà vue à poil.
Je pousse la porte.
Catalina est bien là, debout devant son lit, en train d’enfiler un T-shirt. Seul son ventre est nu.
— Je ne te dérange pas ? siffle-t-elle.
— J’ai entendu du bruit.
Elle peste sans pour autant bouger ou tenter de se cacher. Ses jambes brillent sous la lumière des spots ; elle ne porte qu’une culotte en bas.
— Tout va bien ?
— Comme si tu en avais quelque chose à foutre.
C’est rare que je l’entende jurer. Elle a l’air secouée. Je m’immisce dans sa chambre sans même comprendre pourquoi ni comment. Je ne contrôle aucun de mes gestes.
— Pourtant je suis là devant toi. Alors ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Elle soupire en coinçant l’une de ses boucles derrière l’oreille. Ses cheveux ont poussé. Ils lui arrivaient précisément sous la poitrine quand je l’ai rencontrée, et maintenant quelques centimètres plus bas. J’ai passé des nuits entières à dessiner le moindre élément la composant. J’ai l’impression de connaître sa peau par cœur, sans l’avoir touchée assez, pourtant. Juste à travers le papier. Ce genre de détail ne parvient plus à m’échapper. À vrai dire, je crois que rien ne peut relever du détail, quand c’est Catalina.
— Tu devrais retourner te coucher, dit-elle.
— Je ne dormais pas. Et toi non plus.
Je m’approche d’elle.
— Et je ne pense pas pouvoir dormir en sachant que tu cours dans la villa au beau milieu de la nuit comme un feu follet.
Elle sourit l’instant d’un battement de cil, comme par réflexe, et se reprend aussitôt.
— Et pourquoi ça ? C’est rare qu’on se préoccupe du sommeil des gens qu’on déteste.
Si tu savais.
— Je te l’ai dit : tu es notre coéquipière – même si c’est temporaire. Je ne peux pas me permettre de te voir échouer sur le terrain.
Elle secoue la tête en fixant ses pieds, et écarte à nouveau la mèche rebelle devant ses yeux. J’aperçois une trace violâtre sur son poignet.
— Comment tu t’es fait ça ? demandé-je instinctivement, comme si tout mon corps voulait une réponse, sans que je comprenne pourquoi. Tu ne l’avais pas la fois où je t’ai soignée.
Elle arque un sourcil et se fige tout entière.
Avant de sourire.
— À ton avis, comment j’ai pu me faire un bleu ?
Ma langue glisse sur mes incisives.
— Tu t’entraînes à ce point ?
— Pourquoi tu en doutes ? demande-t-elle, amusée.
Mes poings se referment. Son amusement n’a rien de… de sincère. Je le vois à son regard, la crispation à la commissure de ses lèvres, son sourire décousu.
Je repère la même couleur violacée sur sa gorge, près d’un pansement. Je penche la tête sur le côté. Ce sont des bleus dans des endroits qu’un adversaire n’irait pas toucher en face à face, à moins qu’elle soit déjà dans une position vulnérable.
— Arrête de me regarder comme ça, c’est rien, affirme-t-elle.
Elle détourne la tête. Son pied tape frénétiquement le sol.
— Rien, mis à part les traces de mes échecs.
Elle catapulte les mots de sa bouche comme s’ils les lui brûlaient. Je la considère avec une sale sensation dans le ventre. En temps normal, je n’aurais pas insisté. Son excuse tient.
Mais, putain, justement, je sais, au plus profond de ma chair, que c’est une excuse.
Soudain, un souvenir me frappe. Ce jour-là, peu après mon entrée à l’infirmerie du Palacio, elle avait surgi dans la pièce. J’avais demandé d’où venait sa blessure à la lèvre, pour la déstabiliser.
« Non, personne ne m’a frappée. »
Mais son corps s’était tétanisé.
Et ses yeux appelaient à l’aide.
Mon cœur se fige.
Et je m’approche d’elle. Son regard reste braqué sur le parquet acajou. Délicatement, j’attrape son menton. Mes mains tremblent presque tant j’ai envie de foutre mon poing quelque part.
— Qui t’a fait ça ?
Catalina
— Mon entraîneur, ou un type lors d’une mission, je ne me souviens pas.
Pourquoi je bégaie comme ça ?
— Catalina, regarde-moi dans les yeux.
Il lâche mon menton pour tenir mes mains. Les siennes sont chaudes, calleuses, grandes.
Réconfortantes.
— Dis-moi qui t’a fait ça, et je te jure que dans vingt-quatre heures, il ne sera plus un problème dans ta vie.
J’avale difficilement ma salive, pour humecter ma gorge si sèche. J’ai la tête qui tourne.
Ne dis rien. Ne dis rien.
Sa main esquisse un chemin derrière mon crâne et me caresse les cheveux. Son geste me ramène instantanément à lui.
Ça change tellement des derniers jours. Qu’est-ce qu’il lui prend ?
Je plonge dans ses yeux azur. Je ne supporte pas d’y voir autant de douleur pour moi.
Mais je ne sais pas si je préfère que ce soit le dégoût ou la pitié qui nage dans le cobalt de ses iris.
— Cat. S’il te plaît.
J’inspire profondément.
Et dis
tout
bas :
— C’est compliqué.
— Un nom, et je te laisse tranquille. Promis.
— Matthew…
Je me détache de lui et traverse la pièce. Mais il est déjà derrière moi.
— J’ai raison ? Quelque chose se trame ?
— Non.
Il glisse devant moi à nouveau.
— S’il te plaît, juste un nom.
Je remue la tête. Ma mèche tombe à nouveau devant mes yeux, et je la replace aussitôt, les doigts tremblants.
— Il n’y a rien à dire. Ni à faire.
— Bien sûr que si.
— Non, tu ne peux pas agir, Matt ! m’exclamé-je, le ventre en feu. I-Il doit justement rester dans ma vie. C’est ça, le problème.
Son visage se décompose.
Avant qu’il recule brusquement, comme frappé par la foudre.
— Putain, je vais le tuer, je vais le tuer…
— Quoi ? Qui ça ?
— Mais Davián, putain ! Qui d’autre ?
Je secoue la tête. Mes lèvres tremblent tellement. Un poids bien trop familier accule ma poitrine, tout à coup.
Qu’est-ce qui m’arrive ?
— Non… Non, ce n’est pas lui.
Matthew me dévisage, avant de revenir vers moi.
— C’est qui ?
Je regarde le sol. Ses mains glissent sur mes joues.
— Je t’en prie, il faut que je sache, dit-il doucement.
Je déglutis.
Et, pour la première fois,
je
parle :
— Le père de Davián.
Je l’ai dit.
Matthew s’immobilise devant moi. Il ferme les yeux une seconde, comme pour se calmer et quand il les rouvre, je ne les reconnais presque pas.
— Depuis combien de temps ? lâche-t-il.
— Je… Je ne sais pas. Il a toujours été brutal. C’est auprès de lui que je m’entraînais pour réussir les tests du Cercle quand j’étais petite. Puis… après la mort de ma sœur, quand je suis devenue l’héritière, il…
Ma gorge se comprime violemment.
Matthew se rapproche de moi, ses doigts se refermant un peu plus autour de mon visage.
— Rien ne justifie ça. Tu m’entends ?
— Je…
— Tu es l’héritière, pourquoi tu ne le dénonces pas ?
Je hausse les épaules, les lèvres scellées. Mes yeux me brûlent.
Si Diego leur disait tout, n’importe qui féliciterait son comportement.
— Je vais le tuer, s’exclame Matthew. Je vais le tuer, je vais le tuer… Je vais tous les tuer !
J’attrape son bras.
— Non, ne fais rien ! N’en parle à personne !
— Mais tu penses vraiment que je vais te laisser retourner tranquillement revoir ce malade sans intervenir ?
— Oui, bien sûr ! Et les choses ont été particulièrement mouvementées à cause des récents événements. D’habitude, Diego n’est pas aussi violent… Ça doit lui arriver une fois tous les deux mois. Tout va bien.
— Tout va bien ? Tu te moques de moi ? Ce clochard te touche et tout va bien ?
— Mais qu’est-ce que tu peux en avoir à foutre, Matthew ? Tu me l’as dit toi-même : tu me hais ! Alors tout ça c’est quoi ? Ton penchant chevaleresque ? Une pulsion charitable ?
— Quoi ?
— Je ne suis pas une nécessiteuse ! Je n’ai pas besoin d’être protégée encore moins par un type qui me déteste !
— Mais pas du tout, putain !
— Fous-moi la paix.
Je recule, la tête baissée.
— Tu penses que je serais là à me retenir d’aller dans sa villa l’égorger, si j’étais juste ici par chevalerie ? Que je serais là à me décomposer sur place en l’imaginant te faire du mal ? Que j’aurais mes putains de mains qui tremblent ?
Sa voix grave s’est cassée sur les derniers moi.
— Tu ne comprends pas, putain ! Je ne peux pas te voir souffrir !
Je m’apprête à répondre, mais il me devance, en passant la main sur son visage :
— Bon sang, je ne le comprends pas moi-même, comment, toi, tu pourrais… ?
— Quoi ?
Il se penche vers moi, les lèvres pincées.
— Je ne sais pas pourquoi je fais ça, Catalina. Je… J’ai toujours eu envie de prendre soin de toi, depuis la première fois où j’ai posé mes yeux sur toi. Même quand tu étais encore notre prisonnière je ne pouvais pas laisser quelque chose t’arriver. Est-ce que me vois en toi ? Est-ce que je te comprends ? Est-ce que je suis fou ? Je sais juste que…
Il pince ses lèvres en attrapant mon visage.
— Ce qu’il te fait ne peut pas continuer. Hors de question que tu endures quoi que ce soit de ses mains.
Ses yeux brillent, comme s’ils se gorgeaient de larmes.
— Ce n’est pas normal, Catalina. Tu m’entends ? Rien ne justifie ce qu’on te fait. Rien.
— Mais…
— Tu n’y es pour rien !
J’ai un sursaut. Maintenant que ma langue s’est déliée, mon corps se remet en alerte comme si j’avais été replongée au cœur de la tempête. Matt semble tout de suite le saisir.
— Non, non, Cat…
Il m’attire à lui, et me serre fort contre son torse. Quand ma joue touche le tissu de son T-shirt, j’ai l’impression qu’une onde brûlante me traverse.
Qu’est-ce qui lui prend ? Qu’est-ce qui me prend ?
— Tout va bien, murmure-t-il.
La pression douce de sa main contre mes cheveux, la chaleur de ses bras, son souffle…
J’ignore ce qu’il se passe.
Mais quelque chose se rompt en moi.
Et j’éclate en sanglots.
Je pleure, encore et encore, comme je n’ai jamais pleuré. Tout ce que je contenais depuis des années sort enfin, d’un coup. Et c’est violent. Mon corps est si douloureux, comme si toutes les blessures que Diego m’avait infligées jusque-là revenaient brutalement. J’ai tellement mal.
Depuis si longtemps.
— Ce n’est pas ta faute, ce qui t’est arrivé, chuchote Matthew en frictionnant mon dos.
Si.
Je voudrais avaler ses paroles, les sentir couler comme du miel dans ma gorge.
Mais je n’y arrive pas.
Alors je ferme les paupières, et me laisse aller sous ses caresses et les cercles doux qu’il dessine sur mon dos.
— Tu ne mérites pas ça.
Il le pense vraiment ? Malgré tout ce que j’ai pu lui faire ?
Mes doigts se referment autour de lui, et s’y accrochent, comme si j’essayais de remonter à la surface. Mes larmes ne s’arrêtent pas.
Je ne sais pas au bout de combien de temps il se détache de moi, lentement. Ses bras m’entourent toujours et me maintiennent fermement contre lui.
— Ça doit s’arrêter, maintenant. Tu m’entends ?
Mais Diego me tient en laisse, avec ce qu’il sait sur moi.
— Qui d’autre est au courant ? demande Matt.
— Juste Davián.
— Tu te moques de moi ? Il sait et il ne fait rien ?
— Matthew… tu crois que son père ne lui inflige pas les mêmes choses ?
— Ce n’est pas une raison. Il doit te protéger, agir, il, il…
— C’est une personne qui a eu une enfance aussi tordue que la mienne. On manque d’empathie à lui jeter la pierre. L’énième pierre qu’il s’est reçue en pleine face.
— Et alors ? Je m’en fous, Catalina. Tu n’as pas à subir ça, bon sang.
Je soupire.
— Il arrive que parfois, sur le moment… je lui en veuille, moi aussi. Du fait qu’il ne soit pas là pour moi. Mais quand mes émotions se calment, je réalise que ce n’est pas sa faute. Ce n’est pas à lui de me protéger. Ça n’a jamais été son rôle… C’est le mien. Mais j’ai failli.
— Non, c’est faux. Tu te bats tous les jours que Dieu fait pour rester debout. Et c’est déjà assez. Trop.
— Matt…
— Tu ne comptes vraiment rien faire ?
Il laisse tomber ses bras contre ses hanches, dépassé. Il mord sa lèvre, sans me quitter des yeux. Je sens qu’il essaie de se contenir, que son ton se veut le plus calme possible.
Mais que, à l’intérieur, il explose.
— Si, mais je dois m’en charger moi-même, n’interviens pas, dis-je sans vraiment savoir si c’est la vérité.
— Je ne peux pas…
— Si, tu peux. S’il te plaît. Je dois gérer ça, seule.
Il secoue la tête, et son poids bascule sur mon lit. Il s’assied, le regard braqué sur le sol. De longues secondes s’écoulent, sans que je n’ose briser le silence. J’ai déjà trop dit.
— Je ne te hais pas, déclare-t-il, soudain.
Quoi ?
— Tu as juste réveillé… un tas de démons que je n’arrivais plus à étouffer.
J’esquisse un pas vers lui, puis un autre, avec hésitation, avant de le rejoindre sur le matelas.
— Tu me pousses constamment dans mes retranchements, avoue-t-il. Tu renverses tout ce que je pensais savoir, et à la fois me rappelles tout ce que je ne connais que trop bien. Et ça… ça me…
Il relève la tête vers moi, et ne termine pas sa phrase. Je crains qu’il ne la termine jamais.
— Je ne te hais pas, Catalina. En réalité, je crois ne jamais l’avoir véritablement fait.
Mon cœur tournoie sur lui-même.
— Non, jamais, murmure-t-il. Et je ne pensais pas ce que je disais, quand tu étais attachée dans ta cellule au QG, ni les autres fois à la villa… Je m’en excuse. Sincèrement.
— Tu t’en excuses ?
— Oui. Parce que tu ne me dégoûtes pas. Tu n’y es pas parvenue ne serait-ce qu’une seule fois. La vérité c’est que… depuis le premier jour, j’ai été touché par ta force, ta fragilité… Ton humanité.
Sur ces mots, il se lève d’un bond. Je voudrais lui dire de rester là, de se glisser sous les draps avec moi et de me bercer avec sa voix toute la nuit. Ou au moins de s’asseoir à côté de moi, sans rien dire. Juste de m’englober de sa présence.
Parce que j’ai froid, tout à coup.
Matthew allait tourner les talons, mais s’arrête net :
— Ça tient toujours : tu me donnes ton aval, et en vingt-quatre heures, Diego ne sera plus un problème pour toi.
Je déglutis, encore sonnée par ses paroles.
— Une dernière chose, Catalina… Tu mérites le respect, la douceur et la sécurité. Ne l’oublie pas.
Et il quitte la pièce.
Je reste immobile, incapable de prononcer un mot. Je renifle, les cheveux encore devant les yeux, sans savoir tout à fait ce qui vient de changer.
Il ne me hait pas.
 
 
Le lendemain, c’est Eliotte la première debout. Elle est derrière la gazinière, en train de parler toute seule. Enfin, non, je crois qu’elle s’adresse à l’intelligence artificielle de la maison.
— Karen, d’après mes ingrédients, tu es sûre que j’ai assez d’œufs pour faire des muffins ?
— Eliotte, sachant que trois des membres du ménage consomment environ 2 800 calories par jour, ce qui équivaut à un petit déjeuner de 600 calories minimum, trois muffins seront nécessaires s’ils sont accompagnés de bacon et de jambon, répond la voix. Donc, oui, Eliotte, faites-moi confiance, je vous prie.
— J’ai du mal à faire confiance aux machines. Surtout avec le mari que j’ai, Karen.
— Je ne peux pas vous laisser m’insulter, Eliotte : je ne suis pas une machine, mais une intelligence artificielle surdouée et conçue pour contribuer à votre bien-être, et…
— Éteins-toi, Karen !
Je ricane en m’engageant dans le salon.
— Bonjour, Eliotte.
— Salut, toi !
Je la rejoins pour l’aider et me mets à remuer ce qui me semble être de l’avoine dans du lait chaud sur le feu. Sa bonne humeur est contagieuse ; un sourire anime déjà mon visage.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies assisté à ça, Cat. Je ne savais pas qu’ils avaient autant de repartie, dit-elle en montrant le plafond, comme désignant Karen.
— Tu n’as jamais été confrontée aux IA domestiques ?
— Quand je vivais chez ma mère et mon beau-père, notre logement social n’était pas équipé de ce genre de machine. Et quand j’ai emménagé avec Izaak… Enfin, tu te doutes bien qu’une technologie comme celle-ci ne franchirait pas le seuil de la porte. Donc, pas vraiment…
Elle sourit en retournant les œufs et le bacon dans la poêle.
— Je crois qu’Izaak m’a rendue un peu parano avec le temps. Il pense que c’est un dispositif de surveillance gouvernementale déguisé. Donc j’ai tendance à même remettre en question même le simple conseil de l’IA sur la quantité d’œufs pour mon petit déj’.
— Sans mentir ? On récolte bien les données enregistrées, mais elles sont anonymisées. C’est une mine d’or pour savoir ce dont a concrètement besoin la population.
— Oui, pour toi qui veux faire le bien… Mais ça ne m’étonnerait pas que ces données soient épluchées pour assurer tel vote à telles élections.
— Pas faux. Mais faut-il pour autant se passer d’outils aussi grandioses et utiles, parce qu’on pourrait mal s’en servir ?
— Si on se posait la même question au sujet de la queue des hommes, ce serait un monde soudain moins drôle.
Matthew.
— Tu viens vraiment de dire ça dans le plus grand des calmes, Matt ? lance Eliotte, pointant sur lui sa spatule huileuse. Comme ça, dès le matin ?
— Et ne me remercie pas, Wager,
Le regard de Matthew s’accroche à moi.
— Bien dormi ? demande-t-il doucement.
Son ton me surprend une seconde.
— Oui, et toi ?
Je ne sais pas si on peut dire que j’ai réellement dormi après notre conversation ; mon aveu. Mes pensées se tortillaient dans mon esprit, imaginant le pire et le meilleur à chaque seconde.
En revanche, mon corps, lui, était détendu. Comme allégé d’un poids. Plus libre. Plus fort.
— Ça va…
Il hausse les épaules, dans un petit hochement de tête entendu. Son sourire en coin a refait surface, creusant sa fossette sur la joue gauche.
Maudite fossette.
— Je n’ai pas pu m’empêcher d’écouter votre conversation sur l’intelligence artificielle, dit-il en se servant un mug de café. Donc, les données sont vraiment utilisées par le gouvernement ? Juste pour le bien-être des citoyens ?
— Oui… Enfin, moi, je ne les utiliserai que pour assurer leur bonheur et la satisfaction de leurs attentes, quand je régnerai. C’est notre devoir. En tout cas, le mien.
— Comment tu peux aimer autant des personnes que tu n’as jamais vues ? demande Eliotte en servant ses œufs dans un grand plat.
— Je… Je ne sais pas. Je m’y sens obligée. Et, quelque part, ça me fait du bien de savoir que je peux avoir un impact sur les gens.
— Je comprends, dit Eliotte en opinant du chef.
Elle s’en va vers la grande table centrale, alors qu’Izaak débarque dans l’escalier. Il nous salue avant de se concentrer sur sa partenaire, le sourire aux lèvres. Elle lui donne une tasse, sûrement du thé, en l’embrassant sur la joue. Leur tendresse me fait sourire.
Je termine la préparation du porridge et le place dans un saladier pour les autres. Matthew est toujours devant moi, silencieux. Le poids de son regard pèse sur le moindre de mes faits et gestes.
— J’ai une question, Catalina.
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Mon ange
— Je t’écoute, fais-je en allant récupérer du jus d’orange dans le réfrigérateur, alors que je n’aime même pas ça.
Être en mouvement est la seule chose que j’ai trouvée pour me défaire de ces picotements aux doigts quand je sens ses yeux bleus sur moi.
— Tu as eu la nuit pour réfléchir et… tu refuses toujours que je tue qui que ce soit ?
Je lâche la bouteille de jus de fruit, mais la rattrape avant qu’elle ne s’éclate sur le sol.
— Ça ne va pas de parler de ça ici ? dis-je en lançant un coup d’œil au couple attablé.
— Mais regarde-les… ils pensent être seuls au monde. Izaak est à deux doigts de la prendre sur la table.
Il fait la moue.
— Quoique, ce déséquilibré mental nous arracherait les yeux avant.
Son attention revient sur moi, et elle est à nouveau enveloppante. Quand les deux cristaux de ses yeux se posent sur nous, on a l’impression d’être soudain devenu le monde entier. Qu’il nous haïsse ou qu’il nous apprécie, sitôt qu’il observe quiconque, ce dernier devient le sujet de toute son attention. De toute sa haine ou de toute sa fascination.
Parce que Matthew est comme ça, entier, plein d’un tout ou d’un rien.
— Alors ?
— Oui, je refuse. Je préfère me concentrer pour le moment sur ma population et notre objectif.
Il soupire.
— Tu veux faire le bien, aider ton peuple… Il y a beaucoup de place dans ton cœur. Mais est-ce que tu en gardes un peu pour toi ?
Silence.
— Est-ce que tu t’aimes assez pour agir aussi pour ton bien ?
Je déglutis.
« Tu n’es pas une bonne personne, Catalina. »
« Je sais qui tu es vraiment. Ne va pas me faire croire que tu as un cœur. »
— Je n’aime pas ce que j’ai dû devenir.
Ceux qui m’ont vraiment vue, ceux qui connaissent tout, savent.
Et parmi eux, il y a Diego.
Quelque part, c’est peut-être pour ça qu’il ne peut pas disparaître.
Je contourne le comptoir et m’en vais porter le porridge sur la table, laissant Matthew derrière moi. Sa tête pivote pour suivre ma silhouette. Il chuchote quelque chose, comme pour lui-même, mais je n’arrive pas à capturer ses mots.
Je me force à sourire à Izaak et Eliotte, et à engager la conversation avec eux.
Matthew
Une fois tout le monde descendu et sustenté, on retourne s’enfermer à l’étage afin de finaliser notre plan pour retourner au QG des Clandestinos. Je m’assieds à côté de Catalina, volant la place de Jenna.
Je ne sais pas pourquoi j’ai autant besoin de la sentir près de moi.
Ce qu’elle m’a avoué hier m’a empêché de dormir, et continuera de le faire tant que ce ne sera pas résolu.
J’ai peur. Pour elle. Je peux me dire ce que je veux, tenter de me faire croire ce que bon me semble, je refuse qu’il lui arrive quoi que ce soit.
Peu importe si je suis terrifié à l’idée de recevoir une autre gifle et de me retrouver pris de court. Que tout s’effondre du jour au lendemain. Je cède.
Je l’observe du coin de l’œil. Je les voyais déjà, mais à présent, toutes ses fissures m’apparaissent encore plus clairement.
Toutes ses forces aussi. Car je n’imagine pas le nombre de plaies, aussi bien extérieures qu’intérieures, qu’elle a dû panser toute seule. Dans le silence le plus total.
Elle me laissera toujours bouche bée.
Je n’ai jamais été aussi impressionné par quelqu’un.
Je la respecte plus que quiconque, mais je ne pourrai pas honorer sa volonté : impossible que je me tienne à l’écart de cette histoire. Je ne sais pas quand ni comment, mais je vais supprimer Diego Naxis. Hors de question qu’il lui refasse le moindre mal.
 
Davián arrive comme une fleur après une heure de travail ; on ne l’avait plus entendu après son retour de France.
Qu’est-ce que ce con foutait là-bas ?
Peu importe, je m’en contrefiche. Ce que je me demande en revanche, c’est pourquoi il ne fait rien pour protéger Catalina.
Davián, ce véritable échec de l’évolution humaine, étudie notre plan, et lance :
— On passe à l’action dans combien de temps ?
— Je propose ce samedi, dit Jenna, ce qui nous laisse encore quelques jours devant nous.
— On ne sera pas disponibles, Catalina et moi, à la fin de la semaine…
— Pourquoi ? demande Francis.
— Nos parents veulent qu’on soit plus présents sur la scène publique. On a déserté l’université pendant plusieurs semaines, ils n’ont pas apprécié.
Je serre le poing.
Pas apprécié ? Tu veux dire que ton chien de père l’a touchée ?
J’essaie d’interroger du regard Catalina, mais elle fixe Davián.
— Et Algorithma nous a imposé un rendez-vous ce week-end, ajoute-t-il. On doit en faire au minimum dix officiels avant le mariage. Il nous en manque cinq.
Son sourire narquois raidit mon dos.
— Aux États-Unis, c’est sept, relève Eliotte.
— T’es sûre ? demande Léo.
— Je peux te dire que je les ai bien comptés…, lance-t-elle en donnant un coup de coude à Izaak. Il était insupportable.
— Arrête, t’as essayé de me tuer dès notre date à l’escape game, parce que tu savais que nos combinaisons sensorielles nous feraient ressentir réellement la douleur.
— Oui, c’est bien ce que je dis : tu étais vraiment insupportable.
J’aimerais rire à leur conversation, mais je me sens tout à coup déconnecté de mon corps. J’imagine la notification sur le téléphone de Catalina, l’ordre qu’on lui a donné.
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Encore cinq dates, et ce sera techniquement possible.
Son mariage avec Davián.
Elle reste muette.
Déjà pendant la réunion, je l’avais sentie tendue. C’est encore pire.
— On peut toujours y aller ce week-end, dit Léo. Sept personnes pour pénétrer dans un endroit sûrement désert, qu’elles connaissent comme leur poche, ça me semble pas si compliqué, quand même.
— Il n’a pas tort, affirme Jenna. Je pense qu’on en est capables.
Le reste de la tablée acquiesce, une étincelle dans les yeux.
Sauf dans ceux de Catalina.
À la fin de la réunion, elle s’en va la première. Je la suis aussitôt, parcours les couloirs jusqu’à sa chambre dans laquelle elle vient de s’enfermer. Alors que je m’apprêtais à entrer, elle ouvre déjà la porte et se heurte à mon torse.
— Je propose que tu retournes dans ta chambre avec moi très rapidement.
— Je refuse cette proposition.
— Je dois te parler. Et je crois que tu préférerais que personne n’entende.
Elle soupire.
Avant de capituler.
— Tout va bien ? demande-t-elle en entrant à ma suite.
— Je ne sais pas, à toi de me le dire. Tu as l’air tendue depuis le début de la journée.
Elle passe sa main dans ses boucles, qu’elle a simplement attachées en une queue-de-cheval basse cette fois.
— Pourquoi ? Tu m’observais ?
— Parce que tu n’avais pas remarqué peut-être ?
La commissure de ses lèvres s’étire.
— Sérieusement, Cat… Ça va ? Et épargne-moi la scène où tu me mens, où je comprends que tu me mens, où j’insiste avant que tu me dises la vérité.
— Matt…
Elle inspire une grande bouffée d’air. Et se tourne vers moi.
— OK. Honnêtement ? Je ne veux pas rentrer au Palacio, ce soir.
— Alors, reste.
— Je ne peux pas… J’ai une entrevue avec mes parents et Diego.
Mes muscles se tendent.
— S’il te plaît, laisse-moi le buter.
— Je te l’ai dit, tu ne dois pas interférer… Ça empirerait les choses.
— Je n’aurai aucune hésitation. Aucun regret. Je m’en fous de déclencher la guerre si le tuer est ce qui peut mettre fin à…
Ton cauchemar.
— Très bien. Qu’est-ce que tu comptes faire pour l’arrêter alors ? Le tuer ? Le dénoncer ? L’obliger à quitter le pays ?
— Je…
— Tu vois tu… tu le protèges. Mais pourquoi, Cat ?
— Je ne veux pas le protéger, non. C’est juste que… Enfin, j’ai l’impression que… parfois…
Elle soupire.
— Parfois, je crois que je le comprends.
— Quoi ? Mais tu ne penses quand même pas une seconde… qu’il a raison ?
— Certaines fois, il dit des choses justes qu…
— Non, arrête, la coupé-je. Cet homme est un gros trou de balle, qui mérite de se faire démembrer. Rien de ce qui peut sortir de sa bouche de chien n’est légitime, mierda.
— Il faut voir les choses en face… Comme je te l’ai dit ce matin, j-je n’aime pas ce que j’ai dû devenir. Ma vie est un tissu de mensonges. Mon travail au Cercle consiste à mentir sur le terrain. Devant la presse, je mens en me faisant passer pour ce que je ne suis pas. Même auprès de ma famille, je… je…
Elle ne termine pas sa phrase, comme prise par un étranglement. Je n’ose pas briser le silence, pour lui laisser tout l’espace dont elle a besoin. Je ne veux pas la brusquer, ni la secouer. Elle n’est pas une petite chose fragile qu’on pourrait briser, je le sais mieux que quiconque, mais elle a tellement subi. J’ai peur de mal faire.
Elle cherche un appui en posant sa main sur le bureau à côté de nous, comme essoufflée, et fixe ses ongles.
— « Catalina » vient de katharos, qui veut dire « pur » en grec, reprend-elle à mi-voix. Même mon propre nom est un mensonge.
Elle soupire, retenant un sanglot, le cœur au bord des lèvres.
— Mais la vérité c’est que…
Je tends mon bras pour toucher sa main. Je la caresse doucement, et observe quelques secondes passer, pour la laisser respirer.
— C’est quoi, la vérité, Cat ? dis-je, alors.
— Je me sens sale, Matthew. Tellement, tellement sale…
Mon souffle se suspend. Ses mots me saignent à blanc.
Je mets un instant avant de reprendre mes esprits.
— C’est ce système dans lequel tu as été baignée de force qui l’est, Catalina. Pas toi. Et toi, tu es si pure que tu te sens sale. Les personnes vraiment sales confondent leur peau avec la crasse.
— Je t’assure que non.
— Cat… Tu as été mise de force dans des situations inimaginables. C’était toi ou eux.
Je sais ce que c’est que de sentir un canon contre sa tempe, à chaque seconde. Sentir que tout peut s’effondrer sous nos pieds si on fait un faux mouvement, si on choisit la mauvaise option.
Dans un univers aussi peu clément, on doit parfois consentir à se salir les mains pour protéger ce qui nous est cher. Nous y compris.
Pourquoi devrait-elle s’excuser d’avoir survécu dans ce monde impitoyable ?
Elle secoue la tête, les lèvres tremblantes, et se laisse tomber sur le lit juste à côté.
Jenna, Izaak et Eliotte avaient raison.
Mais j’ai été trop absorbé par la douleur pour l’admettre, trop consumé par la peur d’être trahi à nouveau pour accepter la vérité. Et avoir de la compassion. De la vraie.
Les larmes qui ondulent dans ses yeux m’arrachent un battement de cœur. Je la rejoins sur le lit, sans lâcher sa main.
— Ne va pas t’en vouloir d’être humaine, Cat. Bien sûr qu’on fait des erreurs. Aucun humain n’est vraiment pur. Nous ne sommes pas des anges. Et pas non plus des démons. Ce n’est ni le paradis, ni l’enfer ici, mais la Terre. On agit en conséquence.
— Je… Je n’en suis pas si sûre.
— C’est ce chien qui t’a mis ces idées dans la tête ? C’est pour ça que tu penses qu’il a raison, parfois ?
— Non.
Son expression dit pourtant tout l’inverse. Cet homme a une emprise psychologique sur elle. Il lui a sûrement fait croire depuis sa plus tendre enfance qu’elle est ce qu’elle n’est pas.
Toi aussi, tu l’as enfoncée en apprenant pour ta mère.
Je serre la mâchoire. Y penser me donne la nausée.
Ma main coince une mèche de cheveux derrière son oreille. Je me penche pour tenter d’attraper son regard. Mais il m’échappe, à chaque fois.
— Tu es courageuse, Catalina. Et honnête. Juste. Altruiste. Déterminée… Je t’interdis de penser le contraire.
— Mais ce n’est pas moi que tu vois. Ce n’est pas tout.
— J’ai porté un masque pendant vingt-cinq ans. Je sais en reconnaître un. Et là, je peux te jurer que c’est toi. Tout entière.
Eh merde, j’aime ce que je vois.
Une larme coule sur sa joue, avant qu’elle lâche dans un souffle :
— Si seulement tu savais.
Il ne m’est plus possible de rester les bras croisés. Je l’attire à moi et la serre fort. Elle se calfeutre contre mon torse et, là, explose contre mon pull. Je m’allonge en la gardant contre moi, incapable de la lâcher. Je peux deviner ses sanglots aux vibrations qui me traversent. Je caresse ses cheveux en essayant de réguler ma respiration. Sentir sa tristesse au plus près sans que je ne puisse rien y changer me tue.
Je ne veux plus qu’elle se sente seule. Pas une seconde. Je veux être là. Solide pour elle. Je sais pertinemment qu’elle peut porter le monde entier sur ses propres épaules, mais bordel, je veux le faire pour elle. Tout faire. Absolument tout ce qu’elle demandera.
— Bien sûr que tu ne me crois pas, murmuré-je. Mais c’est parce qu’il faut que je te le répète tous les jours pour que ça rentre. Et je continuerai de le faire, Catalina. Je ne vais pas te lâcher.
— Matt…
— Et je suis fier pour tout ce que tu as déjà accompli pour toi-même. Te lever chaque matin depuis le début et continuer coûte que coûte. Tu es tellement forte. Mais je suis là aussi, maintenant… OK ?
Ses pleurs reprennent de plus belle. Elle resserre ses doigts autour de mon vêtement, comme si je pouvais partir à tout moment.
— Tu es en sécurité, ici. C’est juste moi. Tout va bien, mon ange…
Je ne les laisserai plus te faire de mal.
 
Un bruit sourd me fait sursauter.
Putain, c’était quoi ?
— Cat, on doit part… Qu’est-ce que tu fous là, toi ?
Davián.
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Un lâche
Je regarde Catalina, assoupie contre mon épaule. Quand elle s’est endormie sur moi, je n’ai pas osé me lever tout de suite. Mais j’ai dû finir par m’endormir aussi.
Je cligne des yeux, et toise Davián, encore à moitié dans les vapes.
— Toi, tu fous quoi ? Vous couchez ensemble ?
— Oui, mens-je aussitôt, et je ne sais même pas pourquoi.
— C’est une blague ? s’exclame-t-il.
— Ta gueule, tu vois pas qu’elle dort, merde ? Elle a eu une nuit difficile.
— Je n’en ai rien à foutre, je vais te tuer !
Catalina murmure quelque chose dans son sommeil, à deux doigts de s’éveiller. Je bondis sur mes jambes.
— Si tu crois que je vais te laisser la réveiller, puta madre…
J’attrape Davián et le pousse hors de la chambre. À peine sorti, il tente de me foutre son poing en pleine face, mais je l’arrête. Il revient à l’attaque aussitôt et me plaque contre le mur.
— Alors comme ça, tu baises ma fiancée ?
— Il n’y a que ça qui compte pour toi, pauvre merde ?
Je ne sais pas pourquoi, j’ajoute :
— Elle se fait tabasser par ton propre père, et il n’y a que là que tu lèves le petit doigt ?
Ses yeux s’écarquillent.
Je le repousse aussitôt, et son dos claque contre le plâtre du mur. Sans même que je l’ai commandé, ma main va chercher mon couteau dans ma poche. Je le dégaine et le pointe dans sa direction en crachant :
— Au début, je pensais que c’était de toi dont elle avait peur, que tu étais son bourreau… J’aurais pu t’égorger dans ton sommeil. Mais, là, j’apprends que c’est ton putain de père, et que tu es au courant ? Et que tu ne fais rien ? C’est encore pire. Tu me donnes envie de vomir.
— Tu veux jouer le…
— Ta gueule, le coupé-je. Tu es une grosse merde, Davián. La plus grosse merde que cette terre ait jamais portée. Tu n’es même pas capable de la protéger et tu oses attendre des choses d’elle.
— Tu ne sais rien !
Je ne l’ai jamais vu aussi pétrifié.
— Comment tu peux laisser faire ça ? m’exclamé-je. Et à une fille pareille ?
Je m’approche de lui, la lame de mon arme brillant devant moi.
— Sache que s’il n’est pas encore mort, c’est grâce à elle. Mais un jour, je te jure que je vais craquer, Davián. Je vais craquer et je vais tous vous tuer.
Ce n’est qu’une question de temps.
Il s’écarte de moi d’un mouvement brusque, en poussant mon épaule dans son geste.
— On verra ça ! crache-t-il.
Il hurle, aboie, grogne… Mais il empeste la peur.
Ce type est terrifié.
À lui aussi, ce chien de Diego doit faire des choses…
La cicatrice sur son cou n’a jamais semblé aussi grande.
Je secoue la tête, et retourne dans la chambre de Catalina. Je m’assieds près d’elle et peigne ses cheveux avec les doigts en contemplant son portrait paisible.
Davián est sûrement venu la voir pour qu’ils aillent tous les deux à cette entrevue ce soir… celle à laquelle elle ne voulait pas participer. J’aimerais la laisser dormir ici, que plus rien ne la tracasse, mais je refuse qu’elle en assume les conséquences après. Elle doit avoir le choix de partir ou non.
— Cat… Il faut que tu te lèves, chuchoté-je.
Elle émet un petit grognement, et papillonne des yeux plusieurs secondes. Quand elle réalise que je suis devant elle, son corps se redresse aussitôt.
— Mais, qu’est-ce que tu… je…, dit-elle en essuyant sa bouche. J’ai bavé.
Je souris.
— Dur de rêver de moi, hein ?
Elle sourit à son tour.
Je n’ai pas envie de mentionner Davián et de voir ce sourire s’effacer.
Mais je le dois.
— Naxis a débarqué. Je crois qu’il est l’heure d’aller à votre entrevue. Mais, Cat, si tu veux rester, reste.
Elle soupire. Et ses iris bruns remontent vers moi.
— Il fait de moi beaucoup de choses. Mais pas une lâche, Matthew.
Je souhaite de tout mon soûl qu’elle reste là, mais je ne peux pas nier être fier de son courage. Très fier.
Un petit tintement résonne. L’alerte d’un message parvenant sur le téléphone de Cat. Elle le consulte aussitôt. La lumière blanche de l’écran se reflète sur ses traits tirés.
— Davián dit qu’il ne m’a pas attendue, et qu’il est déjà sur la route.
Je soupire.
— Il s’est passé quelque chose ? demande-t-elle.
— Il croit qu’on couche ensemble, réponds-je en omettant volontairement ma confrontation avec lui.
— Oh non…
Elle cache son visage de ses mains.
— C’est… C’est grave ? demandé-je. Vous n’êtes pas réellement ensemble, de ce que tu m’avais dit. Si ?
— Non, pas vraiment…
J’acquiesce. Mon index trace des traits au hasard sur la couette qui recouvre son corps.
— Alors… quand on s’est embrassés sur la plage, ce n’était pas de la tromperie.
— Non.
— C’est ce que je pensais… Je ne me serais pas permis sinon.
Mes yeux retrouvent les siens. Je reste un instant à la plonger dedans, à explorer les craquelures brunes de ses iris. Un brun intense, particulier, terriblement profond.
Le marron-Catalina est définitivement ma couleur préférée.
— Il y a des choses que je ne saisis pas, avoué-je soudain, comme si ça me brûlait. Lui, voit ton courage comme de la folie. Ta détermination comme un manque de respect. Ta gentillesse comme une faiblesse. Il ne te comprend pas…
Je peux sentir une centaine de mots flotter devant nous. Tout ce qui deviendra des non-dits dans quelques secondes si je ne me décide pas à l’ouvrir.
Mais mes lèvres restent fermées.
— Tu ferais mieux d’y aller… Prends ma moto.
— OK.
Un petit sourire flotte sur ses lèvres.
— Fais attention à toi, dis-je en quittant son lit.
J’entends un vague « merci », auquel je n’arrive pas à répondre, une fois de plus, et m’extirpe de sa chambre.
Catalina
— On vous attend dans la salle des galeries, Señora De Niragos, m’indique une domestique.
Pourquoi nous ont-ils changé de salle ? D’habitude, on tient toujours une séance à l’étage.
— Entendu. Merci.
Je la gratifie d’un sourire, et elle fuse dans le couloir en faisant onduler les volants de sa robe. Je m’en vais vers le lieu de rendez-vous, le cœur gonflé.
Hier soir, quand Matthew m’a parlé… je crois que quelque chose s’est rompu en moi. S’est libéré. Même si je sais dur comme fer, ne pas mériter ses mots, ils sont parvenus malgré tout à m’arracher une réaction incontrôlable, au plus creux de moi-même.
Je suis toujours mal à l’aise à l’idée d’être dans la même pièce que Diego, encore plus quand son fils et moi le trahissons sur tous les fronts, mais… je me sens épaulée.
Pourtant, Matt ne sait pas tout. Il ne connaît pas ton secret. Et c’est pourquoi il reste encore à tes côtés.
J’aimerais faire fuir ces pensées pour me mentir à moi-même encore un peu plus longtemps, m’autoriser à plonger un peu plus profondément.
— Je suis là, lancé-je en poussant la porte de la salle des galeries.
— Ce n’est pas trop tôt. Ferme derrière toi.
Diego.
J’expire en sentant mon ventre se contracter. Je pénètre dans la pièce… vide.
— Où sont les autres ?
— Ils nous rejoindront à l’heure de la réunion.
— Mais, je croyais que…
— On doit parler, toi et moi.
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Déboussolés
Matthew
Vingt-quatre heures. Et aucune nouvelle de Catalina. Et ça me terrifie, je ne sais pas ce qui a pu lui arriver aux mains de Diego.
Je l’ai appelée plusieurs fois, et quand j’étais à deux doigts de craquer et de me pointer au Palacio, elle a répondu par quelques mots froids.
Je vais bien. Et toi ? Rien d’urgent ? Je suis occupée.


Elle devait être effectivement « occupée » à préparer son date avec Davián. Elle a beau ne pas être officiellement avec lui, elle sera forcée de l’être à un moment ou à un autre. Et je serai forcé de le faire rentrer dans ma tête.
Cette idée me fout des frissons dans le dos. Je continue de tirer sur l’élastique à mon poignet. Encore et encore, comme pour la ramener à nous.
— Matt, tu m’entends ?
Je reprends mes esprits devant le visage éberlué d’Eliotte. Nous sommes en train de garder la sortie ouest de ce qu’il reste du QG des Clandestinos, pour s’assurer que personne ne vienne déranger Jenna et Alexei pendant qu’ils s’y introduisent.
Enfin, Eliotte est en train de garder la sortie. Moi, je suis ailleurs.
— Désolé, Wager… Qu’est-ce que tu m’as dit ?
— Jenna vient de m’informer qu’ils ont la puce, mais elle est encore plus endommagée qu’avant.
Le soulagement me gagne.
— Au moins, on l’a, c’est déjà ça. Ces tocards n’ont même pas pensé à la récupérer avant de s’enfuir.
— Justement… Alexei a trouvé des corps sur place. On dirait bien qu’une bonne partie du groupe n’a pas voulu quitter les lieux. Ou qu’ils y sont restés une seconde de trop.
— Oh ! merde…
J’avais beau ne porter aucun de ces types dans mon cœur et les mépriser, les savoir morts me fait quand même quelque chose.
— Allons récupérer Izaak, décrète Eliotte. Le van est prêt à partir.
Notre allié nous attend sur la route principale. Il a fait le guet à l’un des endroits les moins vulnérables, alors on a accepté de l’y laisser seul. J’appuie sur mon oreillette tactile.
— Izaak, tu es toujours à ton poste ?
J’entends un bruit sourd au bout du fil, comme s’il était déconnecté. Je rappuie sur l’oreillette.
— Izaak ?
Un grésillement me parvient avant que la voix de Léo ne résonne :
— Les gars, je suis le seul à ne pas avoir Izaak ? Francis et moi, on ne capte pas dans le van.
— Nous non plus, on ne l’a pas, débite Eliotte.
La panique dans sa voix me serre le cœur.
— Eli, on est dans les montagnes, le signal est faible. On va descendre la route, et le retrouver à son poste comme prévu.
Elle hoche la tête, mais ses yeux restent vitreux. Je passe mon bras autour d’elle pour la rassurer un rien, et nous traversons à toute vitesse notre sentier.
— Izaak, t’es là ? ne cesse-t-elle d’appeler tout le long du chemin. Izaak ? S’il te plaît…
— Eli, ne flippe pas : on est au beau milieu de nulle part, tu veux qu’il lui soit arrivé quoi ?
— Et si les Clandestinos étaient revenus ?
— En même temps que nous, comme par hasard ? Improbable.
J’aperçois les premiers arbres au bord de la route qui serpente à travers la forêt. Je me souviens d’avoir précisément souhaité bonne chance à mon coéquipier ici.
— Izaak ! m’écrié-je. T’es où, imbécile ?
Eliotte tape frénétiquement sur son oreillette pour essayer de capter un signal, en vain. Je regarde partout autour de nous pour tenter d’apercevoir la moindre trace de lui. Rien sur le sol, ni sur le goudron, ni sur…
Oh ! merde.
Un gant en cuir. Le même que les nôtres. Je le ramasse aussitôt pour l’inspecter.
C’est bien le sien.
— Eliotte…
— Quoi ?
— Il était là.
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Contre la montre
Eliotte me le prend doucement, la main tremblante.
— Bordel… Il est forcément quelque part ! Izaak !
J’appuie sur mon oreillette et ouvre une communication groupée :
— Venez tous le plus vite possible à l’entrée de la route. On a perdu Izaak.
— Non, on ne l’a pas perdu, il doit être ici…, affirme Eliotte. Il s’est peut-être blessé ou…
Ou quoi ?
Je sens mon rythme cardiaque grimper en flèche. S’il a ne serait-ce qu’une égratignure par leur faute… Je les tue tous un par un.
Je pénètre dans la forêt, décidé à le retrouver. Il est hors de question qu’il lui soit arrivé quelque chose. Et il est hors de question que je quitte cet endroit sans lui.
Nous sommes vite épaulés par le reste de l’équipe, tout aussi paniquée que nous. On se met à débroussailler les environs, le souffle court.
Il ne peut pas être parti comme ça. Non.
Eliotte, à côté de moi, ne lâche pas le gant que j’ai trouvé, en fouillant les lieux autour de nous. Et moi, je ne lâche pas l’espoir de voir sa tête de con sortir tout à coup des feuillages. Il le faut.
 
— Les gars…, lance Francis au bout d’un certain temps. Ça fait des heures qu’on est là. On doit se replier.
— On ne va pas partir alors qu’Izaak est dans la nature ! s’exclame Eliotte.
— Non, mais on doit trouver une solution avec les appareils à la villa… Je ne sers à rien sans un clavier d’ordi, moi, putain !
Francis met ses mains en visière en baissant la tête, abattu. Il renifle.
— Et s’il était déjà à la villa ? suggère Jenna.
— Impossible, il n’aurait jamais quitté le lieu de la mission sans nous, rétorque Léo, à raison.
— Même le signal de sa balise ne répond pas, dit Alexei en fixant l’écran à son poignet. Il a forcément été enlevé. Et s’il a été enlevé, c’est qu’ils attendent une ran…
— Non, arrête…, le coupe Eliotte. Il n’a quand même pas été kidnappé ? Pas lui ?
Je l’attire à moi, les lèvres pincées.
— On va le retrouver, Eliotte. Et connaissant Izaak, s’il a été pris, je peux t’assurer qu’il leur donne déjà du fil à retordre.
— Mais pris par qui ?
Sa voix étranglée me serre le cœur.
— Les Clandestinos, sûrement ?
— Ou le Cercle, ajoute Léo.
Je retiens un soupir de désespoir. Personne ne doit me voir flancher, encore moins Eliotte, désemparée dans mes bras.
— Écoutez, on ferait mieux de rentrer pour mettre tout ça au clair, dit Alexei. La nuit est déjà tombée et on a ratissé des kilomètres à la ronde depuis des heures… Si Izaak était là, blessé ou autre, on l’aurait vu. On se fatigue inutilement.
Il a raison. Mais je ne peux physiquement pas tourner le dos à cet endroit. Parce que j’ai l’impression d’abandonner Izaak.
C’est irrationnel. Mais mon corps est déjà ankylosé, j’ai du mal à avancer vers le fourgon stationné à quelques mètres. Eliotte ne dit rien, le visage blême.
Le groupe commence à avancer, et nous restons tous les deux en retrait un moment, avant de nous décider à les rejoindre.
Alors que nous nous apprêtons à monter dans le fourgon, je m’arrête. J’allume la communication avec Izaak, sans plus réfléchir.
— Quiconque est à l’autre bout du fil, sachez une chose : je vais vous chercher et je vais vous retrouver. Touchez-le, et vous êtes morts.
Je raccroche, les doigts en feu. Une violente décharge me parcourt tout entier. J’ai envie d’enfoncer mon poing dans quelque chose, de hurler, de tout…
Calme-toi.
« Reprends le contrôle », comme il te l’aurait conseillé.
 
Quand nous arrivons à la villa, Eliotte s’enfuit dans sa chambre. J’invite les autres à lancer dès maintenant la réunion de crise en contactant Cat et Davián, et m’élance dans l’escalier menant à l’étage.
— Eliotte ? demandé-je en ouvrant sa porte.
Elle est assise sur le lit deux places – leur lit –, un T-shirt en boule contre son visage. Sûrement celui d’Izaak. Malgré le vêtement devant sa bouche, j’entends ses sanglots perforer l’air.
— On va le retrouver, Eli, dis-je en m’asseyant à côté d’elle.
— Je devrais être en train de retourner le pays, m-mais je…
Un sanglot lui fait ravaler ses mots.
— On est déjà en train de bosser avec les autres pour le sortir d’affaire. Toi, prends ton temps pour encaisser.
— Matt…
Elle pose son front contre mon épaule, en serrant la manche de ma veste.
— J’ai tellement peur q-que… qu’il ne revienne jamais.
— Arrête d’imaginer le pire, Eliotte. Ces scénarios ne t’ont jamais amené rien de bon… Tu penses sincèrement qu’Izaak va se laisser avoir comme ça ? T’as vu de qui on parle ?
— Comment j’ai pu être aussi inattentive… ? J’aurais dû être avec lui.
— S’ils sont venus pour un, ils seraient aussi venus pour deux. Ça n’aurait rien changé.
— J-J’aurais au moins été avec lui.
Je me tourne complètement vers elle, et attrape ses épaules.
— Hé, Eli… Regarde-moi. Heureusement que tu n’es pas avec lui car, à part toi, qui peut le sauver ? Tu es la plus à même de le faire, Eliotte. Et tu vas le faire. Fin de l’histoire.
Ses yeux gris, noyés de larmes, croisent les miens. Avant de se gorger d’eau à nouveau. Je l’attire aussitôt dans mes bras et pose mon menton sur le sommet de son crâne. Mes paupières se ferment, comme pour empêcher toute émotion de quitter mon corps. Je dois rester solide. Rien ne peut transparaître. Ce n’est pas le moment.
— C’est normal que tu aies peur, dis-je doucement. On est tous terrifiés, Eli. Mais je te promets qu’on va le retrouver.
Je la serre un peu plus contre moi.
— Je te le promets.
Je continue d’essayer d’aspirer ses sanglots dans l’espace de mes bras, en priant pour qu’ils cessent. Je ne supporte pas de les entendre. Ils sont si rares.
Je finis par me détacher d’Eliotte à contrecœur pour lui laisser un moment pour elle.
Je rejoins les autres dans notre salle de réunion improvisée près du salon, comme d’habitude. Ils sont déjà en train de s’affairer autour du tableau-hologramme central.
— Cat arrive, me dit Jenna. Mais Davián ne répond pas.
— On a quoi comme pistes pour l’instant ? demandé-je en m’approchant de l’écran.
Je zoome sur une liste d’infos et la lis en diagonale.
— Vous avez retracé toutes les communications avec Izaak…
Je remarque que la dernière a eu lieu à 19 h 03. Presque une heure avant que je le contacte. On a perdu beaucoup de temps.
Putain de merde.
— Si ce sont les Clandestinos, j’ai relevé les lieux potentiels où ils pourraient s’être repliés après l’attaque, m’informe Léo.
— Et si c’est le Cercle ?
— De toute façon, ils seront bien obligés de nous le faire savoir tôt ou tard, dit Alexei.
Pas forcément…
Mes poings se ferment si fort que je sens mes os craquer.
— Quoi, Matt ? lance Francis. Pourquoi tu fais cette tronche ?
— Ils peuvent très bien avoir décidé d’enlever l’un de nous pour lui extraire sa mémoire, récupérer toutes les infos sur la rébellion et le laisser pour mort.
— Putain de merde… Et pour eux, Izaak doit être celui qui en sait le plus vu son lien avec Ashton.
J’inspire, expire, inspire…
Je vais péter un câble. Je vais péter un câble.
Soudain, des pas résonnent, et j’aperçois Eliotte sur le seuil de la porte. Son visage ne porte aucune trace de ses larmes. Ses yeux gris ont l’air d’être faits d’acier tant ils sont durs, déterminés. Elle traverse la pièce ; son regard est fixe, et ne dévie pas une seconde de sa trajectoire. Elle lit le tableau à côté de moi, ses traits tendus par la concentration. Elle ne laisse transparaître aucune émotion. Il y a du plomb dans cette fille. Et rien ne peut l’arrêter.
Je suis en train d’élaborer une stratégie avec Francis, quand un claquement familier me parvient. Les talons de ses cuissardes. Catalina. Je lève la tête. Elle est là.
Je ne sais pas comment, soudain, ma poitrine parvient à se desserrer de quelques centimètres. Elle nous parle, mais je suis trop absorbé par sa présence. Par son effet sur moi. Je n’aurais jamais cru que cette colère et cette violence qui s’agitaient en moi pourraient se calmer un instant.
Et voilà.
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ? J’ai déjà commencé à réfléchir à plusieurs options…
Elle joue nerveusement avec son pointeur lumineux en nous partageant ses idées. Son inquiétude palpable déclenche quelque chose d’indescriptible en moi ; car elle est identique à la nôtre. Comme si Catalina faisait partie de notre groupe et avait été aussi touchée que nous par la disparition d’Izaak. Je la sais particulièrement empathique, elle pleurerait pour des inconnus à la télévision, mais là, c’est différent.
Elle s’assied à côté de moi et se met à échanger avec Jenna. Soudain, je sens ses doigts glisser sur ma main, sous la table. Je serre fort la sienne, en pinçant mes lèvres.
 
Autour de 2 heures du matin, une première partie de l’équipe s’en va se coucher. Eliotte se maintient éveillée grâce à des litres de café. Je la supplie d’aller se reposer, mais elle ne veut rien entendre. Alors je reste avec elle, aux côtés de Cat et de Léo.
Tandis que je suis en train d’éplucher à nouveau la liste des planques les plus probables dans un rayon de cent kilomètres, j’entends un bruit sourd. Eliotte vient de tomber littéralement de fatigue : son front est contre la table.
J’ai un sourire amer, avant de me lever et de me diriger vers elle.
— Il est presque 3 heures, on ferait mieux d’aller dormir.
Je secoue Eliotte pour essayer de la réveiller, mais elle est imperturbable. Alors, je la porte dans mes bras, et décide d’aller la coucher dans sa chambre. En la recouvrant avec ses draps, je me demande un instant si je viens de la mettre à la place d’Izaak ou à la sienne. Si, en se réveillant, elle sentira son odeur et se mettra à pleurer. Si elle se détestera pour s’être endormie en pleines recherches.
Eli…
Avant de gagner ma chambre, je récupère la liste que j’étudiais. À tous les coups, je vais faire une insomnie, alors autant avoir sous la main quelque chose d’utile.
Quand je pousse la porte, je m’arrête net. Catalina est installée sur mon lit, les bras autour d’un de mes oreillers. Mon cœur se gonfle.
— Ça va ? me demande-t-elle.
— J’essaie de ne pas y penser.
Je m’assieds près d’elle, et Cat prend aussitôt ma main ; comme si elle n’attendait que ça depuis le moment où elle l’a lâchée tout à l’heure.
— Toi, ça va ?
— Longue journée. Mais je suis heureuse d’avoir pu être là avec vous ce soir.
— Merci d’être venue… sincèrement. Je me suis rendu compte à quel point j’avais besoin de ta présence en te voyant arriver.
Ses lèvres s’étirent, et ses pommettes se teintent d’un léger rose. Le grain de beauté au coin de son arcade sourcilière s’efface quand ses yeux se plissent sous l’effet de son sourire.
J’aimerais qu’elle s’allonge à côté de moi, sur moi, en dessous de moi, peu importe – je veux juste sentir sa présence encore plus près. Son absence m’a complètement étouffé.
Mais, elle me regarde et reste à sa place, sans oser esquisser un mouvement. La voir ici, sur mon lit, me renverse le bas-ventre. Quelque chose crépite en moi. À moins que ce soit dans l’espace entre nous deux.
— Viens là, dis-je en désignant la place près de moi. J’ai besoin de te sentir contre moi. De respirer. Je suis en apnée depuis hier.
Je vois sur son visage la surprise mais, aussitôt, elle glisse de mon côté et pose sa joue sur un oreiller. Je l’imite, et on se retrouve face à face.
— Ils ont prévu des orages cette nuit, lance-t-elle. Parfois, il m’arrive de vérifier la météo du soir, pour savoir si tu dormiras ou non.
Je souris, et elle m’imite.
— Pour quoi ça… ça…
— Ça me fait chier dans mon froc ? dis-je sans langue de bois.
Je crois ne plus en avoir besoin, avec elle.
Je crois n’en avoir jamais eu besoin.
— Tu te souviens du fait que je devais rester caché dans un grenier, quand j’étais encore un enfant clandestin ?
Elle acquiesce, et pose sa main sur mon biceps. La chaleur de sa paume m’incite à poursuivre :
— Je crois ne m’être jamais vraiment habitué à l’obscurité. Et le pire, justement, c’était les jours d’orage. J’avais l’impression que le tonnerre était les cris des ombres que je voyais sur le mur, et qu’elles voulaient me dévorer. Le son de la foudre m’a toujours… dérangé depuis.
— J’imagine…
Ses doigts retracent les lignes de mes tatouages.
C13H16N2O2

Son ongle repasse sur la formule chimique gravée sur ma peau. Quand le noir semblait se moquer de ma solitude et de mes terreurs, il n’y avait que le sommeil pour me sauver. J’ai appris plus tard que c’était la mélatonine qui contribuait à induire un état de somnolence. Ma seule alliée pendant ma lutte contre les ténèbres.
— Je me demandais Matt… Tu as déjà pensé à ton père biologique ?
— Souvent. Surtout pendant mon adolescence. Mais je n’ai jamais eu d’explications.
— Tu voudrais en avoir ?
Cette question me prend de court.
Parce que la réponse habite en moi depuis tellement longtemps.
— Oui. J’en crève.
Je crois que j’y repense d’autant plus, que maintenant en Espagne, je pourrais techniquement le croiser dans la rue.
— Je suis sûre que tu obtiendras ce que tu cherches, répond-elle. J’aimerais t’y aider mais, dans tous les cas… les choses iront mieux. Avec ou sans moi. Ça ira.
Son espoir me fait sourire.
Je n’arrive pas à croire qu’elle soit là.
Son absence m’avait tellement pesé.
Je sors, sans plus réfléchir, comme si cela me brûlait la langue :
— Pourquoi tu n’as pas donné signe de vie depuis des jours ?
Elle soupire.
— Honnêtement, la semaine a été dure. C’était compliqué de tout… gérer.
— On aurait pu gérer ensemble. Tu n’as pas à faire tout ça seule.
— Ensemble ? A-Avec toi ?
— Oui, avec moi.
Elle baisse les yeux. Je l’entends reprendre son souffle, comme si un poids venait de se détacher d’elle.
— Toi et moi, on fuit la lumière car on ne veut pas laisser nos fautes exposées, Matthew. Mais tu n’es pas condamné à rester comme ça. Tu mérites…
— Je mérite quoi, Cat, mmh ?
Voir son visage aussi morcelé, décomposé par la tristesse, me serre la gorge.
— Ce que je veux dire, c’est que tu… tu ne sais pas tout, et j’ai tellement commis d’erreurs. Impardonnables. C’est injuste de…
Je pose ma main contre sa joue, et elle s’arrête. Je me penche près d’elle, mon front contre le sien.
— Mais, je m’en contrefous de tes fautes. Si tu veux, on peut rester là, dans le noir. L’obscurité la plus complète, Catalina. Je n’ai pas besoin de te voir pour te vouloir.
Je la sens inspirer, fébrile.
Je ne bougerai pas.
J’attends un signal de sa part. La moindre chose qui me ferait comprendre que je ne suis pas le seul à me sentir partir complètement en vrille depuis qu’elle a croisé mon chemin. Que tout échappe à mon contrôle. Même mes propres battements de cœur.
S’il te plaît, Catalina…
Ses mains glissent doucement contre mon torse.
… ne me tue pas.
Et elle plaque ses lèvres contre les miennes.
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Ne pense plus à rien
Catalina
J’ai décidé de débrancher chacun des maudits câbles de mon cerveau, afin que rien ne tourne plus rond là-haut, que tout soit éteint. Je ne veux plus penser. Pas encore. Pas tout de suite.
Je le veux juste lui.
Il m’attire dans ses bras, dans un râle. Je le sens vibrer dans toute sa poitrine sous mes paumes. Il presse ses lèvres contre les miennes avant de riper sur ma joue puis dans mon cou.
— Catalina, tu n’imagines pas à quel point je brûle pour toi.
Il répète le mot en continuant de m’embrasser. Le nez. Brûle. La joue. Brûle. L’épaule. Brûle. Les côtes. Brûle.
Il m’enflamme avec sa voix, réduit en cendres chaque centimètre carré de ma peau à l’aide de ses lèvres. Et avec lui, je me mets à brûler.
Je voudrais que ce feu ne se consume jamais.
— Depuis le premier soir, je me retiens de te faire tellement de choses, dit-il contre moi.
Je ne peux pas m’empêcher de sourire, en passant ma main dans ses cheveux. Le souvenir de cette fête est gravé à tout jamais dans ma mémoire.
Mes doigts dansent sur son torse musclé, et n’attendent plus pour lui retirer son T-shirt. Il m’aide à le lui ôter dans des gestes précipités, avides. J’ai tellement envie de le sentir au plus près, son grain de peau, la moindre de ses cicatrices, de ses égratignures, connaître chacun de ses tatouages avec ma langue.
— Je te jure, tu me rends complètement folle, avoué-je. Et pas seulement parce que je veux t’étriper parfois.
— Tu veux toujours m’étriper diablita ?
— Souvent, idiot.
Il ricane contre ma joue.
— Et c’est mon plus grand plaisir.
Sa grande main glisse sur ma gorge, et mes yeux se ferment.
De douleur. C’est ici que Diego avait enfoncé le canon de son arme.
— Ça va ? Désolé Cat, je…
— Non, non, c’est juste un ancien bleu.
Je caresse sa joue pour essayer de le rassurer, mais son regard est déjà ailleurs.
— À la gorge, murmure-t-il.
— Matt, chuchoté-je, je ne veux pas y penser. Pas ce soir. S’il te plaît.
Les paupières closes, il inspire un instant avant de les rouvrir. L’étincelle qui brille dans ses pupilles est toujours aussi intense.
— Tout ce que tu voudras, Cat.
Il plonge à nouveau contre mes lèvres, et alors que je m’apprête à parler, il prononce doucement :
— Dis-moi tout de suite si je te fais mal quelque part. D’accord ?
J’acquiesce et l’embrasse de plus belle. Il gémit en plaquant ses pectoraux contre mes seins. Mon ventre crépite, j’ai l’impression que mon cœur est en apesanteur tant je le sens se soulever et s’abaisser. Ses mains s’immiscent sous mon débardeur, et le relève doucement, avant de me dénuder complètement.
Son index passe délicatement sur le bandage à mon épaule, et sur le bleu à ma côte. Il se redresse et se met à m’observer. Je n’aurais jamais cru avoir autant besoin de ce regard un jour.
De ces yeux froids mais pourtant si doux.
— Tu es magnifique… absolument à couper le souffle. Mais tu le sais déjà.
Son index trace les contours de mon corps.
— J’ai pensé à toi pendant si longtemps… dans toutes les positions possibles et imaginables.
Mes doigts se referment sur le drap en dessous de moi.
Il va me tuer.
Je me jette à nouveau sur ses lèvres, et on manque de tomber du lit.
— Quelle impatience, diablita. C’est scandaleux, dit-il en reprenant son équilibre. Absolument scandaleux.
Il rit avec moi, avant de m’empoigner par les hanches pour me plaquer contre lui. Je n’avais jamais embrassé quelqu’un comme ça. Comme s’il pouvait s’échapper à tout moment. À tout jamais.
Ne pense plus à rien.
Il se détache soudain de moi, haletant, et s’allonge sur le dos.
— Assieds-toi.
— Où ça ?
— Sur moi.
Et il m’attrape par la taille, pour me positionner au-dessus de lui, les cuisses de part et d’autre de son visage.
— Assieds-toi et tiens-toi juste à la tête de lit, je fais le reste du travail.
Je ricane, mais mon rire s’étouffe aussitôt dans ma gorge quand il saisit le dessous de mes cuisses pour me maintenir au-dessus de son visage.
— J’ai toujours su que j’allais te la craquer.
Et il arrache d’un geste sec le coin de ma culotte en dentelle. Il la fait glisser sur le côté brusquement, et je sens déjà son souffle contre ma peau. Il embrasse l’intérieur de mes cuisses, titille chaque centimètre carré… Et ses mains se relâchent légèrement pour me laisser descendre un peu plus contre lui. Un petit cri m’échappe quand ses lèvres se posent sur moi. Mes doigts se cramponnent à la tête de lit tandis que ma main libre s’échoue dans ses cheveux.
Je vois ses veines se contracter quand il raffermit sa prise. J’ai l’impression de tomber en morceaux sur le matelas.
— Ma… Matth…
Je n’arrive même pas à prononcer son prénom, bon sang.
C’est à ce moment précis que je comprends que je suis à lui.
Sa langue appliquée me fait déjà suffoquer. Mes cuisses tremblent contre ses joues.
Je baisse les yeux, et découvre les siens rivés sur moi.
— Tu n’imagines pas combien tueraient pour la vue que j’ai, là, dit-il.
Mes lèvres s’étirent, mais un soupir inattendu remonte dans ma poitrine après un nouveau coup de langue. Je l’imagine sourire contre ma peau, avec une satisfaction qui m’aurait donné autant envie de le provoquer que de l’embrasser.
Le bruit de ses lèvres et de ses gémissements contre moi me fait tourner la tête. Mes doigts serrent si fort la tête de lit que je les vois rougir.
Je laisse tomber mon regard sur le tatouage à ses mains, qui contraste encore plus avec ma peau. Ses doigts se plantent dans ma chair, ses muscles roulent sur ses avant-bras. Cette vue retourne encore plus violemment ma poitrine ; l’énergie ardente qui me traverse me dévore centimètre par centimètre, et à la fois ramène à la vie chacune de mes cellules.
J’essaie de maîtriser ma respiration, mais tout mon corps se tend, s’étire, encore et encore, et… se rompt. Une cascade de frissons me coupent la respiration et font exploser ma poitrine.
Matthew continue ses mouvements sans me lâcher une seconde, et finit par me soulever pour me poser sur son bassin. Il se redresse à son tour, et me plaque aussitôt contre lui.
Il essuie sa lèvre de son pouce, avec un grand sourire qui creuse ses fossettes. L’éclat dans ses yeux fait fondre mon ventre. Il prend en coupe mon visage, et se colle à moi. Son souffle saccadé se mêle au mien. Je passe mes bras autour de son cou et l’embrasse, avant de susurrer :
— Tu sais… quand je suis avec toi, j’ai l’impression que le silence résonne enfin. Qu’il n’y a plus aucun bruit, plus aucun vacarme. Que le chaos s’est enfin arrêté.
Il sourit contre mes lèvres.
— Je ne sais pas trop mettre de mots sur ce qui se passe en moi, chuchote-t-il. Tout ce que je sais, c’est que c’est beaucoup trop grand pour rentrer dans mon cœur sans faire de vagues.
Son cœur.
Ses lèvres se pressent à nouveau contre les miennes, et emportent tout avec elles.
— Je te jure que tu mérites le monde entier, Cat. Le monde entier. N’en doute plus.
Mes yeux me brûlent soudain. Je ne sais pas comment ses mots parviennent à me bouleverser autant. J’ai envie de le croire au plus profond de moi-même ; mais je me contente de savoir que cette vérité existe dans sa bouche. Dans son cœur.
Je crois qu’il n’y a qu’elle qui compte.
Mais quand il…
Non.
Non.
Non.
Je ne veux pas y penser.
Pas maintenant.
Je laisse mes mains parcourir lentement son corps. Et finis par poser un doigt sur son boxer. Ses yeux couleur lagon me scrutent, comme s’ils m’interrogeaient. Je joue avec l’élastique de son sous-vêtement, les lèvres pincées.
— Tu n’imagines pas à quel point j’en ai envie, mais je… On a raison de faire ça ? On…
— Tu as peur, Cat ? me demande-t-il en plaçant ses avant-bras de part et d’autre de ma tête. Parle-moi, mon ange. Tu peux tout me dire.
— Je…
J’ai peur des conséquences.
— Quoi qu’il advienne, on a ça toi et moi ce soir, prononce-t-il doucement. On ne l’a pas inventé. Ça existe. Là, maintenant. Nous. La suite, on verra plus tard.
Mais…
— Laisse-moi te montrer Catalina. Ce que ça fait d’être dans mes bras. Dans mon cœur. Que tout peut être différent…
— Matt…
— Mais si tu veux qu’on arrête maintenant, Cat, tu n’as qu’à me le dire. Tu peux même m’envoyer chier, et ne plus jamais me parler, je m’en contenterai.
— Tu t’en contenterais ?
— Je veux tout de toi, ou rien si c’est ce que tu es prête à me donner. Mais par pitié, ne te fais pas de souci. Pitié. Je n’arrive pas à le supporter.
Je pince les lèvres.
Oublie tout ce soir.
Coupe le fracas du monde.
Juste lui.
— J’ai du mal à m’en faire quand je suis contre toi, Matt.
Son sourire fait sursauter mon cœur, avant de le réchauffer. Il se penche à mon oreille, la main dans la mienne.
— Alors, dis-moi ce que tu veux.
— Ce qu’on a là.
Parce que c’est la chose la plus tangible qu’il y ait autour de moi, dans ce chaos.
Sa bouche cueille la mienne, avec une douceur différente de toutes les autres fois. Il ne m’avait jamais embrassée comme ça.
Il se redresse, attrape quelque chose dans son chevet, et revient au-dessus de moi.
J’inspire profondément en le sentant près de moi.
Matthew et moi.
Enfin.
Il retire son boxer, puis un craquement en plastique survient et il me regarde.
Avant de glisser contre moi.
On s’enlace, se serre l’un contre l’autre comme si on allait se consumer dans l’air, et l’univers se plie, puis se déverse tout entier sur nous.
— Putain de bordel de merde, jure-t-il contre ma joue. Je crois que je ne vais pas survivre à ça.
Je glousse et m’agrippe à ses épaules puissantes en l’entendant jurer de nouveau, en anglais.
Nos corps bougent, claquent, se fondent l’un dans l’autre. Avec une violence et une intensité qui m’accaparent tout entière. Je ne sais comment, je suis sur le coin du lit et lui debout, puis je me retrouve la tête dans un coussin, les coudes sur le bureau, puis de nouveau jetée sur le matelas. Je rebondis dessus en retenant un soupir alors qu’il revient à la charge. Les grincements du lit, sous les ondulations de Matthew, mêlés à ses râles suaves, couvrent toutes les voix dans ma tête.
Il se détache de ma peau pour me regarder, écarte délicatement une mèche de cheveux de mon visage.
Je ne comprends pas ce que je ressens. Ni ce qu’est cette intensité qui vibre dans ma poitrine. Je ne sais pas.
Ses yeux me rassurent, une fois de plus, avant qu’il plonge de nouveau dans mon cou.
Et tu n’as pas besoin de savoir.
Il n’y a plus que son silence.
Son calme.
Je ferme les paupières, et me laisse partir. M’autorise à quitter le réel.
Au moins ce soir.
Cette énergie qui vibre entre nous se meut sous ma peau. Mes ongles se plantent dans son dos.
— Ne t’arrête pas, dit-il, à bout de souffle. Ne t’arrête pas, pitié.
— Matt, je…
Et il m’emporte ailleurs.
Ses bras m’enveloppent comme si je pouvais filer à tout moment, disparaître.
— Catalina…
Mon prénom dans sa bouche prend tellement de sens différents.
On reste l’un contre l’autre, dans le silence total, seulement rompu par notre souffle. Nos regards portent tellement de mots. Je peux les lire. Juste là.
Matthew caresse mon visage du bout des doigts pendant plusieurs minutes, le biceps plié sous un oreiller.
— Reste là, chuchote-t-il. Reste avec moi, Cat.
Dans sa chambre ?
Ou dans sa vie ?
Pour toute réponse, je me blottis contre son torse en mordant ma lèvre. Ses bras me couvrent, avant qu’il remonte le drap sur moi.
Soudain, j’ai envie d’éclater en sanglots dans son oreiller.
— Ne pars plus, chuchote-t-il.
Matthew plante un baiser dans mes cheveux, la main sur la mienne, et murmure :
— Bonne nuit, mon ange.
— Bonne nuit, Matt.
Et mon cœur lâche.

Matthew
Je papillonne des yeux. Et une vive lumière m’éblouit.
Ça fait des mois que je ne me suis pas réveillé avec la lumière du soleil ; d’habitude je suis extirpé de mon sommeil au beau milieu de la nuit.
Punaise, il est quelle heure ?
Je prends une grande inspiration, en sentant un sourire fendre mon portrait en deux.
— Cat…
J’étire mon bras sur le drap pour l’attraper… tends un peu plus mon muscle… encore et…
— Cat ?
Mon buste s’élève aussitôt, et je regarde autour de moi.
— Cat ?
Elle n’est pas là.
Je me rhabille à toute vitesse, et traverse le couloir jusqu’à la salle de bains commune. Elle est vide. Je descends aussitôt dans la cuisine ouverte. Elle est forcément là, c’est impossible…
La table à manger est déserte.
Ils doivent tous être à l’étage, dans la salle de réunion…
J’y cours, les lèvres sèches. Catalina n’est pas ici. Je salue à peine les autres et retourne à ma chambre, en l’appelant. Mais personne ne me répond.
Je l’ai fait fuir ?
C’est impossible.
Soudain, mes yeux s’arrêtent sur un bout de papier sur mon chevet. Je ne l’avais pas aperçu au réveil.
Je crois qu’on ne se reverra pas en enfer. Parce que tu n’y seras pas, toi.


— Quoi ?
Je fixe les mots écrits de sa main, complètement ailleurs. Je ne comprends pas. Qu’est-ce qu’elle a voulu dire ? Pourquoi m’avoir laissé ça ?
— Et puis merde…
Je l’appelle sur son téléphone. Une. Deux. Trois fois. Mais répondeur, répondeur, répondeur. J’entreprends de lui écrire un texto, ou deux en fait – non, quatre.
Mes doigts glissent maladroitement sur le clavier alors que je tape à toute vitesse.
Est-ce que ça va ?
S’il te plaît, réponds. Tu me fais peur.
Tu as un problème au Palacio ? Tu as besoin que je débarque ?
Cat ?


Je fixe mon écran sans pouvoir en décrocher mes yeux.
J’attends.
Mais rien ne vient.
Je suis allé trop loin, hier ?
Pourtant, c’est elle qui m’a demandé… et on… on… Je ne peux pas être le seul à avoir senti ça. Je ne suis pas fou.
Ça n’existe pas que dans ma tête.
Elle va se marier avec Davián. Tu l’as brusquée.
Je ne voulais pas penser une seule seconde à son avenir avec lui, hier soir. Parce qu’il ne peut pas exister. Elle ne peut pas se marier avec ce type. Au-delà de tout ce qu’il a fait – et, pire, n’a pas fait – elle ne l’aime pas. Ça crève les yeux.
Elle mérite mieux. Elle mérite tout.
Et je veux tout lui donner. Absolument tout. Tout. Tout…
Je sursaute.
Une bulle de message apparaît.
Je ne savais pas comment te le faire comprendre, Matthew.


Quoi ?
Elle est en train d’écrire. S’interrompt. Puis reprend.
Et envoie.
Je suis avec eux.


Le temps s’arrête.
J’ai mal lu. J’ai forcément mal lu.
Le Cercle est parfois cruel. Sincèrement désolée que ce soit tombé sur toi.
Tu avais raison depuis le début.


Non, j’avais tort. Il ne peut pas en être autrement. Non.
J’essaie de l’appeler, mais la sonnerie se perd dans le vide.
C’est une blague. C’est un putain de cauchemar.
Non, non, non…
Pas elle.
Pas elle.
Pas ma Catalina.



62
Ce que tu leur caches
Catalina
Je retiens un sanglot en enfonçant mes ongles dans la paume de ma main. Et je la mords d’un coup sec. La douleur qui fuse canalise la colère qui rutile sous ma peau, le torrent qui fait rage en moi. Contre moi.
Tu lui fais tellement de mal.
Tellement.
Tellement.
Mais je préfère que ce soit moi, plutôt que Diego. Car, lui, n’a pas de limite. Matt doit vivre. Je ne laisserai rien ni personne l’atteindre.
Seulement, la vérité est que, quand bien même il serait hors de danger, mon beau-père a raison : rien de ce que je pourrais lui dire ne le retiendrait à moi s’il savait la vérité. Toute la vérité.
Sur ma personne. Sur mes actes. Sur mon passé. Sur ma monstruosité.
Il ne pourrait jamais m’aimer.
Je ne le fais déjà pas moi-même.
Je ferme les yeux en sentant ma poitrine se déchirer sous les larmes que je retiens. J’ai envie de hurler, de me déchaîner, de briser tout ce qui me tombe sous la main…
Mais je reste immobile. Vide. Complètement vide.
 
— Qu’y a-t-il, Diego ?
— Tu as sincèrement cru que tu pourrais me la faire à l’envers ? À moi ?
Mon sang se glace. Il fonce sur moi et m’attrape par le col de mon pull.
— Comment est-ce que tu as pu une seule seconde penser que ce serait une bonne idée ? dit-il en me secouant à chaque mot. Tu es plus stupide que je le croyais !
Je suis tétanisée. Mon corps ne répond plus. Je ne l’ai jamais vu aussi furieux.
Je suis morte.
— Si le Cercle découvre ce que tu as fait, nous y laisserons tous notre peau ! Tu es inconsciente ! Et tu as même embarqué mon fils dans l’affaire !
Et sa main s’abat sur ma joue. Le choc est si fort que mon corps trébuche sur quelques centimètres. Je me heurte à une chaise et tombe au sol de plein fouet. Avant même que j’aie pu essayer de me relever, il m’assaille d’un coup pied. Deux. Trois. Quatre. Il se déchaîne.
— Tu vas mettre un terme dès maintenant à votre alliance. Tu m’entends ? C’est fini !
— Mais j-je…
— Tu ne les recontacteras plus jamais. Tu ne les reverras plus. Tu n’entendras plus parler d’eux.
Il sort une arme de sa veste, et la pointe sur moi.
— Et tu vas me dire exactement où ils se cachent tous.
— Je ne sais pas, réponds-je du tac au tac.
Il me percute à la tête avec la crosse de son pistolet.
— Oh ! si, tu le sais.
— Non.
Ils ne peuvent pas savoir où ils sont. Personne ne peut. Je ne les laisserai pas. Non. Non. N…
Ses mains saisissent mon menton et il enfonce le canon de son arme contre ma gorge. Je tousse.
— J’ai caché beaucoup trop de tes conneries, et je vais devoir le faire une nouvelle fois, Catalina…
— Je ne sais pas où ils sont, articulé-je difficilement. I-Ils ont sûrement dû partir avec les Clandestinos avant l’atta…
— Menteuse !
Il augmente la pression de son canon contre mon œsophage, et je m’étouffe de plus belle.
— Réponds !
De l’air. Il me faut de l’air.
— Je… n’sais… pas.
Diego attrape mon bras pour me soulever à lui. Son visage est à quelques centimètres du mien ; les vaisseaux qui éclatent dans ses yeux me donnent envie d’hurler. Ses ongles se plantent si fermement dans ma chair que je la sens déjà saigner.
— Tu persistes, petite conne ? Très bien. C’est Davián qui en assumera les conséquences pour toi. Comme toujours.
Mon corps s’éléctrifie.
— Quoi ? Non ! Il n’a rien à voir là-dedans !
— Par ta faute, mon fils devra encore payer les pots cassés.
— Davián n’est au courant de rien, il n’a pas… il…
Sa main broie mon poignet.
— Tous ceux que tu approches meurent de tes mains, Catalina. Sous tes airs de délicate princesse, tu n’es ni plus ni moins qu’une ordure. Un monstre.
Les spasmes qui traversent mon corps tout entier remontent à mes lèvres. Elles se mettent à trembler avec mes mains.
— Au-delà du fait que tu es une bonne à rien depuis le début de ta putain de vie, tu ne pourras jamais te racheter pour toutes ces fautes. Car leurs conséquences sont indélébiles. Tu es complètement foutue.
— Non, je…
— Tu nous as tous trahis… alors que nous étions les seuls à vouloir de toi, sale ingrate. Les seuls de toute ta misérable existence !
Il me gifle à nouveau.
Tout mon corps me brûle, j’ai l’impression de m’effondrer de l’intérieur. Ma vision se floute.
Et j’ai si mal. Partout.
Un autre coup, et ma tête pivote de plus belle.
Pitié, arrête… Pitié…
Est-ce que je vais mourir cette fois ?
— Tu te berces d’illusions depuis ton plus jeune âge Catalina, mais rends-toi à l’évidence : personne ne t’aimera jamais en sachant la vérité.
Ma poitrine se tord si fort que j’ai l’impression de suffoquer. Ce ne sont pas les coups portés à mon corps qui me font le plus souffrir. Non.
— Personne ne pourra jamais aimer une fille qui a tué sa propre sœur. Et qui a eu le toupet de faire porter le chapeau à un membre du camp ennemi… tout en laissant mourir un innocent pour les crimes qu’elle avait commis.
Je ne sais pas si je m’étouffe parce que sa main se serre autour de ma gorge, ou parce que je crois que mon cœur vient de s’arrêter.
Non, non, non, non…
Si. C’est toi la « brute sans cœur » dont parlait Matthew, quand il évoquait le meurtrier de ta sœur.
C’est toi.
Et il n’en avait pas idée.
— Ça ne sert à rien de pleurer, petite conne ! aboie Diego en me poussant contre la table derrière moi.
Mes hanches se heurtent violemment au rebord en bois. Mais je ne ressens pas la douleur.
Ou peut-être que si, mais je veux l’accepter.
Parce que je la mérite.
Car je les ai tous détruits.
— Tu n’es même pas capable de nous remercier après ce qu’on a fait pour toi, Davián et moi. S’il ne t’avait pas trouvée avec Rosalina ce soir-là… tu aurais été cuite. Si tes parents apprenaient que, sans tes actions, leur précieuse fille, la vraie et digne souveraine, serait encore là…
Il me secoue à nouveau.
— Ça aurait peut-être dû être toi en fin de compte, incapable ! Tout le monde le pense ! Absolument tout le monde ! Tu es une cause perdue, tu es complètement foutue.
— Je…
Un hoquet m’échappe quand je renifle à cause du sang ou de mes larmes, je ne sais pas, je ne sais plus rien. Je ne sens plus mes mains, ni mon cœur battre comme un fou.
— Tu quoi ? crache-t-il. Je vais te dire ce que tu vas faire. Tu vas mettre un terme à ton plan complètement idiot, et faire comme si rien de tout ça ne s’était passé. Parce que sinon tu mourras des mains du Cercle, en me condamnant moi, ton fiancé et tous tes petits alliés au même sort.
Mon corps se balance d’avant en arrière sous ses gestes.
— Tu m’as bien compris ? C’est ça ou on meurt tous ! Et si tu oses me désobéir et ne pas leur tourner le dos, je te jure que je vais les retrouver un par un et tous les tuer. Et tout ça sera ta faute. Car tu es une destructrice, Catalina. Un monstre.
 
Cette fois, je n’arrive plus à les retenir. Mon cœur explose et les larmes ruissellent sur mes joues brûlantes. Je tousse, m’étouffe dans mon propre sel, et me laisse glisser contre la porte des toilettes. Mon front tombe contre mes genoux, et je sanglote sans plus pouvoir m’arrêter. J’ai envie de me désintégrer dans l’air. Que cette douleur me consume une bonne fois pour toutes. Depuis déjà trop longtemps, je me tiens au bord du gouffre, les pieds enracinés dans le vide, tandis que le néant me tend les bras avec voracité. Car elle est là ma place ; Diego a raison. Ça aurait dû être moi. Pas elle.
Je veux me faire pardonner de tous les crimes que j’ai commis au nom du Cercle ; mais surtout de celui qui a tout anéanti, il y a des années. Au fond, il a toujours été question de ce que mes mains ont fait contre ma sœur. Ma Rosalina. Mais je suis impardonnable. Je suis « foutue ».
Je devrais me demander ce que je peux encore bien faire ici, comment je suis censée continuer à avancer maintenant, surmonter les ruines et réparer ce que j’ai détruit.
Mais il n’y a que deux syllabes dans ma tête. Qui résonnent, encore et encore.
Ma
tthew.

Matthew
Ça fait une heure que je fixe ses messages. Une heure que mon cerveau explose.
Qu’est-ce que j’étais, alors ?
Un jeu ? Un pion ? Un clown ? Un passe-temps ?
Elle a même voulu prendre, en une nuit, tout ce qu’il restait de moi.
Je balance mon téléphone à l’autre bout de la pièce, et l’entends voler en éclats contre un meuble. J’ouvre la table de chevet et en sors les putains de cigarettes que j’ai partagées avec elle. J’en attrape une et la place entre mes lèvres.
T’as été complètement con.
Tu ne peux en vouloir qu’à toi-même.
Idiot.
Idiot.
Idiot.
Au moment d’allumer la clope, mes doigts s’arrêtent sur le briquet. Il y a une drôle d’odeur. J’arque un sourcil et cale la cigarette sous mon nez. Ça sent…
La réglisse et le goudron.
C’est quoi ce délire ?
Je fouille dans le chevet et sors un autre paquet, que j’avais volé à Davián. Des cigarettes sans goût, mais ça fera l’affaire.
En voulant en allumer une, je remarque qu’elle n’a pas de fente au bout. Pourtant les cigarettes en ont toujours une… non ?
Je regarde le bâtonnet attentivement, et le place à côté de celui à la vanille.
Ils sont similaires en tout point. Mais il n’y a pas de fente. Je ne sais pas pourquoi, je me mets à attraper la cigarette à la vanille et à l’examiner comme un fou. Je tire sur la jointure du papier et le déroule sans encombre autour du bâtonnet. Comme si on l’avait déjà décollé et recollé.
La cigarette a été roulée à la main, pas de doute…
Le liquide de dopamine combustible a une couleur étrange. Il est bleu.
Et maintenant que je le renifle, il a bien l’odeur de la vanille. Mais, toujours cet étrange effluve de réglisse que je n’avais jamais remarqué, ni même senti ailleurs en réalité.
Si, je l’ai déjà senti.
Dans la salle de perception visuelle, puis dans le laboratoire.
Ça a la même odeur que l’élixir de cortisol.
Celui qui bousille le cerveau avec les séances.
Et qui à trop grandes doses peut faire complètement dérailler le cerveau.
Putain, je délire…
Je renifle à nouveau le liquide visqueux. Il y a bien une note de réglisse à la fin… camouflée par de la vanille.
Non…
Non, impossible.
Quelqu’un a échangé mes cigarettes ?
Je fouille dans le chevet, récupère chacun de mes paquets et me rends compte que les cigarettes sont toutes identiques.
Quelque chose me prend à la gorge mais je ne veux pas y penser. Je me jette sur ma sacoche et en sors le paquet de clopes que j’avais volé à Catalina, en le trouvant dans sa chambre. Je l’avais repris par nostalgie.
Il reste une cigarette. Et la marque de la colle sur le papier est bien visible sur le côté. En humant son liquide, je réalise à nouveau qu’il y a une odeur de réglisse mêlée au goudron en note de fond. Mais qu’elle est quasi imperceptible, ici.
Je lâche le paquet des mains. Mes tempes vont exploser. Depuis la première cigarette…
On essaie de m’empoisonner.
Je m’assieds sur mon lit, les pensées en feu.
Est-ce que c’est bien le liquide pour extraire la mémoire ?
« Ça atrophie d’abord le cerveau. »
Ça commence par des insomnies. Des cauchemars répétés.
Puis des pertes de mémoire. Tout ce qui m’arrive depuis que j’ai mis un pied en Espagne.
On a essayé de détruire mon cerveau à petite dose.
Qui « on » ? Léo, qui m’a refilé ses clopes ?
Mais pourquoi est-ce qu’il ferait ça ? Ça n’a pas de sens.
C’est pourtant lui qui a insisté pour que tu goûtes à ces cigarettes la première fois.
Oui, mais…
Et qui te forçait chaque fois la main pour que tu en prennes une de plus.
Je n’y crois pas.
Lui ne consommait jamais celles à la vanille. Il avait toujours son propre paquet.
Je me prends la tête en vidant mes poumons, le regard braqué sur le sol.
Pourquoi aurait-il fouillé dans ta sacoche ? Jusqu’à même regarder tes dessins ?
Pourquoi n’était-il pas au QG la semaine où tu as appris pour l’attaque ?
Quoi ? Non. Mais je… Impossible.
Il était forcément au courant.
Pourquoi faire ça ? Pourquoi me vouloir du mal ? Qui l’a envoyé ?
Un éclair me traverse.
C’est évident.
Léo est la taupe. Il travaille pour le Cercle.
Pas lui, putain. Je me trompe forcément.
Mon cœur bat à mille à l’heure, il pourrait se décrocher de ma poitrine à tout moment.
Si même Catalina a pu te trahir plus d’une fois, pourquoi pas lui ? Tu ne peux faire confiance à absolument personne. Tu es seul.
Je bondis sur mes jambes.
Je n’arrive plus à me contrôler. Ça y est. C’est terminé.
Tout lâche.
Je déraille.
Même lui, putain. Même lui.
— Léo ! hurlé-je dans toute la villa. Léo !
Je traverse les couloirs à toute vitesse en ouvrant chaque porte sur mon chemin.
— Léo !
Je me moque de la stratégie. Des conséquences. Ce petit enfoiré a quelque chose derrière la tête, depuis le début. Je vais le buter.
J’arrive devant sa chambre. J’ouvre d’un geste sec sa porte. Son lit est vide.
Je vais le…
— Tu me cherches ? dit une voix derrière moi.
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Le jeu parfait
Léo. Léo et son visage poupin qui me rappelait celui de Gabby. Ses grands yeux bleus, innocents, ses dents du bonheur… Un frisson me parcourt, et j’ai envie de rire tout à coup.
— Hermanote, qu’est-ce qu’il…
Je ne le laisse pas finir sa phrase et l’attrape par la manche de sa veste. Je le balance dans sa chambre, et il s’échoue sur le sol, bouche bée.
— Putain, mais qu’est-ce qui te prend ?
Je jette un paquet de cigarettes en plein dans sa sale gueule.
— T’as mis quoi dedans ?
— Hein ?
— Je te jure que je suis à deux doigts de te flinguer, alors ne joue pas à ça avec moi. Tu ne veux pas me pousser à bout aujourd’hui.
Il lève lentement sa tête, sidéré.
— Matt, j’ai rien fait… Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Tu te procures où ces cigarettes ? Hein ?
— À la pharmacie neurologique, comme tout le monde. T’es sérieux, là ?
Il se remet sur ses jambes, les bras grands ouverts.
— Tu te fous de ma gueule ? C’est quoi ces conneries ?
Je serre la mâchoire en le dévisageant.
Il a l’air réellement sonné.
Mais Catalina aussi mentait bien.
Et je n’ai jamais ressenti un aussi vif sursaut dans mes tripes. Un aussi grand pressentiment.
— Matthew, il se passe quoi, là ?
— À toi de me le dire.
— Je ne sais pas qui a pu mettre le liquide d’extraction dans tes cigarettes. Quelqu’un s’est peut-être introduit dans ta chambre ou…
— Putain, craché-je.
Ça y est. C’est confirmé.
Léo est bel et bien mon ennemi.
— Quoi ?
— Je n’ai jamais dit qu’il y avait du liquide d’extraction dans mes cigarettes.
Ses traits se figent.
— Si, tu l’as dit.
— Non.
Je le prends par le cou et l’attire à moi. Un rictus déforme son visage, sa respiration haletante résonne dans la pièce. L’avoir si près de moi, avec cette rage qui tourbillonne au creux de mon ventre…
C’est inimaginable.
Je n’aurais jamais cru ça. Pas avec Léo, non.
— Aie au moins les couilles de me dire la vérité, putain ! craché-je avec la voix qui déraille.
— Je…
Son visage s’assombrit.
— OK, lâche-moi. Lâche-moi, et je t’explique tout.
Je desserre ma prise autour de sa gorge, sans pour autant relâcher son bras.
— Je n’ai pas voulu tout ça, dit-il. Je te le jure.
— Arrête ton numéro. Qui t’envoie ?
— Mon père.
— Qui ça ?
Je sens sous mes doigts son corps tendu comme un arc, prêt à se rompre. Une veine pulse sur son front.
— Le Roi de Carreau.
— Espèce de…
Je le pousse contre le mur et l’accule.
— Pourquoi il t’a envoyé pour nous ? Vous voulez nous détruire ?
— Mon père ne veut pas détruire les Libérâmes… mais juste toi, Matthew.
Quoi ?
— Et je suis contre, sache-le !
— Et pourtant, ça fait des mois que je fume tes clopes de merde !
Je le plaque contre le mur et crache près de son visage :
— Pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’ai à voir dans vos conneries de Cercle, putain de merde ?
— C’est là que tu as tout faux, dit-il d’une voix étranglée. Tu… Tu…
Il se met à tousser alors que mes mains se referment autour de sa gorge. Je ne le contrôle même pas.
Un grand sourire barre son visage.
Ce mec est timbré.
— Matt, tu ne vas quand même pas buter de tes propres mains un membre de ta famille, quand même ?
— T’as dit quoi, là ?
— Je suis ton cousin, salopard.
Ma mâchoire s’ouvre en grand, et mes mains le lâchent aussitôt.
— Qu’est-ce que… Quoi ?
Léo tousse, les doigts sur sa gorge.
— Tu me fais marcher, vitupéré-je. Je ne te crois pas.
— Tu penses que tu as réussi à entrer dans la salle de banque de données ADN du Cercle sans le moindre problème comment ? Il y avait un détecteur de présence héréditaire dans cette pièce, la machine a ton ADN à distance, c’est pour ça qu’aucune alarme n’a sonné. Francis n’aurait jamais réussi à pirater un réseau aussi sécurisé comme ça.
Il continue de se masser le cou.
— Et laisse-moi deviner : en entrant, le signe de carreau était affiché sur un écran ?
Je revois le décor devant mes yeux.
Je rêve…
Oui. Ce connard dit vrai.
— Matthew, tu es un Sierra.
— Quoi ? C’est le nom de mon père ?
— Non, le vrai nom de jeune fille de ta mère. Ma tante paternelle. Et l’aînée des Sierra.
Les rouages se mettent en place, s’entrechoquent, s’emboîtent.
C’est pour ça qu’elle a quitté l’Espagne ? Parce que le Cercle était après elle ?
Mais si ma mère est l’aînée des Sierra, cela signifie donc qu’elle aurait dû avoir la carte du Roi de Carreau.
Ce qui fait de moi…
L’héritier.
— Ton père veut me tuer pour que je ne réclame pas sa carte, qui devait être celle de ma mère ? C’est ça ?
— Putain, tu comprends vite.
— Alors, vous ne comptiez pas viser les Libérâmes, ce jour-là dans le désert… mais juste ma mère et moi.
Je le saisis à nouveau par le col.
— Explique-moi tout dans les moindres détails, et je t’épargnerai peut-être.
— Matthew, les choses sont plus compliquées que tu ne le crois…, se défend-il. Mon père imaginait que sa sœur renoncerait à tout jamais à sa carte quand il l’a reçue. Mais il a pété un câble en apprenant que vous vous étiez rapprochés d’un réseau rebelle. Il pensait que ta mère t’avait mis au courant et que tu voulais récupérer ta place d’héritier en passant par l’ennemi…
— Et toi ? T’as quoi à faire là-dedans ?
— En tant qu’héritier de sa carte, je faisais des missions pour le Cercle. Mon père m’avait envoyé surveiller les Clandestinos en les infiltrant. Quand on a appris pour votre implication avec les Libérâmes, lui et moi avons eu l’idée de vous attirer en Espagne. Même s’il ne pensait pas que vous passeriez la frontière, il s’est dit qu’il aurait une meilleure mainmise sur vous.
— Les cigarettes, c’était pour quoi ?
— T’écarter lentement. C’est mon père qui a insi…
— Arrête avec ton père, bordel ! Assume que tu m’as trahi, Léo.
Que tu as brisé les derniers éclats de confiance que j’avais décidé de donner à quelqu’un, après mon groupe.
— Matt…
Soudain, je suis projeté au sol. Et un coup de feu fuse dans ma direction.
Léo s’enfuit à toute allure, et quitte la pièce.
La balle m’a éraflé le bras.
— Léo ! rugis-je. Je vais te tuer !
Je me lève et cours à sa suite. J’entends des pas à l’étage. Mes jambes sautent les marches de l’escalier quatre à quatre. Où il est ? Il faut que je le rattrape, que je l’étripe, que je le…
Il a dû s’enfuir par la porte fenêtre, la sortie la plus proche.
Je m’enfonce dans le couloir à toute allure, jusqu’à arriver devant la porte-fenêtre, entrouverte. Son rideau vole sous la brise.
— Léo ! Viens là !
Je déboule sur la terrasse et trébuche sur son gravier.
— Léo !
Je suis sûr que ce sont eux qui ont Izaak.
Ils ne nous auraient jamais trouvés sans Léo.
Ce petit bâtard nous a menés en bateau tout du long. Je le revois nous dire qu’il est incapable de mentir, qu’il n’arrivera jamais à jouer un double jeu pour nous auprès des Clandestinos. C’était pour faire taire les soupçons, et rester au plus près de nous, pour mieux pouvoir nous poignarder dans le dos.
Mon propre cousin.
Je n’arrive pas à croire que ma mère était un membre en devenir du Cercle.
Je comprends mieux pourquoi elle a dû tout quitter du jour au lendemain en apprenant qu’elle était enceinte, et se créer une nouvelle identité. En faisant partie d’une telle organisation, le crime qu’elle allait commettre en me gardant aurait pu être fatal.
Elle voulait que je grandisse loin de ces fous furieux.
Après cette trahison, je me demande comment le nom des Galiliera n’a pas été banni du Cercle.
Mon oncle a tout fait pour nous éliminer, car il pense que j’ai réellement des chances d’intégrer le Cercle à sa place – et celle de son fils, Léo.
Je serre une poignée de graviers dans ma main.
Il faut les arrêter.
Tous ces menteurs.
Tous ces tueurs.
Tous ces traîtres.
Et cette traîtresse.
Mes doigts se referment. Mon poing me brûle si fort.
Tout ça doit cesser.
Et s’il faut que j’y laisse ma peau pour mettre un terme à leur jeu, par lequel ils s’amusent avec la vie du peuple pour le pouvoir, je le ferai.
Je dois réclamer ma carte au Cercle, intégrer l’une des places les plus importantes, gagner leur confiance à tous… et les détruire de l’intérieur.
J’ai été taillé pour mentir. Pour être une ombre. Pour me faire passer pour ce que je ne suis pas.
Il n’y a pas plus parfait comme jeu pour moi. Et je vais les avoir selon leurs propres règles.
Un par un.
Une par une.
Tout cela doit cesser.
Et ma première cible se tenait là il y a encore vingt-quatre heures.
Catalina De Níragos, tu es en tête de ma liste.
Que la partie commence.
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VOUES A SE HAIR... CONDAMNES A SAIMER

En tant que rebelle, Matthew n'a qu'une seule obsession : détruire
I'élite politique en place et renverser le gouvernement. Celui qui
impose un systéme de mariages arrangés auquel il na jamais cru.
Celui qui a failli détruire sa famille.

En tant que future souveraine d'Espagne, Catalina n'a qu'une
mission : éradiquer tous ceux qui s'opposeront au pouvoir en place.
Celui auguel elle croit profondément depuis 'enfance, et pour
lequel elle se sent préte & mourir.

Ils sont nés ennemis, voués & se hair. Pourtant, depuis que leurs
regards se sont croisés lors d'une sojrée clandestine, un feu brile en
eux. Un el quiils ne maitrisent pas, qui les consume, et qui pourrait
embraser{oltes leurs certitudes...~

LYLA MARS 2 toujours aimé transmettre des émotions & travers différentes
formes dart. Cest donc tout naturellement quelle sest toliinée vers l‘écrture
des le plus jeune age. Aujourd'hui citoyenne engagée, elle-est ambassadrice
jeunesse de FUNICEF et défend les causes quilui tiennenta ceeur.

XII® SIECLE. NE CHERCHEZ PLUS 'AMOUR : A VOTRE MAJORITE,
LA SCIENCE VOUS INDIQUE QUI ESTVOTRE AME SEUR.






